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Dans les premières années du règne d'Ame IX, duc 
de Savoie, le roi de France Louis XI, qui était beau- 
frère de ce prince (car en 1451 il avait épousé Charlotte, 
flUe du duc Louis I*'), fit ravager la Valbonne, la Bom- 
bes et la Bresse, pays qui appartenaient à Philippe, cin- 
quième frère dudit Amé IX. 

Ces petits pays avaient été donnés par le duc Louis I«' 
à son cinquième fils, Philippe, en 1461. Ce Philippe était, 
pour lors, un jeune homme de 22 ans qu'on appelait 
Philippe Monsieur ou Philippon et qui s'appelait lui- 
même Philippe-smis-terre^ quoiqu'il eût, en outre, le 
titre de comte de Bresse. Ces surnoms étaient, à vrai 
dire, mérités quand on saura que toutes ces possessions 
n'étaient pour lui qu'un apanage nominal, son frère aîné 
en possédant déjà l'usufruit, et Philippe n'en ayant seu- 
lement que la nue propriété. 

Cette position peu brillante, plus apparente que solide, 
n'était pas pour plaire à ce cadet de famille qui était d'un 
caractère ardent et violent, ambitieux, fourbe, et capable 
de tout pour arriver à posséder et à gouverner : sa vie 
entière le prouve. Aussi Philippe, fort à l'étroit, était-il 
mécontent et prêt à tout pour arriver à la richesse et à 
l'indépendance. 
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Heureusement Charles de Varax, seigneur de Loyettes 
et de Chazey, qui n'avait que des filles, lui donna, en 
janvier 1462, tous ses biens, sous la condition de doter 
ses filles et de lui conserver, sa vie durant, l'usufruit du 
château de Corgenon. 

En cette même année 1462, Philippe, mécontent de 
voir la Savoie gouvernée par la duchesse sa mère et ses 
favoris grecs et chypriotes d'une indigne façon, le faible 
Louis I®' laissant tout faire au gré de cette singulière 
princesse et de ses tristes amis, entreprit de chasser cette 
tourbe de courtisans et de parvenus qui mangeaient le 
duché. Il débuta par tuer de sa main l'un des principaux 
favoris, Jean de Varax, commandeur de l'Aumusse; il fit 
noyer, dans le lac de Genève, Jacques de Valpergue, 
autre protégé de sa mère. La terreur régna à la cour 
ducale de Chambéry ; aussi, effrayés de ces violences, le 
duc et la duchesse allèrent se réfugier à Genève» 

Philippe continua à pourchasser les favoris, mit la 
main sur leurs biens et sur leurs trésors qu'il alla dé- 
posée aux pieds de son père. Accueilli avec indignation et 
colère, menacé dans sa vie, il se retira à Chazey, puis à 
Poncin et enfin à Nantua dont un de ses frères était 
prieur. Ce frère lui conseilla de se rendre à Lyon où, 
pour lors se trouvait leur père, le duc Louis P^, avec 
bon avis et recommandation de se soumettre et d'obtenir 
pardon des violences passées. Maïs Philippe arriva trop 
tard à Lyon : son père venait de quitter cette ville pour 
gagner Paris où il devait voir Louis XI pour des faits re- 
gardant la situation politique générale en France, Bour- 
gogne et Savoie. 

Le roi, sachant Philippe à Lyon, lui dépêcha deux sei- 
gneurs pour l'inviter à \emj^ le trouver. à Paris. C'était 
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un piège, car il venait d'être convenu, à Paris même, 
entre Louis XI et Louis 1", qu'il y avait lieu démettre 
à l'ombre ce jeune turbulent, trop entreprenant pour 
être toléré en liberté. 

Philippe, peu rassuré, et se doutant de quelque chose, 
partit cependant, hésitant entre une rupture ouverte et 
une apparente soumission. Arrivé à Vierzon, en Berry, il 
fut arrêté, en avril 1464, au nom du Roi, puis conduit au 
château de Loches, où il fut enfermé deux ans, 

Louis I^^ mourut en janvier 1465; son fils Amé IX, 
frère aîné de Philippe, lui succéda. Un de ses premiers 
actes fut d'obtenir de Louis XI, la mise en liberté de 
Philippe, après quoi il le mit en pleine possession des 
seigneuries composant le comté de Bresse. Notre pays 
passa ainsi dans les mains d'un prince guerrier, violent, 
rusé, cupide et avide de vengeance. 

Après avoir pris possession de son comté de Bresse, 
Philippe retourna en France avec un de ses frères, le 
comte de Romont. Il ne fit pas difficulté d'accepter de 
Louis XI le gouvernement, fort rémunérateur, de la 
Guyenne et du Limousin, mais, en même temps, il ne 
trouva pas non plus mauvais, de s'allier, secrètement, en 
juillet 1467, avec Charles-le-Téméraire, duc de Bour- 
gogne, et avec le duc de Bretagne, parfaits ennemis du 
roi de France. Philippe se souvenait de la prison de Lo- 
ches et voulait se venger. Le duc de Bourgogne, son 
nouvel allié, lui donna la Toison-d'Or et le gouverne- 
ment des deux Bourgognes. 

La guerre éclata entre ces deux ducs et le roi. Philippe, 
alors, laissant le gouvernement de la Bresse à Guillaume 
de la Baume, gagna la Picardie pour porter secours au 
difc de Bourgogne. Le roi de France, qui s'était mis im-r 




* WM^t>.4hMM,\ »^«..to« ***^ t »mm$HM • A>w> •••**•«>(«« «»Ut^UM«* i >. « *« *Mf t tM i ipM»««» —»»-■» ■ ■ M«>«k • «mN \«w^m ^. • • ^ 






SVRlciHtOtWmNÛ 

BEQUEST 
UNIVERSITY or MICHIGAN 

GENERAL LIBIURY 






:« 



fl"? 






"'•A 



'■• V>-^x \ \ .1 



ANNALES 



DE LA 



\o\\ 



» r 



SOCIETE D'EMULATION DE L'AIN 



12 ANNALES DE L*AIN 

trer, eux et leurs biens, dans les maisons fortes et châteaux 
pour se protéger contre Tennemi. — Le châtelain de TrefPort 
est mandé au Conseil ; le messager revient de Treffort disant 
que ce châtelain n'est point à son poste. 



Lundi, 31 août, — Le Conseil, peu rassuré, écrit au sei* 
gneur d'Andelot, de venir en armes â Bourg ; semblable invi- 
tation aux seigneurs de Laubespin, de Creyssiat, et de Saint- 
Amour. 

Ordre du Conseil aux sieurs .Chastillon et Chavannes, d'aller 
dans les officines de Couet et de Gelad, et chez d'autres apo- 
thicaires et droguistes de Bourg, pour y réquisitionner 
a saupètre et aulcunes aultres matières â fère pudre de bom- 
barde ». 

Champion et Sergat ont ordre de partir pour le pays de 
Vaud afin d'y recruter « gens de trait et bons coulevriniers en 
nombre de 200 ». 

Ordre à Guillaume Venet d'avoir à bien défendre le château 
de Bézenens. 

Jeudi. 3 septembre, — Le Conseil envoie â Montluel, sur la 
demande des deux Syndics du lieu, Serret et Fornier, et sous 
la garde du sieur de la Fléchôre, un canon, deux serpentins, 
douze couleuvrines et 16 livres de salpêtre. 



Vendredi, 4 septembre. — Le Conseil fait convoquer, pour 
lundi prochain, les syndics de toutes les bonnes villes du pays 
pour délibérer sur la défense et protection de la Bresse. 

Il nomme les capitaines dont les noms suivent, pour aller 
chacun défendre une place : 

Aymon Duret, à Montluel. 

Justin Penard, à Jasseron . 

Claude TroUiet, à Pont-de-Vaux. 

Guillaume de Montjouvent, à Bâgé, 

Pierre Grandchamps, à Saint-Trivier. 

Jean Crochat, à Pont-de-Veyle. 

Guillaume de Beaupont, à Miribel. 

Philibert de Moyria, à Pérouges, 
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Le samedi 5, le sieur de la Cueille, gouverneur de Bourg, va 
à Bâgé et aux environs pour organiser ou inspecter les moyens 
de défense, car on craint non seulement l'invasion par Lyon 
sur Montluel, mais encore Tinvasion de gens du duc de Bour- 
bon, par la Saône, dans le pays de Bombes. 



Lundi, 7 septembre, — Grand Conseil auquel assistent les 
Syndics des villes suivantes : 

Thomas Rossan et Jean Tondu t, pour Bourg, assistés du se- 
crétaire de ville, Perrinet Hachard; 

Antoine Bérard, pour Bâgé. 

Claude Delacroix, pour Pont-de-Veyle. 

Pierre Gentelet, pour Châtillon-lez-Dombes. 

Antoine Molard, pour Pont-d'Ain. 

Jean Gallet, pour Treffort. 

Antoine Serret, pour Montluel. 

Pierre Duval, pour Miribel. 

Marc Ivolet, pour Ceyzériat. 

Pierre Agnelet, pour Jasseron. 

Benoît Bégelley, pour Pérouges, 

Les Syndics de Pont-de-Vaux (non nommés.) 

Manquent les Syndics de Saint-Trivier, de Montdidier et de 
Corgenon. 

Lecture est donnée d'une lettre du duc de Savoie qui encou- 
rage et pousse à la résistance et qui approuve une levée de 
deux gros par feu, dans tout le pays, sans excepter les gens 
d'église, pour subvenir aux dépenses de la guerre. 

Le procureur Badel est envoyé en mission à Montluel, la 
ville la plus rapprochée de la frontière. Les habitants affolés 
ne se sont pas remparés suffisamment ; les Syndics y sont peu 
ou pas obéis ; les gens refusent de loger les hommes d'armes 
envoyés à leur secours, prétendant qu'ils peuvent bien se dé- 
fendre sans l'aide d'étrangers (des bombardiers suisses) incom- 
modes et exigeants. — Il y a plusieurs plaintes de ce genre, les 
jours suivants, contre les habitants de Montluel; si bien que le 
jeudi, 22 septembre, le Conseil leur impose une amende de 400 
florins pour cause de désobéissance. 
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Vendredi, 9 septembre. — M. de la Cueille, et Gaspard Fabrî, 
bourgeois de Bourg, vont à Chambéry, solliciter du due « des 
hommes de trait et de feu » soit des archers et des bombar- 
diers, vu l'insuffisance des garnisons ; l'invasion par les 
Dauphinois avec Comminge et les soldats du duc de Bourbon 
est imminente. Le Président du Conseil sollicite par lettre des 
secours immédiats. Le comte de Genève promet 50 bombar- 
diers. — Sur le soir, arrive « le clerc du trésorier des guerres 
de Savoie » qui apporte 500 écus. 



Mercredi, 14 septembre. — Les nouvelles sont des plus alar- 
mantes. On envoie de tous côtés des chevaucheurs pour se 
rendre compte de la marche des pillards envahisseurs. 



Vendredi, 16 septembre. — Les nouvelles sont désolantes. 
Les Dauphinois ont franchi la rivière pendant la nuit. Les 
gens du duc de Bourbon pillent en Bresse, à Versailleux, au 
Plantay, à Châtillon, à Pont-de-Veyle ; ils ont poussé une pointe 
jusqu'à Lent, à deux lieues de Bourg. 

Les villes de Bâgé et de Pont-de-Veyle crient au secours : 
leur banlieue est ravagée. 

Arrive la nouvelle que les troupes bourbonnaises du Châte- 
lard, de Thoissey et lieux voisins, ont assailli les possessions 
de Philippe de Bresse sans aucunement avertir, emmenant 
avec eux bêtes et gens prisonniers. On estime à 200 les bêtes 
à corne enlevées. 

D'après d'autres rapports, qui arrivent à chaque moment, le 
capitaine du château du Châtelard qui est au duc de Bourbon, 
a pillé de Versailleux et Villars jusqu'à Pont-de-Veyle. Il s'est 
retiré avec un gros butin et des prisonniers, sans qu'on lui ait 
fait aucune provocation. « Aussi, monseigneur de Bresse a 
bien bonne cause pour en tirer vengeance quand bon lui sem- 
blera, attendu qu'il n'a pas été porté de défit •. Il a pillé et fait 
des prisonniers jusqu'à Serves et à Corgenon. 

On envoie, le 17, un messager au duc, à Chambéry, qui lui 
narrera le mal fait en détail ; lui dira comment les Bourbo- 
niens ont passé la Saône et que l'artillerie ennemie vient 
de quitter Lyon. 
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Mardi, 20 septembre, — Noble Philibert de Moyria se 
présente au Conseil. Il vient de parcourir la Valbonne et une 
partie de la frontière voisine. Il raconte que les troupes roya- 
les, sorties de Lyon par la porte de la Lanterne, donnèrent, il 
y a trois jours, l'assaut à Sathonay. Il a assisté, de loin, à la 
prise de la place ; ne peut évaluer le nombre des ennemis à 
cause des mouvements de terrain où il se dissimulait en partie, 
mais il estime « qu'ils sont grand nombre de gens de pied que 
de cheval ». 

Le comte de Genève promet des troupes Suisses qui, par 
Seyssel et Ambérieu, arriveront en Bresse et à Bourg. 



Jeudi, 22 septembre. — On a nouvelles que Tennemi conti- 
nue à s'étendre partout. Les gens du roi et du duc de Bourbon 
commettent de nombreux excès. On députe à nouveau au duc, 
au comte de Genève, à Philippe lui-même. 

L'ennemi assiège Montanay. 

On avise à défendre Villars. Les nobles sont convoqués 
pour servir en armes. 

Le château est tombé aux mains des troupes du duc de Bour- 
bon.. Le capitaine de cette place, soupçonné de faiblesse et de 
lâcheté, est mis en prison. 



Vendredi, 23 septembre. — Le procureur Badel exhibe au 
Conseil un cartel de défi envoyé aux habitants de Chàtillon- 
lèz-Dombes par le comte de Comminge. Il demande qu'on lui 
livre deux ou trois notables de cette ville ayant pouvoir de 
traiter de la reddition à la France^ sinon il sera procédé de 
vive force et de manière à servir d'exemple aux autres villes 
voisines. 

On envoie, sur ce fait grave, des messagers au duc de Bour- 
gogne et à Philippe de Bresse à Dijon, au duc de Savoie, au 
comte de Genève. 

Du 24 au 27, arrivent des archers et des bombardiers Bâlois, 
Pribourgeois ; des troupes de pied du pays de Vaud. Ces con- 
tingents, quoique bien venus, paraissent effrayer un peu par 
leur rudesse et leurs exigences en vivre et solde. 
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Le 30, le bruit court que le duc de Bourgogne est décidé, 
pour en finir, à prêter aide et secours à son allié Philippe de 
Bresse, en troupes et argent. 11 opérera dans la Haute-Bresse, 
pendant que les Suisses et Savoyards viendront au secours par 
le côté opposé à Bourg. Il y aura garnison bourguignonne à 
Bourg. 

Cette nouvelle, vraie ou fausse, donne à réfléchir aux enva- 
hisseurs qui ralentissent leurs excès. Les places sont déblo- 
quées : on peut en sortir et parcourir le pays. On pressent la 
paix prochaine. Elle fut en effet signée en octobre, et le 19 de 
ce mois, M. de la Cueille, gouverneur de Bourg, pouvait quit- 
ter son poste pour se rendre en Savoie. 

A la fin de ce mois les secours étrangers regagnent leurs 
pays respectifs, laissant la Bresse « foulée assez ». 

Le 26 octobre, le seigneur de Miolans, maréchal de Savoie, 
présenta à Comminges, qui était à Montluel, des lettres royales 
lui ordonnant de vider le pays : ce qu'il fit volontiers. Il rendit 
alors les places suivantes occupées par lui : 

Sathonay, La Cras, Montluel, Miribel, Loyes, Chanaz, 
Chassagne, Villars, Marmont, Chatagnat, La Falconnière, 
Bayod, Béreins, Glareins, Bézenens. 

En novembre, l'évacuation est terminée, mais la misère est 
grande : en maints endroits on n'a pu faire les semailles. 

Des poursuites sont exercées contre certains gouverneurs 
de places (Montluel, Miribel, Sathonay, etc.) qui n'ont pas su 
ou voulu se défendre . 

Une petite place, Pérouges, bien située et armée, se fit re- 
marquer par sa vaillance. 

Elle réussit à se garder. En 1470, Philippe de Bresse récom- 
pensa là valeur des habitants de Pérouges en leur concédant, 
pour 20 ans, l'exemption de tous droits, péages, leydes, ga- 
belles, etc. — V, sur l'histoire curieuse de Pérouges, Lateyss, 
Rech. hist. V.pAO et Révérend du Mesnil : le Président Favre 
et Vaugelas. ^ 

Nous venons de donner ici une vue générale et d'ensemble 
de l'invasion de la Bresse. Nous allons faire connaître, dans 
le chapitre qui suit, ce que cette guerre coûta d'ennuis, de tra- 
vail et d'argent à la ville de Bourg. 
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BOURG BT L*INVASION DE LA BRBSSB 

Lbs ordonnances faites par M . de la Cueille^ lequel, avec 
M. le Comte de Montrevel, nostre très redoubté seigneur le 
comte de Baugé, quand est allé vers le duc de Bourgogne, a 
laissé et commis la charge gouvernement et garde du pays, 
le IV* septembre 1468, siir le fait de la garde, fortification, 
ordre,' police, sûreté et défense de la ville de Bourg, outre 
autres ordonnances déjà par lui faites. 

Pour la garde des six portes de la ville : 

Aura en chacune porte, de jour, quatre gardes et un au-des- 
sus des plus notables sachant interroger bien et discrètement 
toutes personnes étrangères voulant entrer en ville. 

Item ne laisseront entrer en ville aucuns étrangers et incon- 
nus sans les avoir premièrement présenté et amené devant 
M. de la Cueille et par sa licence ou de qui sera à ce de sa 
part député. 

Item les portief's, chaque jour, fourniront leurs portes et y 
apporteront du harnois et du traict et bastons d'armes bons 
et suffisants outre ce que les sindics leur délivreront. Et si les 
dits gardes et portiers n'ont harnois en leur particulier que 
Ton leur en preste le jour de leur garde comme gens bien unis 
et de bien doivent faire. 

Item les gardes et portiers nullement n'abandonneront les 
portes le jour de leur garde, mais se feront apporter vivres de 
leurs maisons pour illec boire et manger ensemble, comme 
frères et gens de bon amour et union, ayant toujours l'œil à la 
porte et aux avenues en prenant leur réfection. 

Item et ce sans faire murmuration ni avoir débat ni ques- 
tion l'un avec l'autre. 

Item toujours tendront les chaînes des portails, des ravelins, 
pour non laisser approcher chevaucheurs étrangers sans avoir 
parlé à eux et su qui ils sont. 

1893. Ir* livraison* S 



Item clorront les portes de bonne heure et claire, ensemble 
les portes des ravelins et les barres fermées à clef. 

Item les soirs, fermant les portes, lèveront les ponts-levis et 
les attacheront à bonnes chaînes de fer; et tendront les chaî- 
nes des portes en dedans à serrure et à clef. 

Item néanmoins n'abandonneront point les dites portes, 
.quoique closes, avant la- venue du guet de nuit et archeguet. 

Item lesdits gardes, temps advenant de clorre les portes, 
vers la vesprée, feront trois cris successivement à haute voix 
tant fort que pourront, ce qui signifiera devoir rentrer aux 
gens qui, par aventure, seraient loin hors de ville, afin que ne 
gisent dehors. 

Item, après les portes fermées, l'on ne les doit puvrir pour 
quelconques personnes, fussent princes ou étrangers, sans la 
licence de 'M. de là Cueille ou de son député. 

Item que cas advenant d'ouvrir, par la susdite licence, que 
soit tant seulement l'une des portelles des portes et la plus 
sûre d'icelles, étant présents le capitaine, l'un des syndics et 
plusieurs bourgeois ayant bâtons et armes en suffisance et 
portant fallots allumés à. grande lumière. 

Item les trois portelles qui semblent plus sûres à ouvrirde nuit, 
c'est en Teynières, en Bourgmayer, et en l'Halle ou en Bourgneuf 
et feront clorre les trois autres causant la venue de l'ennemi. 

Item semblablement le guet de dessus les tours des portes, 
le matin venant, n'abandonnera pas les dites portes avant que 
soient venus les gardes de jour et les portes ouvertes. Et ne 
seront les portes ouvertes qu'au matin après soleil levé. 

Item, les syndics distribueront les maîtresses et principales 
clefs, comme des guichets et barrres des portes, à certains 
des plus notables bourgeois et suffisants où elles seront sûres 
en leurs mains, lesquels prêteront serment en tel cas requis. 

Item les six personnes, chefs de la garde à chaque porte, 
écriront les noms et surnoms des gardes en un roUet, le- 
quel chacun attachera à sa porte afin que nul puisse ignorer 
son jour de garde. 

Item que celui ou ceux des gardes des portes qui devra aller 
avertir le soir ceux qui, à lendemain, devront.garder, ne l'aura 
fait, sera le lendemain de garde par surcroit pour défaut par 
ui commis. 
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Pour la fortification, sûreté et défense des portes 

et munitions d'icelles. 

Les Syndics, incontinent et sans délai, feront mener et 
charger à point d'extraire, comme à usance de guerre, en cha- ' 
cunc des six portes de la ville : un vulliaire et une serpentine, 
deux grosses couleuvrines de léton, garnies de poudre et de 
pierres, selon leur appartenance et suffisance et deux arbalètes 
d'acier garnies de leurs tours, et de traits à suffisance ferrés et 
empennés. 

Et pour loger, ajuster et dresser chacun vulliaire et serpen- 
tine es portes et ravellins, monsieur de la Cueille en donne et 
commet la charge et sollicitude à M. de Malliac, capitaine de 
la ville, assisté des syndics, de bourgeois et autres que bon 
semblera ayant connaissance et expérience des lieux et sa- 
chant placer artillerie comme appartiendra. 

Fera faire ledit capitaine par les syndics, incontinent et 
sans délai, les barrières et serrures des portes et plus autres, 
sur les chemins, barrières, pour la retraite du bétail et clore 
les passages aux lieux qu'on verra plus nécessaire. 

Item aviseront les capitaine et syndics, pour ces travaux, 
prendre bois en ville ou on en trouvera; ils traiteront du prix 
avec les détenteurs ou bien ils seront taxés. Seront aux 
travaux ouvriers commis ayant connaissance d'iceux, si bien 
que, par faute de bois ou d'ouvriers, les travaux ne retardent 
point. 

Item quand aux couleuvrines, arbalètes et traits des portes, 
les gardes des clefs desdites portes auront charge de la garde 
d'icelles, et les gardes des portes, le matin, les prendront chez 
les portiers et le soir les y remettront, et ainsi se conserveront 
sans perte. 

Item que ni portiers ni autres particuliers ne soient si har- 
dis d'employer les traits et la poudre pour leur plaisir et 
ébattement, sinon en temps et lien contre les ennemis : s'ils 
veulent tirer qu'ils prennent de leur poudre ou en achètent. 

Item que le capitaine fasse nettoyer, habiller et mettre en 
point l'artillerie sur les murs de ville, pour l'y maintenir nette 
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et obvier que quelque macule ne se fasse aux pertuis des vul- 
liaires et serpentines pour non empêcher le tir. 

Item pour ce que les capitaine et syndics, attendu leurs 
autres occupations ne pourraient entrer en tous les détails ci- 
dessus, veut M. de la Cueille qu'on élise trois ou quatre des 
plus scientifiques notables et experts de la ville qui auront 
charge de Tœuvre des fortifications, des portes et ravelins, de 
Tartillerie et auxquels chacun devra obéir par peines et sans 
peines. ' 

Item que ceux qui se rendraient rebelles et désobéissants 
aux choses ci-dessus, paieront pour la première fois amende de 
50 sols, pour la seconde 100 sols, 10 francs pour la troisième, 
plus la prison jusqu'à payement de la somme qui se parta- 
gera par moitié entre M. de la Cueille et l'œuvre de la fortifi- 
cation. 

Pour le fait de l'arche guet de nuit par la ville. 

Item veut et ordonne M. de la Cueille que les syndics fassent 
mettre une longue corde attachée à la grosse cloche du clocher 
de l'église Notre-Dame, pendant bas jusqu'au chemin de la 
muraille derrière le cimetierre, au droit du grand autel de 
N.-D. 

Item chaque ronde cheminant sur la dite muraille quand 
elle viendra à la dite corde devra la tirer et sonner trois 
coups chacune fois, tant en allant comme en remontant. 

Item l'archeguet de nuit par la ville et autour des murailles 
se fera du nombre de 24 personnes à tout le moins jusqu'à ce 
que autrement soit ordonné par monsieur de la Cueille, c'est 
à savoir quatre personnes à chacune des portes ou la ou plus 
expédient semblera aux capitaine et syndics. 

Item pour ce que les jours sont encore grands et les nuits 
courtes (septembre 1468) et qu'il fait essuie et sec par autour 
la ville, se pourra ledit archeguet encore faire et continuer à 
pied parmi la ville ; et au regard d'autour la muraille, en de- 
hors, si aucuns de l'escharguet avaient chevaux ils pourraient 
aller à cheval. 

Item et s'il advenait que le péril durât et qu'on entrât, en 
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rhyver adonc Ton pourrait mespartir Tarcheguet, c'est à savoir 
les uns depuis la mi-nuit et les autres depuis le jour et à. pied 
6t à cheval comme mieux semblera. 

Item ceux de l'archeguet doivent se présenter devant le ca- 
pitaine armés et bien en point lequel les établira aux lieux que, 
bon lui semblera. 

Item en les recevant le capitaine aura devers lui Tun des 
syndics ou le commandant du guet pour reconnaître les hom- 
mes de l'archeguet, ceux qui y viennent, et faire commander 
d'y venir ceux qui sont absents. 

Item le capitaine ne recevra point à l'archeguet nul s'il n'est, 
suffisant, bien en point, et de connaissance, auquel on puisse 
avoir fiance et qu'il soit de la ville et du pays et non étranger 
ou de pays de doute. 

Item les hommes de l'archeguet, une fois reçus, ne s'absen- 
teront pour aucune affaire sans la licence du capitaine sous 
peine de perdition de corps et biens. 

Item l'archeguet se fera sans murmurer, sans crier, sans 
gronder, sans jouer des cartes ou autres jeux quelconques 
mais paisiblement, secrètement, en écoutant, sans grands 
cris ni effrois, en veillant et advisant ce qui se fait sur les 
tours et murailles, sous peine de 10 livres sur chaque défail- 
lant. 

Item, le péril durant, sera par le capitaine mis mot entre 
ceux de l'archeguet et du guet pendant la nuit, lequel ne se 
doit publier mais être secret entre eux. 

Item un chacun, de quelque état qu'il soit, qui ne sera du 
guet ni de l'archeguet se doit retraire en sa maison si trétot 
que le guet et archeguet est établi. 

Pour le fait de V archeguet de nuit hors la ville. 

Se fera cet archeguet de quatre personnes tous les soirs hors 
la ville et sera de gens de la ville bien discrets et suffisants. 

Item »e partageront en deux ou trois, selon la nécessité, 
sans bruit quelconque, les uns près des murailles, les autres 
tirant vers la Maladière, ou vers Brou, et autres endroits dou- 
teux. 

Item en écoutant se pourront aboucher à terre pour mieux 
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ouïr et sentir la piste des chevaux et le parlement des gens. 

Item si es faubourgs de la ville se faisaiejit animations, crys, 
noises et débats entre voisins, Tarcheguet les ferait retraire et 
lendemain les notifierait à M. de la Cueille pour les châtier 
et montrer qu'il n'appartient pas aux faubourgs faire de nuit 
noyses, cris et querelles. 

Item Tarcheguety sentant piste et bruit de gens et de che- 
vaux, incontinent avertira ceux de guet aux murailles au plus 
près, qui avertiront M. de la Cueille, comme de tout avertira 
de ce qu'il aura ouï et aperçu et ne rentrera en ville Tarche- 
guet que le lendemain à l'ouverture des portes, sous peine de 
perdition de vie et biens. 

Pour le fait du guet dans la ville. 

Le guet dans la ville se fera tant par ceux de la ville que 
aussi par les habitants de la châtellenie et du mandement qui 
doivent ici guetter et contribuer tous les soirs ainsi que s'en 
suit : 

Premièrement en chacune des tours des six portes de la 
ville sera un guet à deux personnes, l'une du mandement l'autre 
de la ville. 

Item depuis la tour de Bourgmayer jusqu'à la porte de Crè- 
vecœur il y aura trois guets, chacun de deux personnes comme 
dessus, aux endroits que verra bons le capitaine. 

Item depuis la tour de la porte de Crèvecœur jusqu'à celle 
de la Halle, il y aura trois guets à deux personnes. 

Item depuis la tour de la porte de la Halle jusqu'à la porte 
de Bourgneuf trois guets à deux personnes. 

Item depuis la porte de Bourgneuf jusqu'à la porte delà 
Verchère trois guets à deux personnes. 

Item depuis la tour de la porte de la Verchère jusqu'à la 
tour de la porte de Ténières quatre guets chacun à deux 
personnes. 

Item depuis la tour de la porte de Ténières jusqu'à la tour de 
la porte de Bourgmayer quatre guets chacun de deux per- 
sonnes ; tous ces guets sis es tours et murailles comme sera 
mieux advisé par le capitaine. 

Item les gens commandés pour le guet de nuit se doivent 
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venir présenter et exhiber devant la maison du capitaine, étant 
bien embastonnés et armés comme appartient et bien en point. 
Et s'ils sont suffisants le capitaine les acceptera, et s41s sont 
trop jeunes, non puissants ni suffisants, il prendra des autres 
suffisants en leur lieu et place aux despens de ceux qui les au- 
raient envoyés au guet et ils payeront la peine de un défaut 
pour leur montrer exemple et sera la peine adjugée au capi- 
taine . 

Item que ceux du guet ne soient si hardis de jouer aux dés 
ni aux cartes, ni jongler, ni chanter, ni mener bruit, mais 
doivent écouter, mettre leur entendement et oreilles aux cré- 
naux pour savoir s'ils n'aperçoivent rien ni en ville, ni aux 
champs, soit bruit, soit feu, soit en ville, soit es lieux du voisi- 
nage pour le révéler cas échéant, à Tarcheguet. 

Item le guet ne s'absentera du lieu où il est établi pour toute 
la nuit qu'après soleil levé et portes ouvertes à peine de perdi- 
tion de corps et de bien. 

Item fera le capitaine le tour des guets une ou plusieurs fois 
la nuit pour veiller à négligence et répréhension. 

Pour le fait de la guette. 

Item a ordonné M. de la Cueille que les syndics tiennent une 
guette sur laporte de Bourgneuf tous les jours durant ce temps 
de trouble et de doute. Et pour ce a mandé querrir Jacques 
Albert, crieur de la ville, lequel, par avant, avait été guetteur 
de la ville lequel, par délibération du conseil de ville, a été 
nommé par le syndic Pierre Duet, guetteur de ville aux gages 
de douze florins par an. Et a accepté charge ledit Jacques 
Albert de garder et d'être sur la logette de la porte de Bourg- 
neuf, pour un mois et outre plus si besoin, pour adviser ce qui 
se passe aux champs ; ni ira, ni viendra par la ville ; restera 
en sa logette et aura outre les douze florins ci-dessus deux 
florins par mois et de tant tenu tant payé, et commencera ce 
jour à faire son service en la mode que s'ensuit : 

Il aura sa trompette et une bannière qu'il tiendra en main 
laquelle il tendra et virera du côté que verra ennemis arriver. 

S'il voit gens d'armes en plusieurs et diverses parties il re- 
virera sa bannière et sonnera du côté qu'il les vojt, 
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Item s'il ne voit qu'un homme armé il fera un seul sen de sa 
trompette» ç'ils sont deux il en fera deux et ainsi tant qu'il en 
pourra compter. Et si sont les hommes d'armes en si grand 
nombre qu'il ne les pourra compter, il trompettera k toute ou- 
trance à mode et usance de retraite et poussera cris en se re- 
tournant vers la ville pour chacun prendre garde, s'armer, 
tendre les chaînes et se préparer à battre. Et cas advenant que 
de jour l'homme de la guette descendit bas la tour pour au- 
cune faire les sîndics ou le portier doivent pourvoir d'un autre 
en son lieu jusqu'à son retour. 

Pour Cordrê et police, de jour et de nuit, à la garde 

de la ville. 

Les chaînes par toutes les rues et quartiers seront tendues 
tous les soirs sitôt les portes fermées jusqu'à levir ouverture 
le lendemain. 

Item feront faire incontinent les syndics les pitons et pertuis 
de celles qui restent à poser. 

Item ils avertiront les gens des maisons ou seront tendues 
les dites chaînes de les bien attacher et fermer les serrures à 
grosses clefs qui seront remises à bourgeois suffisants du voi- 
sinage. 

Item que nul, de nuit, n'ose détendre les chaînes sans la 
permission de M. de la Cueille, excepté l'archeguet à cheval. 

Item de nuit les capitaine et syndics iront visiter les chaînes 
tendues et voir si elles sont fermées par les soins des voisins 
desdites chaînes. 

Item ne sera nul si hardi, tant tôt que seront tendues les 
chaînes, aller par la ville sans porter feu ou lumière. 

Item de même ne circulera nul étranger sans être accom- 
pagné de son hôte et devra porter lumière sous peine de prison. 

Item tous gens allant sans lumière ni accompagnés, les pren- 
dra l'archeguet et mènera en prison et à lendemain les pré- 
sentera à &!• de la Cueille ou à son député. 

Item tous les soirs en chaque maison donnant sur les rues 
seront mises par les habitants, lanternes et autres aisances à 
mettre chandelles sur les fenêtres pour faire grande clarté en 
cas d'effroi, de feu, cri ou autre attaque au premier son de 
cloche* 



L.*INVASI0N DB tX BRES9B ST PB LA DOMBES 25 

Item pareillement sera chaque maison fournie d'une banne 
ou gerle pleine d'eau pour subvenir 4 feu. 

Item trouveront incontinent les syndics et bourgeois le mode 
meilleur et plus congru de faire venir de quelque part, par 
cheneaux et autres distillations, de Teaù à suffisance dans la 
ville en cas de feu ou autre, surtout pour ce que si trahison 
advenait de nuit (que Dieu ne veuille} la première chose des 
traîtres c'est mettre le feu en un ou plusieurs lieux d'une ville^ 
pour effrayer le peuple, car quand le peuple tire au fèii pour 
sauver ses biens et maisons les traîtres se mettent à escaladeà: 
et jprendre ainsi la ville. 

Pour obvier à iraitresettrahiêons; 

Sans délai les c^pitainei et syndics s'informei*ont aussi véri- 
tablement que possible du nombre et quantité des hommes 
de la ville, Me leurs enfants et serviteurs ayant au moins 20 
ans. 

Item sera mis au rôle les noms, surnoms, ensemble le lieu 
dpnt est natif et le métier et $era écrit le tout en un beau livroi 
quartier par quartier. 

Item seront nombrées les couleuvrines et arbalètes de cha- 
que bourgeois en particulier qui doit les déclarer, non qu'on 
veuille les leur éter des mains mais pour être sûr de la puis- 
sance de la ville, et tant on en pourrait avoir qu'il n'y aurait 
besoin d'augmenter la charge de la garnison et ainsi on pour- 
rait avoir une troupe de bourgeois prête à combattre Tennemi 
et tirer avec le capitaine. 

Item s'il advenait nouvelles et convenait de crier alarme ou 
effroi ou trompetter affreusement comme bien souvent se fait 
en temps de doute et de guerre dans les villes, alors le capi- 
taine ou les syndics, soit de jour, soit de nuit, iraient avant 
que l'on fasse bruit et alarme secrètement signifier, de rue en 
rue, l'un le disant à l'autre, que l'on n'aye point peur, car on 
veut faire telle chose pour épouvanter et faire fuire l'ennemi 
quand il entendra que la ville est bien sur sa garde, et par 
ainsi les femmes, enfants et menu peuple ne seront pas si ef- 
frayés ni de faible courage mais seront gens de franc courage 
qui aiment leur prince, leur honneur et leur bien. 
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Item que tous de la villei de condition quelconque, portent 
en allant par la ville hache, ôpée, mallîet, giserne, geneline/ 
hadellaire ou autres bâtons et fustes d'armes que pourront 
mieux avoir à peine de 10 sols d'amende. 

Item que les enfants des boyrgeois et autres galants de la 
ville qui ont arbalètes ou couleuvrines, les dimanches et fêtes 
laissant jeux des tables, des cartes et des quilles jouent et 
s'ébattent à tirer de Tare, arbalète ou couleuvrine en la place 
des Lisses ou ailleurs sans porter dommage. 

Item que tous ruffians et étrangers vagabonds qui de rien' 
ne servent et rien ne savent faire ainsi que leurs ribaudes 
vident la ville incontinent sou^ peine de la vie. 

Item que nul hôtellier, sous peine de 100 livres, ne reçoive 
nul étranger sans l'avoir présenté à M. de la Cueille ou à son 
suppléant. 

Item que les portiers ne laissent entrer nul ladre ^oit du 
pays, soit étranger à peine de prison et de 10 livres. 

Item que les PP. gardiens des religieux mineurs et prê- 
cheurs de cette ville notifient à M. de la Cueille les religieux 
étrangers qui sont en leurs couvents sous peine d'expulsion 
hors la ville. 

Pour le fait de la visite des fortifications et de l'artillerie. 

Le capitaine et les syndics visiteront incontinent les vul- 
liaires, serpentines, couleuvrines, arbalètes, poudres, pierres 
et autres traits de la ville. 

Item feront réparer ce qui a besoin de réparati^on et procu- 
reront ce qu'il faut à rartillerie comme noix, cordes, tours, 
garelles, coins, échelles, clavettes, fustes et autres. 

Item fera le capitaine le rôle de l'artillerie, des poudres 
et des traits et engins soit étant à la ville comme de l'ar- 
tillerie que M. le comte de Bresse a laissée à la ville qui sera 
le tout, comme on pense, suffisant attendu les grandes char- 
ges de la ville. 

Item visitera le capitaine la muraille en dedans de la ville, 
verra les tours comment elles sont habillées, travonnées, 
garnies d'échelles pour y monter et si rien ne manque. 

Item advisera ledit capitaine )eç l^ei;^ e$ 4ï^^ tQups ^n i\ 
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faut aucunes arohôres et canoniôres et fera hausser de terre 
en dedans des tours pour pouvoir poser les sièges, charriots 
et chevalets pour tirer facilement es dites canoniôres. 

Item que tous ceux qui ont pris des tours de la ville & loyer 
et par abergeage les relâchent et vident incontinent sous peine 
de perdre ce qu'ils auraient dedans. 

Item si aucune des trois tours nouvellement fondées et cou- 
vertes n'était entièremeni finie et mise à point que le capi- 
taine la fasse finir et que Ton prenne partout carrons, tailles, 
pierres, chaux, arène à ce nécessaires. 

«Sur le fait de la monetre et munitions. 

Item ordonne M. de la Cueille que le capitaine de rechef 
fasse la monstre (revue) tant de ceux de la ville que de ceux 
du mandement astreints à la fortification de Bourg. Il recevra 
en sa monstre tous hommes habillés de harnais de guerre quel- 
conques, les uns ayant couleuvrines, les autres arbalètes. Et 
si un homme ne peut tout seul satisfaire à son harnais qu'ils 
se mettent deux, trois, pour ce faire et se procurer armes 
comme aussi salades et autres nécessaires. Et seront fermées 
les armes en une des grandes tours pour que les gens d'ar- 
mes ne les prennent. Item fera le capitaine,. par écrit, le rôle 
des armes, harnais complets, couleuvrines, arbalètes, crâne- 
quins et brigantines, plus le rôle, par noms et surnoms, des 
arbalétriers, couleuvriniers et bombardiers. 

Item qui serait si hardy de bailler, vendre, prêter, de jetter 
hors la ville, armes quelconques, poudre, traits ou autres 
pour les remettre en mains d'étrangers, qu'il perde la vie. 



Par la vertu des dessus dites ordonnances, le lundi cin- 
quième jour de septembre 1468, le sieur de Maillât capitaine 
de cette ville, égrèges et vénérables sieurs messire Jean Guil- 
lod docteur es lois, lieutenant de M. le bailly de Bresse, mais- 
tre Philibert Pyoche avocat fiscal ont visité l'artillerie de la 
ville qui est en la tour neuve derrière N.D. et en après la 
firent délivrer aux portiers de chaque porte pour être ins- 
tallée es dites portes, ravelins, murailles, etc., ainsi que suit 
par inventaire ; 



98 



ANNALSS DB L'aIK 



1. ^ En la porte de Bourgmayer. 



Remis à Claude Chachemille, portier : 




Gros vulliaire (1) en fuste lié. 


I 


Chasses. 


II 


Echelette de fer. 


I 


Serpentine en fuste. 


I 


Chasses. 


II 


Clavettes pour le yulliaire. 


II 


Les engins du vulliaire. 


I 


Idem de la serpentine. 


I 


Pierres pour le vulliaire* 


XXV 


Couleuvrines de léton. 


II 


Pierres de plomb pour elles, 


XXV 


Grosses couleuvrines de fer. 


II 


Pierres de plomb pour elles. 


XXV 


Baliste calibis grosse. 


II 


Torni cum cordulis suis. 


II 


Viritoni ferrati et impenoati de papiro. 


ce 


Pulveres. 


II lib. 


Lapides dicte serpentine ferri. 




Item mais le xvi* septembre remis : 




Couleurrines de fer. 


II 


Couleuvrines de léton. 


II 


Poudre de vulliaire. 


XVII lib. 


Pierres de fer de serpentines. 


VI 


Baliste calibis cum duobus tumis 


II 


PHlveres colovrine. 


II lib. 



2. — En la porte de la Halle. 



Remis à Jean Bavoux portier : 
Gros vulliaire. 
Chasses. 



I 

II 



tafa 



(i). -- Le vulHaire te composait de deux pièces ajoutées Tune à Tautre : 
la chambre à feu qui contenait la charge et la volée qui était un tube de 
fer. — Les couleuvrines et les serpentines tiraient leurs noms de leur 
forme allongée. 



l'iNVASIÔK de la BRESSE S!t Bfi LA BOMBES ^d 



Coings. 


ï 


Pierres. 


VI 


Tapons. 


VI 


La fuste du vulliairé. 


I 


Couleuvrines de léton. 


II 


Grosses couleuvrines de fer. 


II 


Pierres pour celles de fer. 


XXV 


Pierres pour celles de léton. 


XXV 


Arbalètes d'acier. 


II 


Tours en cordelles 


II 


Viretons ferrés et empennés. 


ce 


Pulvis in parvo sacco coperto corei. 


II lib. 


Item mais xvi septembre remis : 




Poudre en un sac de cuir. 




Couleuvrines de létôn. 


IV 


Poudre de vuUiaire. 


XXII lib* 


Poudre de couléuvrine. 


IV lib. 


Couleuvrines de léton. 


IV 


Pierres de couleuvrines de léton* 


L 


Tapons. 


xiv 


Pierres de Choin du vuUiaire. 


IX 



3. — En la porte de Tennières, 



Remis à Anthoyne Louis portier : 
Gros vuUiaire. 
Chasse. 

Sa fuste et engin. 
Pierres. 
Serpentine. 
Chasse. 
Sa fuste. 
Pierres de fer. 
Grosses couleuvrines de fer. 
Pierres de plomb. 
Couleuvrines de léton. 
Pierres de ces couleuvrines. 
Arbalètes d'acier. 



I 
I 



1 

1 



II 
XXV 

II 

XXV 

II 
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|l.eurs tourfl et cordes. Il 

Viretons ferrés et empennés CC 

Poudre en sac de cuir. II lib. 

Item mais le xvi septembre remis ^ maistres Thomas Rossan 

et Etienne Paluat : 

Pierres de couleuvrines de fer. LUI 

Pierres de couleuvrines de léton. L 

Couleuvrines de léton. IV 

Couleuvrines de fer. III 

Arbalètes d'acier. II 

Pierres de fer pour serpentines. VI 

Poudre du vulliaire en sac. XV lib. 

Poudre de couleuvrine. VII lib. 

Pierres de vulliaire. VII 

pierres de fer de serpentines. VII 

Tapons. VII 

A Th. Rossan et à Fr. Marende chacun couleuvrine de fer. 

4. — En la porte de la VerchèrCé 

Remis à Thevenet Serriër, portier : 

Gros vulliaire en fuste lié sans coing et sans plate. I 

Serpentine. I 

Sa chasse. I 

Pierres dé fer. V 

Arbalètes d*acier. II 

Leurs tours et cordes. II 

Viretons. . CL 

Grosses couleuvrines de fer. IV 

Pierres de plomb. XXV 

Couleuvrines d*acier. II 

Pierres de plomb. XXV 

Poudre en sac de cuir. II lib. 

Coin de la serpentine. I 

Item mais le xvi septembre remis : 

Poudre pour vulliaire. XIII 

Couleuvrines de léton. III 

Un quarteron de viretons ferrés. I 

Un quarteron de viretons non ferrés. I 
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5. — En la porte de Bourgheuf, 

Remis à Jean de Montfort portier ; 
.Gros vuUiaire. 
Sa chassô et fu9te^ 
Echelle de fer. 

Serpentine et sa chasse et engin. 
Pierres de fer pour serpentines. 
Grosses couleuvrines de fer. 
Pierres de plomb. 
Couleuvrines d'acier. 
Pierres de plomb. 
Arbalètes d'acier. 
Leurs tours et cordes. 
Tapons. 
Poudre. 
Viretons. 

Item mais le xvi septembre remis : 
Chasse du vuUiaire. 
. Couleuvrines de léton. 
Tapons. 
Poudre en sac. 

6. — En la porte de Créoe-Cœur* 

Remis à Barthélémy Arod, portier. 
Gros court vuUiaire et sa fuste. 
Pierres de vuUiaire. 
Grosses couleuvrines de fer. 
Pierres de plomb. 
Couleuvrines de léton. 
Pierres de plomb. 
Poudre. 

Arbalètes d'acier, tours et cordes. 
Vii^etons ferrés et empennés. 

Item mais le xvi septembre remis v 
Couleuvrines de fer. 
Id de léton. 



1 
I 

I 

I 

IV 

II 

XXV 

II 

xxy \ 

II 

II 

VI 

II Ub. 

ce 

I 
II 

VI 
XIV lib. 



I 

ly 
II 

XXV 

II 

XXV 

II 

II lib. 

ce 

II 
II 
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Pierres de couleuvrines de lôtoq. XXV 

Id. Id. de fer. XXV 

Poudre du vuUiairè. XII lib. 

Tapons. VIII 

A Perrinet Hachard, secrétaire de la villei 1 petite arbalète 
et 1 Jacques. 

Et en après ledit 5 septembre fut fait visite tout entour la 
muraille par dedans ; occasion de quoi fut enjoint aux sieurs 
syndics, sous peine de 100 livres, de faire repeyssonner et rap- 
pareiller la tour du colombier Testu laquelle est en péril de 
choir à terre par défaut de peysson. 

Item enjoint de travonner la tour Blondet et enjoint à Guil- 
laume Blondet chavatan de cette tour d'avancer l'argent des 
réparations que les Syndics lui rendront plus tard, à peine de 
cinquante livres. 

Item enjoint aux syndics de faire ouvrir deux meurtrières 
au grand portail de rOrme, à peine de 10 livres. 

Item enjoint aux maçons de la tour neuve derrière Sanciat 
d'y ouvrir une meurtrière battant contre la muraille, vers le 
bordel, sous peine de 10 livres ; — et enjoint à Meyssonard de 
vider incontinent la tour Vulliet qui est derrière chez lui. 

Enjoint aux syndics de faire faire échelles pour [monter sur 
les muraillea et tours de la ville et d'y poser les barbacanes, 
claies, pierres, furons et râteaux. 

Item que Jean Colomb refasse le portail de la porte neuve du 
ravelin de Bourgmayer et que les syndics lui baillent argent 
pour cela à peine de 25 livres d'amende. 

Du vendredi 9 septembre 1468. 

M. de la Cueille a dit aux syndics et conseillers de ville qu'il 
a reçu lettre de M. le comte de Genève qui s'offre à transpor- 
ter de par deçà ici des gens de feu (bombardiers) habiles en 
cet office pourvu qu'on lui envoie argent pour les amener. Il 
est donc expédient de faire une collecte pour amener, défrayer, 
loger ces gens de guerre soit en ville, soit 1à ou le besoin se- 
rait. '^ A été répondu à M. de la Cueille, par la voix de Perri- 
net Haçh^d, notaire-secrétaire de ville, que ni let syndics, ni 
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les conseillers n'ont puissance dé rien faire, délibérer ni oc- 
troyer, ni de ne passer contrat qui touche lé général de la ville 
sans la délibération, volonté et conclusion de la communauté, 
à laquelle ils doivent référer et elle en délibérera à son bon 
plaisir. Et, sauf meilleur avis, disent les syndics que leur est 
chose merveilleuse et nouvelle qu'argent soit encore demandé, 
veu les grandes charges actuelles. Que sur cette collecte, M. 
de la Cueille, fasse convoquer tous les syndics des villes du 
pays pour leur exposer cette nécessité attendu qu'elle touche 
le pays en général : en ce cas lesdits* syndics feront chacun 
chez soi, tout ce que sera possible pour le salut commun. 



.* 



Du 10 septembre. 

Le capitaine de la ville accompagné de deux maîtres-bom- 
bardiers, Tun nommé maître Angelin et Tautre maître Jehan, 
et aussi maître Pierre Jalliot et du syndic Duet ont visité les 
portes et ravelins. 

Enjoint aux bombardiers de faire poser les vulliaires et ser« 
pentines aux postes désignés. 

Item faire en la tour prés Tenniéres, derrière chez Catelin, 
un fenestrage devisé par le capitaine en forme de fenêtre brisée 
à se cacher ; faire poser et descendre la herse de fer sur le 
Cône près Técorchoir. 

Item amende.de 50 livres aux syndics qui n'ont pas fait ràp- 
pareiller la tour du colombier Testu selon ce qui leur avait été 
ordonné sous date du 5 septembre. 

Item autre amende de 50 livres à Guillaume Blondet qui n'a 
pas réparé la tour Blondet en dépit de l'ordre & lui donné le 5 
septembre. 

Convocation de la ville et communauté de Bourg, le 14 septembre, 
sur le fait d'une levée de deniers pour les bom,bardiers. 

La cité fut assemblée à voix de héraut, au son de la cloche. 
Président la réunion : le comte de Montrevel, le sieUrde 
la Cueille, le président du conseil de Bresse, son lieutenant, 
l'avocat-fiscal^ le procureur Bon-Badel, le châtelain et le syn* 
die Duet. 

1893. If Uvnason* 3 
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Ces personnages exposent à l'assemblée la situation péril- 
leuse du pays et qu'il leur paraît nécessaire, vu cette situation, 
d'aller chercher (en Suisse) des bombardiers, des couleuvre- 
niers ou gens de feu, jusqu'au moins au nombre de cinquante 
pour les mettre en garnison à Bourg. Que la ville délibère sur 
cette proposition. 

La proposition entendue, la commune', soit les hommes de ses 
six gardés, quartiers ou pennons, se retira et chacun se rendit 
en sa garde ou quartier. Il fut là décidé, par quartier, sur la 
proposition. Puis, une heure plus tard, tout le monde s'étant 
réuni en assemblée générale, chaque quartier par la voix au- 
torisée d'un homme influent, fit entendre son vœu dans l'affaire 
des cinquante coulevriniers. 

Le quartier de Bourgmayer, par l'organe de Bartholomé Co- 
lomb, dit qu'attendu la multitude de peuple et la quantité de 
munitions qu'il y a à Bourg il n'est pas nécessaire, pour le 
moment, d'augmenter la garnison, et que l'on trouvera en ville 
nombre suffisant de gens habiles pour tirer le canon sans le 
secours de tireurs étrangers. 

Ceux de Ténières, par la voix de Thomas Palluat, partagent 
l'avis de ceux de Bourgmayer. Cependant quelques hommes 
disent qu'il ne serait pas mauvais de se procurer, vu le danger, 
une douzaine seulement de bons tireurs étrangers, lesquels 
joints aux douze bombardiers fribourgeois que l'on possède 
déjà feraient un personnel suffisant. 

Ceux de Crèvecœur et de la Halle sont de l'avis des hommes 
de Bourgmayer. Henri Decrozo ajoute cependant qu'il serait 
bon d'avoir six habiles bombardiers qui instruiraient de leur 
métier des hommes intelligents de Bourg. 

En la Verchère Humbert Gelad, en Bourgneuf Jean d'Am- 
bronay sont de l'avis de ceux de Bourgmayer sans rien plus. 

Messieurs les seigneurs du haut Conseil de Bresse parurent 
offusqués des délibérations des six quartiers. Ils objectèrent 
qu'il y n'y avait pas unanimité de vue sur la question et qu'il 
fallait que les quartiers se réunissent à nouveau pour délibérer: 
mais, pour éviter l'encombrement, chaque quartier ne délibé- 
rerait que par l'organe de deux délégués. Et ces deux délégués 
porteraient l'avis de leurs quartiers au Conseil de Bresse, en 
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môme temps qu'ils y entendraient une ou plusieurs communia 
cations secrètes et qu'on ne saurait divulguer. 

Les douze délégués des six quartiers tombèrent d'accord et 
vinrent dire au Conseil que les bourgeois voulaient bien ad- 
mettre six nouveaux couleuvriniers mais pas davantage. 

Le Haut-Conseil se fâcha à cette communication et lui re- 
fusa sa ratification et approbation. Il ordonna à la Ville de se 
pourvoir de cinquante coulevriniers à peine de rébellion et 
de rindignation du comte de Bresse. Il enjoignit pour le len- 
demain une grande revue des hommes et de Tartillerie pour 
faire voir l'insuffisance de la garnison. Puis enfin il annonça 
qu'il venait de mauvaises nouvelles, tant du côté de Mâcon que 
du côté de Châtillon-les-Dombes : les hommes d'armes du roi 
de France et du duc de Bourbon envahissaient la Bresse. Il y 
avait lieu, vu le péril, de réunir, pour le jour suivant, l'assem- 
blée générale de la cité. 

Assemblée du 15 septembre. 

• 

Le secrétaire de la ville, Perrinet Hachard, expojse les périls 
et dangers qui menacent. Il dit que la nécessité d'avoir en gar- 
nison cinquante coulevriniers habiles s'impose ; que les troupes 
royales courent et dévastent le pays du côté de Bâgé et de 
Châtillon. Il termine en déclarant que l'argent manque et qu'il 
faut, pour la troisième fois, faire une collecte de manière à 
pouvoir faire face aux nécessités du moment. 

La ville subit sans mot dire le rapport d'Hachard, après quoi 
a lieu une grande revue ou montre générale. Le capitaine de la 
ville le sieur de Maillât, malade et infirme, est remplacé par 
un nouveau chef nommé M. de Chavagnat. 

Du 16 septembre 1468, 

Le secrétaire Hachard fait voir et lire au nouveau capitaine 
les ordonnances édictées ci-dessus sur le fait de l'invasion de 
la Bresse et du siège de la ville. 

Ce capitaine loue ces ordonnances, mais il y fait diverses 
adjonctions que voici : 

Faudra aviser, lors des vendanges, au charroi des vins, des 
foins et des pailles pour que, dans les tonneaux et les bottes de 
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paillei ne se cachent gens d'armes pour approcher les portes 
sans être vus. Car il faut considérer que les alentours de la 
ville sont pleinâ d'embûches comme le bois de Seilion, la forêt 
de Teyssonge, le bois de la Chambière et la forêt de Jasseron, 
où se pourraient rembucher gens d'armes et par les charrois 
gagner les entrées de la ville. 

Item aussi les chars chargés de foin, de bois ou d'autres cho* 
ses pourraient donner grand empêchement aux portes, boucher 
les entrées, barrer le passage et permettre à hommes d'armes 
sortant du charroi de gagner la ville. 

Item encore faut que le guet fasse grande attention à tous 
bruits venus du bas des murailles. Souvent on pense que c'est 
bête quelconque, comme renard, belette, rat ou serpent, quand 
ce sont les ennemis qui vont écheller. Et y faut bien veiller car 
que font-ils selon que la nuit est claire ou obscure ? Si elle efft 
claire ils se dissimulent en habits blancs et si elle est noire et 
obscure ils se dissimulent en habits noirs pour non être ap- 
perçus du guet. Et puis sitôt qu'ils sentent que le guet s'en- 
dort et lie tient compte de leur bruit, ils posent les échelles et 
vont tailler la gorge au guet, occuper les tours et jetter l'effroi 
par le cri « ville gagnée 1 ville gagnée 1 » et pour lors tout est 
perdu. Pour à cela obvier, le guet ne doit point tenir pour chose 
vaine le bruit qu'il entend la nuit. Il doit être muni de flam- 
beaux de paille et quand il y a bruit, tant petit soit-il, doit al- 
lumer un brandon de sa paille et le jetter tout allumé par un 
créneau en bas, au pied du mur et par ainsi verra ce que c'est 
et fera fuir les eschelleurs ennemis. Que si la nuit est claire 
le guet peut bien voir l'ennemi, il le signalera à l'archeguet et 
de la en rues de la ville. 

Que nul gentilhomme ne soit si hardi de suborner, emme- 
ner ni distraire aucun homme de la ville pour le conduire en 
une de ses places ou châteaux sous peine de confiscation de la 
place. Que nul homme ne quitte la ville pour aller demeurer 
ailleurs sous peine de mort et perte des biens : que nul ne 
sorte hors de ville, armes, poudre, boulets sous même peine, 
car la ville est le refuge du pays. 

Item viennent d'arriver, par Jean Gondin, lettres à M. de la 
Cueille qui disent quOi par delà, les ennemis se disposent à 
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mettre Iq siège devant Cbâtilloni laquelle ville demande qu'on 
lui envoie des couleuvrines. 

Et en après est venu bruit que les ennemis sont à une lieue 
de cette ville du côté de Saint- André où ils amènent gens et 
bétail pris. A ces nouvelles, M. de la Cueille a fait cesser tout 
travail des particuliers, mis tout le monde aux murailles, clore 
les portes et doubler l'artillerie. 

Item a fait publier le dit sieur de la Cueille que s'il fallait se 
battre, que surtout les femmes ne fassent point de cris d'effroi, 
ni de bruit, qu'elles ne s'effrayent pas et ne sortent pas de 
leurs maisons : cela pour les femmes de faible courage. Quand 

4 

aux autres courageuses, servantes, grandes filles et fetnmes, 
qu'elles sortent des maisons et portent aux murs et aux portes 
pierres, feu, armes, engins et autres choses pour la défense 
pour aider et réconforter, comme remèdes, vivres, vin, pain, 
car les hommes ne doivent abandonner leurs postes en aucun 
cas, « car mieux est la mort en faisant son devoir, servant 
son prince et gardant l'honneur, que vivre en reproche et des- 
honneur ». 

M. de la Cueille recommande de ne pas s'effrayer. Il mande 
toutes ces nouvelles et ces instructions à travers le pays par 
son chevaucheur. 

Item que les conseillers de la ville fixent le salaire des bom- 
bardiers pour un mois dont est chef maître Jean Burlandier, 
bombardier de Mgr le duc. 

Autres chapitres sur la sécurité et défense de la ville. 

Que les dizeniers soient convoqués pour rappareiller les fos- 
sés en meilleure forme que se pourra : — qu'un chacun d'eux en 
sa garde fassent porter sur les murs pierres à foison, râtelier ' 
les crénaux, lever les barbacanes, hérisser d'épines et palisser 
en dessus les murs pour éviter les échelles : que chacun veille à 
sa tâche sans s'occuper des autres. 

Item que le guet soit fait tantôt sans bruit et en grand se- 
cret, tantôt avec grand bruit pour dépister l'ennemi. 

Item qu'il puisse, par un certain signe connu, donner avis 
dans la ville de la position des ennemis : alors, sans bruit, 
ceux de la ville iront s'babiUer et s'armer pt prendre afjisi poy 
SHioïj, 
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Item que nulle femme, en aucun cas, sinon en cas de feu, ne 
soit assez osée de sortir de sa maison. 

Item qu'on nomme un prévôt des maréchaux : le châtelain 
Pernet Guillod semble apte à ces fonctions. 

Item qu'il y ait toujours du guet de nuit en trois endroits de 
la ville qui sont : devant le banc de cour & la Halle, sur la 
place de TOrme (du greffe), devant le couvent des Frôres-prô- 
Cheurs. 

Item terraiiler tous les passages faciles et périlleux. 

Item ne laisser rien sortir de ville de ce qui est sel et sal* 
pétre. 

Item qu'on retire en ville les meules des moulins de la ban- 
lieue. 

Item que soient mandés à Bourg tous les gentilshommes du 
voisinage et que l'on se procure abondance de pierres, boulets, 
pèudre, couleuvrines et viretons. 

'Du samedi 16 septembre 1468. 

Le secrétaire Hachard et le conseiller Pierre Rondet drapier 
ont ordre de rechercher, maison par maison, tous ceux nés à 
l'étranger, en Bourbonnais ou en France qui résident à Bourg. 
Ily a: 

Chez Pierre Mazuir : Jean d'Amiens, de Liège, cloutier. 

Chez Guillaume Pance j Jean de Marguerite, son valet, du 
val d'Aost. 

Chez Joffred Vignard, barbier : Gilbert Quéty de Saint-Chief 
en Dauphîné : 

Chez Jacquemet Dugad : Colin Yictor, parcheminier de Metz 
en Lorraine* 

Chez Colignon, sellier : Jean de Pegnes qui est de Nivernais 
ou BeaujoUais. 

Maître Jean l'escripvain qui est de Bretagne. 

Chez Pierre Duret : Jean Bocelon valet, de Moulins en Bour- 
bonais. 

Chez Perrin Leguay : un enfant de onze ans, i^é à Lyon, 
parent de sa femme. 

Chez Pierre Joly escoffîer : Huguet ViUier§ de Viljefrançbe §):) 

Bourbonnais, résidant 4epuis A^m^ moi^t 
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' Chez Joannin, le laboureur : Claude Romans, son valet, de ( 
Saint-Trivier-en-Dombes. 

En la paroisse de Viriat deux prêtres, l'un messire Pierre 
qui réside à Bécerel, l'autre messire Jean qui réside à la cure 
de Viriat, tous deux nés en Bourbonnais* 

Encore à Bourg messire Jacques Billion, prêtre-chantre qui 
est de Lent en Dombes^ 

Item maître Antoine ^rancheval qui est de Dauphiné, ayant 
ici femme et enfants. 

La recherche des Ribaudes (17 septembre,) 

M. de la Cueille fît venir par devant lui, en son logis, où 
siégeait le Conseil de Bresse, maître Etienne Malyfer, maître 
des Etuves de. la ville, pour lui enjoindre de jetter hors là', 
ville toutes les ribaudes qu il tient aux dites étuves. Et pour ce 
que André Botte certifia à Messieurs que ce maître des étuves 
était très homme de bien et tenait très bien à l'étroit et en 
ordre les dites filles et qu'il avait donné congé à toutes celles 
des pays de Bourbonnais et de France, et qu'il n'avait gardé 
que celles de Picardie et d'autres pays non suspects, et qu'au 
besoin ledit André Botte s'offrait de cautionner le maître des 
étuves jusqu'à la somme de 800 écus qu'il n'y aurait danger de 
la part des filles, alors MM. du Conseil furent contents de ce 
qu'avait fait le maître des étuves et lui laissèrent les filles, lui 
faisant prêter serment, entre les mains de l'huissier, qu'il serait 
bon et loyal serviteur tant lui qu'elles, que, ni par lui ni" par 
elles, ne viendrait dommage en la ville ; — combien que cela 
ne fut pas du bon gré de M. le Président du Conseil de Bresse, 
car son opinion était qu'on les jettat toutes hors de la ville. 

Du lundi 19 septembre. 

Advint nouvelle que les ennemis avaient pris Sathonay. Le 
Conseil fait visite extérieure des fortifications. Il ordonne de 
récurer et de creuser plus profond le terrel à l'entrée de la 
petite chaussée qui est par le travers de l'étang (bas du jardin 
actuel de la Préfecture), et qu'on bouche de grosses pierres un 
cçndi^it de|rriè][*e la maison de Mallet ; qu'on mette des palis- 
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ifades et 4e$ ôpine« ver« le pré de Guillj^ume Pesbelley» ; <][u'pn 
arrache les arbres et les vignes proche la porte de Crèvecceur, 
Il visite la poudre faitç par les bombardiers de Fribourg et la 
déclare ni suffisante, ni bonpe. 

Du mardi 20 êeptembre. 

A été commandé par Messieurs du Conseil de Bresse de 
réunir la communauté de Bourg h cause des lettres que lesdits 
Messieurs ont transmises par les villes du pays pour convo- 
quer ici les syndics de ces villes, afin d'avoir d'eux conseil et 
aide pour la défense de la Bresse envahie par les ennemis 
çt aussi pour élire ceux des bourgeois de la ville qui compa- 
raîtront, avec les syndics du pays, devant Messieurs du Conr 
seil poiir aviser et délibérer. 

I^a commune réunie, en la présence de Michel lieutenant du 
châtelain, pour la cause que dessus, lui a été lue la lettre 
adressée à son syndic, ordonnant la convocation et l^élection 
pour travailler à secourir le danger de gens à ce idoines et 
appropriés. La commune, sur ce, a dit qu'elle veut savoir, 
avant de rien aviser, les causes vraies et les raisons de sa 
convocation. Pour y arriver, elle délégua son secrétaire. Ha- 
chard, & MM. du Conseil de Bresse. Ceux-ci lui exposèrent les 
périls de l'heure présente, lui dirent que tous les syndics du 
pays allaient venir pour délibérer sur le salut commun et que 
c'est le moment pour les gens de bien et de cœur de se mon* 
trer. 

Pour délibérer à la réunion générale des syndics de Bresse 
Bourg élit : Pierre Duet son syndic, Hachard son secrétaire, 
Jean Bonnier, Nicolas Carronnier, Guillaume de Sanciat, 
Humbert Gelad et Pierre Rondet. 

Le Jeudi 22 septembre arrivent les syndics de Bresse, mais 
en petit nombre, le pays étant peu sûr et envahi : on cite ceux 
de Bàgé, de Saint-Trivier, de Pérouges, de Pont-d'Ain et quel-* 
ques autres. MM. du Conseil de Bresse exposent les occurances 
et périls du pays, la marche des ennemis, et demandent d'avoir 
des gens d'armes avec les moyens de les entretenir. Sur quoi 
Bourg répond qu'il n'a charge que d'entendre les demandes du 
Conseil pour les rapporter à la commune assemblée la<}uell9 
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fera.» sa^s doute, réponae qui contentera Messieurs. Bàgô |*Ô- 
popd ^ue ()uana i^ lui, il lui faut, pour sa ville, 25 hommes de 
trait, que la dite ville de Bâgé entretiendra et payera. Saint- 
Trivier fait la même demande e\\i^s mêmes offres. Les autres 
députas des autres villes demandent k aller consulter leurs 
commettants* On remet la conclusion finale à samedi prochain 
24 septembre. Avant de se séparer les syndics réunis enten- 
dent ravis du dévoué secrétaire de Bourg, Perrinet Hachar4t 
Il faudrait, dit-il, bien savoir quels sont nos ennemis, à quels 
^ns nous avons 4 faire, pourquoi nous envahissent-ils, que 
yeulent-t-ils T En tout cas, il f^i^t munir les villes de gens 
d'armes, gens de trait et couleuvriniers, et les y tenir en 
garnison pour deui^ raisons ; l'une pour la grande défense du 
pays, l'autre pour pouvoir faire les semailles, car si on ne 
sème pas, la famine viendra et la prochaine saison sera terri- 
ble : et puis il faut aussi songer à faire la Vendange. Pour 
payer ces hommes d'armes qui protégeront le pays, il faut s'a- 
dreaser au duc de Savoie et au comte de Genève son fils, puis- 
que notre seigneur le comte de Bresse est auprès du duc de 
Bourgogne, leur demander aide et conseil et une convocation 
des trois Etats de Savoie pour lever une collecte générale 
pour subvenir à l'invasion de la Bresse ; que toutes les villes et 
les mandements concourrent à entretenir les gens d'armes en 
garnison par une collecte également mise sur tous, selon les 
facultés de chacun. 

Du samedi mardi 24 septembre. 

Rapport est fait à la commune de Bourg de ce qui s'est 
passé a la séance du 22 dernier oO assistaient plusieurs syn- 
dics des villes de Bresse, et de l'opinion émise par le secré- 
taire Hachard. 

Arrive la nouvelle que les ennemis ont écrit une lettre aux 
gens de Châtillon-les-Dombes, les sommant de se rendre et de 
faire obéissance au Roi de France : ils font le dégât dans le pays. 

Le Conseil propose de résister aux envahisseurs. Il demande 
qu'on augmente le nombre des gens d'armes pour la garde du 
pays, qu'ils soient soldés et mis en garnison partout qi^ besoin 
sera. 
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Les six quartiers ne s'entendent point dans leurs conclus- 
sions : ils nomment chacun deux déléguôii pour tâcher d'SiTrè- 
ter des mesures certaines.' 

Ces douze bourgeois décident enfin qu'il est bon et néces- 
saire que le conseil de Bresse envoie au comte de Savoie, qui' 
est notre souverain» et au comte de Genève, un homme nota- 
ble pour lui exposer les charges, périls et indigences du pays 
au nom du comte de Bresse. La ville de Bourg peut se suffire à 
elle-même, elle n'a pas besoin de secours étranger, mais elle 
ne peut que songer à elle et il lui est impossible de se prêter A 
la défense générale du pays. Toutefois, si Ton fait une ool- 
lecte générale sur le pays, la ville en payera sa part. 

M. de là Cueille reçoit la nouvelle, que les ennemis au nom<^ 
bre de 3 à 4,000, bien en point, viennent de passer en rue des 
murailles de Bâgé. Ils ont demandé à cette ville de se soumet- 
tre à l'obéissance du Roi. Ils ont emmené avec eux une cen- 
taine de bètes à corne et quatre vingts habitants du pays pri- 
sonniers (1). — Item ont pris les ennemis et dérobé les cloches 
des moutiers (monastère.) 

Ce dit jour 25 septembre, étaient assignés, dans la ville de 
Bourg les syndics des villes de Bresse pour délibérer, mais ne' 
sont venus que ceux de Treffort, du Pont-d'Aiù et de Miribel. 
Les autres n'ont osé venir crainte des ennemis. 

Ce jour a été arrêté, par écrit, le rôle des bourgeois, habi- 
tants, des enfants et serviteurs de cette ville de Bourg qui se 
monte à 700 sauf plus, sans compter les prêtres, les religieux, 
les petits enfants, les femmes, les servantes et plusieurs pau- 
vres gens. 

Deux envoyés sûrs gagnent Genève avec quelques 80 écus 
pour y acheter des couleuvrines, et Fribourg pour en ramme- 
ner des bombardiers. 

Le secrétaire Hachard fait ce voyage. 

(l). — Note d'Hachard sur son registre : c Hélas, si Ton hefist obéy à 
M. de la CueiUe, le plat pals se seroit retroit (retiré dans les villes), car 
M. de la Cueille a fait cryer le retroit à haulte voix et n*ont point voulu 
les gagneux (laboureurs) retraire, dpnt To^ vo^t ce ofsX lei^r en prend h^ 
grand doulçur I » 
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La ville s'oppose à une création projetée par le conseil de 
Bresse qui veut installer à Bourg six nouveaux capitaines, un 
pour chaque porte qu'il faudrait loger et nourrir. La ville est 
suffisamment armée et repousse cette mesure. ; 

On elot toutes lés portés. Le guet,^ de jour et de niiit, i^ste 
en permanence. — On retire en ville les meules des moulins du 
voisinage. - . . ^. r. 

Ce môme 25 septembre on apprend que Sathonay et Loyes se 
sont rendus au roi de France sans coup férir. — Le Marmont 
se rendit le 26. 

Dans la nuit du dimanche 25, le guet étant aux murs a vu 
quatre des ennemis, allant du côté de Bourgneuf et de la 
Halle. Pourquoi on a averti MM. du Conseil qui se sont levés 
et venus aux murs et portes . Et, Dieu merci, il n'y a eu nul 
péril, ni esclandre à cause de la bonne garde. 

Hachard, revint le 4 octobre de son voyage en Suisse rame- 
nant couleuvrines et bombardiers. La commune réunie le féli- 
cite sur son heureux voyage et lui passe sa dépense pour huit 
florins par jour. 

Le 6 octobre la ville dépense 130 florins 8 gros pour un diner 
qu'elle donne aux 53 bombardiers fribourgeois pour leur bonne 
entrée à Bourg et le bien défendre. 

A cette date on change les bourgeois qui détenaient, de 
nuit, les multiples clefs des portes, tours, ravelins et rues. 
Les clefs principales seront remises chaque soir aux syndics. 
Aucune clef ne sera confiée à un homme non originaire de 
Bourg. 

Le 14 octobre 1468, signature de la paix entre le Roi, le duc 
de Bourgogne et son allié le comte de Bresse ; le pays res- 
tant parfaitement ruiné par cette triste invasion de nos voi- 
sins les Dauphinois qui avait duré cinq semaines. 

BROSSARD. 
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19 Juillet 180a 



On a déjà beaucoup écrit sur la débâcle du glacier de 
Téle^Rousse et sur la catastrophe de Saint-Grervais (1). 
Cependant ayant trouvé auprès de témoins oculaires, no- 
tamment de notre compatriote, M. Peloux, inspecteur 
des forêts à Bonneville, des renseignements nouveaux 
sur ses causes probables et ses effets, nous désirons en 
consigner quelques mots dans les Annales de notre So- 
ciété d'Emulation. 

Cette débâcle a eu lieu le 12 juillet, entre une heure et 
deux heures du matin ; Tavalanche est partie du bas du 
glacier de Tête-Rousse vers l'altitude de 3,100 mètres. 
Ce glacier, situé â la base de VAigtnlle du Goûter^ 
pénètre entre deux arêtes rocheuses convergentes for- 
mant un couloir neigeux qui sert de contrefort au plateau 
du glacier : c'est en haut de ce couloir que se trouve le 
front du glacier, mis à nu par le départ de l'avalanche. 

D'après M. Yallot, le volume de glace détaché est 
d'environ 90,000 mètres cubes auxquels il faut ajouter 



(1) Comptes rendus de l'Académie des ScienceB, du 25 juillet, 
du 8 août. Bibliothèque universelle, Genève, 15 septembre 
1892. La Nature, Paris, 20 août 4892. L* Atmosphère, Paris, 
août 1892. Le Tour du Monde^ Paris^ 31 déçenibf*e }892^ 
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100,000 mètres cubes d*èau ôonteniii dans iiite podhe in-^ 
traglaciaire. 

Ces 190,000 mètres cubes se sont précipités entraiDant 
de nombreux débris, pigr les Rognes sur le creux dit le 
Plan de VAire. 

« Pendant ce trajet, dit M. Demontzey, administrateur 
des forêts, directeur du service gi'méral des reboisements, 
se sont manifestés les premiers effets du transport en 
masse. Le courant, en passant sur les Rognes^ a mis la 
roche à nu entraînant piçrre, gazon, terre^ voire même 
50 moutons. 

€ La lave se précipite comme une avalanche mais arri*^ 
vée au Plan de l'Aire^ elle trouve un épanouissement 
large de plus de 120 mètres^ à pente très faible, elle 
s*étale instantanément par suite du ralenti^ement dû à 
ce double motif. Le courant d'eau, barré momentanément 
par un amas de matériaux, s'arrête ; une sorte de lac se 
forme en amont ; bientôt les eaux surmontent l'obstacle, 
une partie de la masse accumulée se précipite dé nouveau, 
resserrée entre le terminus rocheux du glacier de Bioa- 
nassajr et la montagne ; elle assimile sur son passage 
tout ce qu'elle rencontre et laisse, comme témoin, sur 
une pente de 6 pour cent, un dépôt cahotique de 600 mè- 
tres de longueur et d'un volume dépassant 100,000 mètres 
cubes, recouvert d'une couche argileuse qui dessine net- 
tement la surface convexe double caractéristique des dé« 
pots torrentiels. 

€ De ce premier dépôt à l'altitude de 1 ,600 mètres i 
Bionnassay qui est à 1,400 mètres, sur une pente de 8 
pour cent, la lave grossie des eaux du glacier de £ion- 
nassay et de tous les^ matériaux qu'eâa arrache aux ber^ 
ges et au fond du lit s -arrête de nouveau au Chaletdela 
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Pleine, et prodtHl sur la rive gauche un dénivellemeni 
des plus remarquables, effet très fréquent du transport en 
massé. 

€ De Bionnassay à Bionnay^ ]& pente atteint 16 pour 
cent en moyenne, la gorge du torrent est très resserrée, 
la lave s*élève â 45 mètres au-dessus du lit ; elle devient 
de plus en plus visqueuse et forme une masse d*extréme 
densité dans laquelle les blocs sont transportés sans 
rouler et conservent toutes leuï« aspérités intactes. » 

Le torrent de Bionnassay débouche A Bionnay par un 
ravin étroit et profond, perpendiculairement, dans la val- 
lée du Bon-Nanl qui est assez large. Bionnay est assis 
sur l'ancien cône de déjection du torrent de Bionnassay ^ 
refendu par le torrent actuel. Ce cône de déjection barre 
presque la vallée du Bon^Nant et le refoule sur la rive 
gauche. La lave, en arrivant en cet endroit, a déposé 
des matériaux sur la partie supérieure de cet ancien cône 
qu'elle a aussi raviné en différents points, c'est là qu'elle 
a commencé ses premiers dégâts sérieux sur les villages 
et les terrains cultivés, dégâts qui s'étendent jusqu'au 
Fayet au confluent du Bon-Nant dans VArve, 

Nous ne décrirons pas ces dégâts, ils l'ont été dans 
tous les journaux, nous dirons seulement que nous avons 
encore vu au milieu de novembre, à Bionnay j un tronc 
de sapin déposé par la coulée â plus de 20 mètres de hau- 
teur au-dessus du lit du ravin, la petiie chapelle et plus 
bas l'école encore couvertes de boue jusqu'au toit. 

Les habitants de Btonway/ des Bemards^ de la Praz^ 
hameaux de Saint-Gervais, nous faisaient remarquer que 
leurs champs recouverts de cailloux et de gravier avaient 
beaucoup perdu, mais qu'ils avaient à craindre une perte 
bien plus grave, du fait que le Boh-Nant approfondi ou 
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dévié aVait cprirôdé; sesf riyes, détruit toute la végétation 
arborescônte qui les soutenait et qu'il se produirait cer^^r 
tainement de nouvelles érosions et des éboulements qm 
réduiraient et détruiraient peut-être même entièrement 
leurs meilleures terres. 

Le passage.de la lave dans les torrents de Bionnassay 
et de Bon-Nant^,eiï nivelant leur lit, va en effet avoir 
pour résultat de faire rentrer ces torrents dans une pé- 
riode d'activité, et il y a là un danger sérieux dont s'est 
préoccupée Tadïninistration forestière qui a fait prendre, 
de suite, un lever régulier de l'ensemble de la catastrophe 
et préparer les projets des travaux nécessaires à leur cor- 
rection et à la consolidation de leuri; berges. 

Un des agents destructeurs de cette catastrophe, sur 
lequel on n'a peut-être pas assez appelé l'attention, c'est 
le courant d'air précédant la lave. M. Peloux nous a com- 
muniqué le récit suivant de faits dont il a été témoin ocu« 
laire, et qui tendent à prouver que la maison que l'on 
déblayait devant lui n'avait été mouillée ni par l'eau, ni 
par la boue. 

Récit de la découvôrte d'un cadavre au hameau 
de Bionnay, le 14 juillet 1892. 

Une équipe d'ouvriers travaillait depuis un certain 
temps, à déblayer les décombres d'une maison, dans la- 
quelle on savait devoir trouver un corps, celui du sieur 0..,. 
âgé d'environ 75 ans ; on avait mis à jour la paillasse 
et les débris du lit, lorsque vers 4 heures du soir, on 
commence à apercevoir la tête du cadavre à travers les 
décombres. On redouble de précaution et on en dégage peu 
à peu les abords latéraux. 
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On décottTré d'abord un tiroir d'BfAoife dont ôaf retiré 
une série de papiers, un livret militaire, des papiers per- 
sonnels, etc. Au-dessus du cadavre lui-même et une fois 
écartée la couclie de boue qui les recouvre, on th>uve 
d'autres débris de l'armoire, les tablettes supérieures 
comprimant entre elles des vêtements, des chemises res- 
tées blanches, voire un chapeau de soie à haute forme, 
aplati verticalement. 

Tous ces objets sont, à part l'écrasement, parfaitement 
Intacts et ne présentent aucune trace de boue ou d'humi- 
dité. Les papiers ont gardé leur aspect et leur consis- 
tance ordinaire, on voit qu'ils n'ont été touchés, ni par 
l'eau, ni par la boue. En passant les mains à travers 
une ouverture, un ouvrier retire des côtés même du 
eorps un petit portefeuille en cuir jauile renfermant des 
papiers, toujours intacts ;. on aperçoit un moineau d'étoffe 
que l'on veut tirer au dehors, mais c'est la chemise même 
qtli recouvre le cadavre, et bientôt on arrive à celui-ci* 
Au milieu des débris d'un rouet, sur le soi de ce 
qui fut la maison, le corps revêtu d'une chemise de 
couleur, intacte et nullement boueuse, est étendu sur le 
côté gauche, parallèlement à la direction du courant et le 
dos tourné contre celui-ci : la jambe droite est très légère- 
ment fléchie, le bras gauche et la jambe gauche sont re- 
pliés^ le bras droit étendu en avant, la face est appliquée 
contre le sol et la tête porte au côté droit une large pla- 
que de sang. 

La position si caractéristique de ce cadavre, la dispo- 
sition des lieuï, les différents objets recueillis autour d« 
lui, présentaient un ensemble tellement frappant qu'on 
pou vidt' reconstituer avec une vérité saisissante, k fk^on 
dont ce malheureux vieillard avait trouté la mort. 
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Assez faible de santé, et dormant peu, il a entendu le 
bruit de la lave. Les montagnards ne sont que trop fami- 
liarisés avec ces bruits précurseurs des avalanches et des 
crues violentes. Sans en saisir peut-être la cause, il com- 
prend le danger et veut fuir en sauvant ce qu'il a de plus 
précieux ; il se lève et va à son armoire pour y prendre ce 
petit portefeuille retrouvé à côté de sa main et qui ren- 
fermait un acte de vente passé depuis quelques jours à 
peine. C'est au moment où il vient de le saisir que la 
maison s'écroule, une poutre ou les montants même de 
Farmoire le frappent à la tête, en le renversant. Le por- 
tefeuille lui échappe pendant qu'un reste d'instinct lui fait 
étendre la main gauche pour amortir sa chute. Mais la 
mort a dû être instantanée, car lejbras droit n'a pas eu le 
temps de se replier et il reste étendu comme au moment 
où il saisissait le portefeuille. Le corps n'avait d'ailleurs 
pas d'autres blessures apparentes , les décombres de la 
maison ont formé voûte au-dessus et l'ont préservé d'un 
écrasement. 

La conservation remarquable des objets retrouvés dans 
les décombres, l'absence complète de toute trace d'eau et 
de boue, faits qui se sont reproduits dans la plupart des 
maisons du hameau et qui ont frappé ceux qui en ont été 
témoins, amènent à croire qu'il peut y avoir eu un autre 
agent de destruction que la lave et qu'une partie de ces 
maisons pourrait avoir été renversée par le courant d'air 
précédant son arrivée. En se déplaçant avec une vitesse 
considérable dans le lit encaissé du torrent de Bionnassay, 
la lave a chassé devant elle, comme dans un tube, une 
énorme masse d'air qui s'est brusquement étalée en éven- 
tail en débouchant dans la vallée. Impuissante contre les 
maçonneries, elle a respecté la chapelle et la maison d'é- 

1893. lr« livraison. 4 
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cole solidement bâties, mais les maisons d'habitation 
dont le soubassement seul est en pierre et le surplus en 
bois, généralement peu solidement assemblé, et fort déla- 
bré n'ont pu résister et la chute des parties supérieures a 
amené l'effondrement général. On s'expliquerait mieux de 
la sorte l'aspect de ces habitations qui paraissaient avoir 
été comme secouées et pilées plutôt que renversées. La 
lave à elle seule aurait difficilement produit de tels effets 
(témoin la maison qui bordait autrefois la route du Fayet 
et dont la partie supérieure a été transportée, pour ainsi 
dire intacte, par la lave à 800 mètres de là dans la plaine), 
et il paraît d'ailleurs certain que, dans ce cas, elle aurait 
pénétré à l'intérieur des habitations et souillé ce qu'elles 
contenaient. 

Elle a donc dt trouver les maisons déjà renversées, et 
s'est bornée à les recouvrir. Au milieu du torrent, la lave 
devait être très liquide, mais sur les bords elle était con- 
sistante et renfermait peu d'eau, car, malgré un séjour de 
plus de 60 heures au-dessus des décombres, l'intérieur des 
maisons était resté sec. 

En s'étalant dans la plaine de Bionnay, le courant 
d'air a dû très rapidement perdre son énergie, et quand 
la lave franchissant le lit du Bon-Nant a, par suite de sa 
vitesse acquise, remonté sur la berge opposée, léchant 
une maison sans y causer de dégâts, il devait être à peu 
près nuL 

Plus tard, le courant s'est reformé dans le lit encaissé 
du Bon-Nant et a contribué à la ruine des Bains, dont les 
rares survivants déclarent avoir tout d'abord ressenti un 
fort coup de vent qui fouettait les vitres en les criblant de 
cailloux arrachés probablement aux berges du torrent : 
des habitants du village de Saint-Gervais, disent aussi 
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avoir entendu comme une espèce de sifflement manifeste- 
ment produit par un déplacement d'air. 

L'existence d'un courant d'air précédant la lave dans 
les crues du torrent est d'ailleurs un fait maintes fois 
constaté (V. Traité des reboisements de M. Demontzey), 
seulement l'intensité de ce courant varie suivant les cir- 
constances et la configuration des lieux : faible lorsque la 
lave coule très à découvert, à peu près nulle lorsqu'elle 
s'étale, il n'en est plus de même lorsqu'elle chemine dans 
un lit profondément encaissé, entre des murailles presque 
à pic où elle, atteint des hauteurs de 35 à 40 mètres, 
comme dans le torrent de Bionnassay au-dessus de Bion- 
nay et dans celui du Bon-Nant, au-dessus des Bains. 
Dans ce cas, la lave agit en quelque sorte comme un pis- 
ton chassant devant lui l'air qui se précipite en ouragan. 
On s'explique ainsi les dépositions en apparence contra- 
dictoires recueillies à ce sujet : affirmé à Bionnay, ce cou- 
rant n'a pas été ressenti un peu plus loin ; très vif aux 
Bains, il a de nouveau perdu toute sa force en débou- 
chant dans la plaine du Fayet où la lave s'étale jusqu'à 
l'Arve. 

Par suite de sa vitesse, de son mode brusque de propul- 
sion et de l'inertie de la matière, cette masse se déplace en 
quelque sorte tout d'un bloc au milieu de Tair ambiant et 
sans communiquer son mouvement à celui-ci. Il se passe 
là un phénomène analogue à celui qui permet de tran- 
cher par le mouvement brusque et rapide d'une badine 
une tige de fleur si flexible soit-elle, alors qu'au contraire 
la tige ne fait que se courber si le mouvement est moins 
rapide . 
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On a fait beaucoup de théories sur la lave du 12 juillet ; 
on a fait intervenir la crue rapide du glacier, le surplomb 
d'un glacier suspendu, la fusion mécanique de la glace, 
etc. 

Mais une autre explication qui nous a paru simple et 
naturelle, et que nous consignons ci-dessous, est celle 
donnée par M. Peloux, qui a visité le glacier de Tête- 
Rousse, le 30 août dernier. 

€ Quand on arrive à la paroi terminale du glacier de 
Tête-Rousse, origine de la catastrophe, on se trouve sur 
un petit plateau à peu près horizontal et on a devant 
soi une muraille de glace demi circulaire , presque 
verticale, et présentant tous les caractères d'une surface 
d'arrachement. Au pied de cette paroi s'ouvre comme 
une gueule de four, de forme ovale mesurant environ 
40 mètres sur 20 mètres (dimension mesurée et donnée 
par M. Vallot). En y pénétrant, on se trouve dans une 
sorte de couloir taillé dans la masse même du glacier et 
conservant la même forme ellipsoïdale . Montant en pente 
douce, il présente la trace manifeste du séjour de l'eau ; 
le plafond et les parois en sont unies et lisses, le sol est 
encombré de blocs de glace soudés les uns aux autres, à 
contours arrondis et polis par le contact de l'eau : enfin, 
il débouche à travers un orifice assez étroit dans une sorte 
de cirque ovale, à parois verticales de 40 mètres de hau- 
teur, et dû manifestement à un efibndrement sur place de 
cette partie du glacier. M. Vallot qui a pu. visiter ce cir- 
que le 19 juillet, y a constaté également les traces du 
séjour de l*eau. C'était donc là aussi une sorte de poche 
renfermant de l'eau simplement recouverte par une ca- 
lotte de glace relativement assez mince. Dans l'ensemble, 
et en considérant le couloir et le cirque supérieur dont le 
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grand axe continue à peu près la direction , cette cavité 
présente l'aspect d'un C assez ouvert tournant sa conca- 
vité vers la rive gauche du glacier. 

« Cet état des lieux ne peut laisser aucun doute sur 
l'origine de l'avalanche, il y avait là évidemment, empri- 
sonnée à la base du glacier de Tête-Rousse, une énorme 
quantité d'eau qui a fini par rompre ses digues de glace 
et s'est précipitée dans la vallée, entraînant avec elle 
une partie du glacier, mais il est intéressant, tant au 
point de vue du passé, que surtout à celui de l'avenir, de 
rechercher comment et dans quelles circonstances cette 
avalanche s'est produite. 

€ Cette poche s'est-elle formée telle quelle sur place, 
ou bien était-elle préexistante et n'a-t-elle été amenée là 
que par la progression naturelle du glacier ? 

« La seconde hypothèse paraît plus plausible, et l'examen 
des lieux joint à ce que l'on connaît de la marche et de la 
contexture des glaciers amène à la concevoir de la façon 
suivante : 

« On sait ce qu'en langage glaciaire on appelle moulins et 
la faço© dont ils se forment : un bloc dérocher s'arrête sur 
le glacier; pendant l'été, il absorbe de la chaleur et 
provoque la fusion de la glace sur laquelle il repose ; cet 
effet se continue même pendant la nuit par suite de la 
chaleur emmagasinée le jour, de sorte qu'il ne tarde pas 
à se creuser un espèce de puits qui va s'approfondissant 
de plus en plus. Les eaux primitives de fusion s'échap- 
pent généralement par des fissures et sont perpétuelle- 
ment remplacées par celles du glacier qui trouvent sur 
leur passage cette cavité arrondie, y tourbillonnent et 
contribuent à en augmenter le volume. 

« Pendant l'hiver, ces puits sont souvent comblés par la 
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neige, mais il arrive aussi, lorsque leurs dimensions 
présentent déjà une certaine importance, que la neige se 
borne à former au-dessus un € pont de glace >, sans com- 
bler la cavité inférieure ; dès lors celle-ci, bien que rien ne 
puisse en déceler Texistence à la surface, continue à rece- 
voir les eaux profondes du glacier et à augmenter chaque 
année. 

« Dans les glaciers à marche rapide et tourmentée, ces 
moulins finissent toujours par se disloquer avant d'arri- 
ver à la moraine frontale ; mais dans un glacier à mar- 
che lente et régulière, comme lest le glacier de Tête- 
Rousse, rien ne s'oppose à ce qu'ils ne persistent très 
longtemps et n'arrivent ainsi à des dimensions très con- 
sidérables. 

« Telle serait, au cas actuel , l'origine de la cavité du 
glacier de Tèle-Rousse^ qui ne serait autre chose qu'un 
moulin de dimensions exceptionnelles, et cette hypothèse 
est corroborée par la présence d'un bloc de rocher, à 
formes arrondies, et d'assez grandes dimensions, logé 
dans la paroi latérale du couloir à quelques mètres de 
l'entrée. Ce bloc est incrusté en entier dans la glace qui, à 
cet endroit, est absolument pure, lisse et transparente, 
telle, en un mot, que la donne de l'eau congelée sur place. 

« Ce peut parfaitement être là le bloc d'origine du 
moulin qui aurait fini par rester emprisonné, comme en 
une gangue, dans une eau de fusion regelée sur place. 

« A cet endroit, les traces d'érosion très apparentes et 
certainement antérieures au dernier séjour de l'eau don- 
nent à la paroi un aspect caractéristique que M. Vallot 
a comparé justement aux o concavités polies des marmi- 
tes de Géants », elles sont le résultat du tourbillonne- 
ment de l'eau, mais celui-ci ne se produit que dans un 
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plan horizontal, et puisque les traces en sont aujourd'hui 
verticales, on est forcément amené à conclure que Taxe 
de la cavité était primitivement vertical et non horizontal 
comme à Theure actuelle. 

« On peut se représenter que les choses ont dû se passer 
ainsi : Un moulin s'est formé à une époque plus ou moins 
éloignée dans les parties supérieures du glacier situées 
au pied de l'aiguille du Goûter qui y projette constam- 
ment des débris de roches : Ce moulin s'est successivement 
agrandi et déformé : de vertical qu'il était tout d'abord, 
son axe, par suite de l'inégalité de vitesse de progression 
des différentes couches du glacier et des obstacles appor- 
tés à son parcours par le relief du sol s'est successive- 
ment couché puis courbé, au fur et à mesure qu'il s'ap- 
prochait de la moraine frontale. 

« Tant qu'il a été dans la partie large du glacier où celui- 
ci peut s'étaler librement, des fissures et des crevasses 
ont assuré l'écoulement régulier des eaux ; mais quand 
par suite de la progression normale, cette partie du gla- 
cier s'est avancée entre les deux arêtes rocheuses laté- 
rales entre lesquelles elle pénètre comme un coin, la 
compression a amené la soudure des parois de la cavité 
(expérience de Tyndall), transformant ainsi cette partie 
du glacier en un bloc compact, étanche et s'opposant par 
suite à tout écoulement de l'eau. 

« Dès lors, les eaux de fusion du glacier pénétrant dans 
la cavité, soit par des suintements, soit par la partie su- 
périeure moins comprimée, se sont accumulées dans cette 
cavité sans issue et une catastrophe devenait inévitable, 
lorsque cette masse d'eau ferait irruption. 

€ La débâcle a pu se produire de deux façons, soit que 
l'effondrement du plafond de la cavité supérieure ait pro- 
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duit brusquement une augmentation considérable de 
pression, soit plutôt que par suite de la marche même du 
glacier, il se soit produit une fissure à la base de celui-ci. 
Si faible qu'elle ait été, cette fissure a diminué la résis- 
tance de la paroi terminale du glacier et provoqué en 
quelque sorte un plan de clivage sûr lequel les eaux ont 
agi avec une pression énorme en raison de l'étendue de 
la surface en contact et de la hauteur de la colonne d'eau. 

« 11 y a eu arrachement, projection de la partie termi- 
nale du glacier et écoulement brusque de l'eau, ayant 
produit une aspiration dont la conséquence a été l'effon- 
drement sur place du plafond de la cavité supérieure. 

€ Cette cassure s'est d'ailleurs produite 4 un endroit où 
le glacier change de pente et où par suite la production 
des fissures et des crevasses est fatale. 

« Certaines observations permettent de croire que l'oc- 
clusion de la partie inférieure de la cavité remonte au 
moins à 1891 et que dès cette date, l'accumulation des 
eaux se produisait déjà. Cette année là, en efiet, le glacier 
de Tête-Rousse a donné très peu d'eau, et des habitants 
du hameau de Bionnay avaient remarqué un changement 
dans le régime du torrent de Bionnassay où il se jette, 
changement manifesté par une diminution de volume, 
par de l'eau plus claire et charriant moins, or, précisé- 
ment, les eaux de Tête-Rousse sont très chargées. 

« Ainsi il a fallu pour que le cataclysme se produisit, 
le concours de deux circonstances : l'une permanente, la 
présence des arêtes rocheuses entre lesquelles la base du 
glacier de Tête-Rousse se comprime ; l'autre purement 
accidentelle, la formation dans l'intérieur du glacier d'une 
cavité qui, grâce à des conditions particulièrement favo- 
rables a pu arriver à des dimensions exceptionnelles, et. 
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si l'on ne peut affirmer que ces conditions favorables ne 
se reproduiront jamais , il est tout au moins permis de 
croire que leur réunion est extrêmement rare, et toutes 
les probabilités sont, par suite, pour que la catastrophe 
du 12 juillet ne se renouvelle pas. 

« Y aurait-il moyen d'en prévenir absolument le retour ? 
a Peut-être, en modifiant le régime du glacier, en sup- 
primant son étranglement terminal, ce qui conduirait à 
faire sauter Tarête latérale roôheuse de sa rive gauche, 
cela permettrait au glacier de Têfe- Rousse de s'étaler et 
de se rejeter presque en totalité sur celui de Bionnassay 
sur lequel il a d'ailleurs déjà un écoulement partiel, mais 
ce serait là un travail énorme et qu'on ne peut songer à 
entreprendre. 

« Il ne paraît pas d'ailleurs nécessaire, et il sera suffisant, 
pour prévenir tout danger, à l'avenir, d'exercer sur le 
glacier dont il serait bon de déterminer exactement la 
marche et le régime, une surveillance annuelle, dans le 
butdedécéler et de prévenir, si possible, la formation de 
grandes cavités intérieures. 

€ En tout cas. il ne paraît y avoir pour le moment au- 
cun danger immédiat à redouter. 

« Ce danger ne pourrait, en effet, prendre naissance que 
si le cours de l'eau de fusion du glacier venant à s'obs- 
truer, les poches d'eau se remplissaient à nouveau, or, 
grâce à la nature compacte et résistante de la glace dans 
laquelle il est creusé, le couloir inférieur ne paraît pas 
près de s'obstruer, car six semaines après la catastrophe, 
le plafond et les parois gardaient encore l'apparence lisse 
et polie due au contact de l'eau, les fragments qui pou- 
vaient s'en détacher étaient insignifiants, les blocs gar- 
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nissant le sol provenant certainement de chutes anté- 
rieures au dernier remplissage. 

« Ce n'est pas à dire qu'il faille se désintéresser de 
toute surveillance à son égard, car la cavité supérieure ne 
communique avec le couloir inférieur que par un orifice 
déjà assez étroit, et qui, s'il se bouchait complètement, 
pourrait la transformer en cavité close, mais cet effet ne 
paraît pas devoir se produire, jusqu'à ce que cette partie 
du glacier vienne à son tour se comprimer entre les arêtes 
terminales, et il est permis d'espérer qu'il sera possible à 
ce moment d'en prévenir ou tout au moins d'en annuler 
la rupture. D'ailleurs , les neiges de l'hiver la comble- 
ront peu à peu, la progression du glacier fera disparaître 
progressivement sa partie antérieure et dans un petit 
nombre d'années, les lieux auront repris leur aspect nor- 
mal et il n'y restera aucune trace apparente de la catas- 
trophe ». 

Rappelons aussi que M. Clerc, agent-voyer à Sallan- 
ches, avait noté que vtîrs 2 heures du matin VArve avait 
cru de 80 centimètres près de cette ville, et que cette su- 
rélévation avait duré environ une heure. La crue était 
déjà à Bonneville vers 5 heures, mais assez faible, l'eau 
excessivement sale charriait de nombreux débris. Les 
lambris découpés qui formaient les balustrades des bal- 
cons des bains de Saint-Gervais disaient assez leur prove- 
nance. La crue n'a pas duré longtemps, mais l'eau est 
restée sale et a répandu une odeur infecte pendant une 
quinzaine de jours. A Genève, on a noté une crue de 10 
centimètres environ, le 12 vers midi, mais le régime de 
l'Arve a été profondément modifié puisque la quantité de 
limon charriée par cette rivière a atteint dans la journée 
du 12 juillet, 7 kilos 79 par mètres cubes. La quantité 
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charriée en temps ordinaire ne dépasse pas 500 grammes 
en moyenne, d'après M. Duparc. 

La crue ne s'est pas fait sentir à Lyon, mais les eaux 
du Rhône sont devenues très boueuses et bien plus sales 
qu'à l'ordinaire. 

Au milieu de novembre, les géomètres envoyés par le 
conseil général de la Haute-Savoie faisaient l'application 
delà vieille Mappe savoyarde dans la plaine du Fayet. 
D'après ce plan, levé il y a plus de cent cinquante ans, 
et qui fait titre, ils. reconstituaient les propriétés au- 
dessus d'un remblai de 80 centimètres en moyenne. 
Chacun se préparait à reprendre sa parcelle, enlevait les 
bois déposés qui assuraient son chauffage pour plusieurs 
années. On venait de démolir la partie supérieure d'un 
chalet qui, formée de charpentes bien assemblées, avait 
été enlevée de dessus les maçonneries qui en faisaient le 
soubassement et transportée d'une pièce, presque sans 
avaries, à quelques centaines de mètres de son emplace- 
ment primitif. 

Que vaudra ce nouveau sol? les grèves de cailloux re- 
couvertes de sable et de limon ont certainement été amé- 
liorées, mais nous avons été bien étonnés quand un 
propriétaire des Bernards nous a montré un champ d'a- 
voine qu'il avait semé sur ce sol dès qu'il avait été des- 
séché, et qu'on avait pu le piocher ; cette avoine avait un 
demi pied de haut et n'avait pas pu épier. Il faudra bien 
du fumier pour donner à ce nouveau sol, si compact, les 
qualités de l'ancien. 

L'établissement des bains de Saint-Gervais avait été 
fondé en 1806 par Gontard, d après les lignes suivantes 
inscrites au bas de son portrait. « Après diverses carriè- 
res, comme premier secrétaire de l'intendance de sa pro- 
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vince, de celle générale de Savoye, appliqué au bureau 
général de ses finances Sardes, pensionné de Sa Majesté, 
M. Gontard fit en 1806, la découverte des sources médi- 
cinales de Saint-Gervais et bientôt il a, à lui seul, fondé 
rétablissement thermal si fréquenté au pied du Mont- 
Blanc. » Il fut, nous raconte une amie de M"' Gontard, 
conduit à la recherche des sources par la remarque que 
les chèvres affectionnaient cet endroit et en léchaient 
constamment le sol. 

Les sources ne sont pas perdues; la grande galerie 
voûtée dans laquelle elles sortent, a été recouverte d'une 
énorme quantité de matériaux, comme presque tout l'é- 
tablissement des bains, où ces remblais s'élèvent en bien 
des points plus haut que le premier étage. La galerie 
des sources a résisté, et au milieu de novembre on était 
en train de la déblayer. La source qui marquait autrefois 
42 degrés en marquait déjà 40, tout en sortant au milieu 
d'une énorme quantité de matériaux. 

F. TARDY. 



SÉBASTIEN CASTELLION 



m. — Baie. — Une imprimerie au xvi* siècle. — 
Huit ans de misères. — Calvin accuse Caslellion 
de voler. — Bible latine. — Bible Française. — 
Echafaud de Grue t. 

Calvin fut sûrement heureux de voir partir de Genève 
le premier opposant à sa doctrine quMl ait rencontré. Il 
donna à Tex-régent des lettres de recommandation pour 
le collège de Lausanne. On n'a pas ces lettres : on en a 
une qui les accompagnait ; elle est adressée à Viret, lui 
annonce l'arrivée de Gaslellion, « témoigne de la com- 
passion pour une situation que lui Calvin eut sauvée si 
l'ex-régent avait consenti à suivre des conseils qu'au 
risque de s'exposer à la critique, il lui avait donnés. 
Craignant qu'il ne trouve pas à Lausanne à se placer, 
il demande à Viret de l'aider ». Viret mandé par la Sei- 
gneurie avait assisté au procès. Il dut penser que cette 
lettre avait un double but : d'abord de renvoyer àCastel- 
lion la responsabilité entière de sa disgrâce ; ensuite de 
débarrasser Calvin déflnitivement de la façon Ja plus 
honnête d'un contradicteur gênant. Viret préféra-t-il 
ne pas se mêler de l'affaire... ce qui est sûr, c'est qu'elle 
manqua. 

Castellion s'en alla à Bàle demander du travail et du 
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pain à Oporin, l'éditeur qui venait d'imprimer Vesale, 
De corporis humant fabricà^ la première Analomie, 
avec planches, qu'on ait osée (elle fit emprisonner l'é- 
diteur que sauva l'intervention de Luther). Pour mon- 
trer à quelle œuvre généreuse Castellion s'associait là, 
il faudrait citer au long les curieuses pages où M. Buis- 
son montre ce qu'était un imprimeur et une imprimerie 
à cette date. Oporin, fils d'un peintre de Bâle, maître 
d'école, puis médecin, puis secrétaire de Paracelse, finit 
par zèle pour la divulgation des Classiques, par créer une 
imprimerie en faisant pour cela des dettes qui absor- 
baient ses gains. Ses employés, ses ouvriers sont pauvre- 
ment payés. Il traite Castellion, correcteur ou composi- 
teur au besoin, en frère, t Ipse solus eum aluit, nous 
dit-on. 11 le nourrit seul. Mais le Prote a des enfants, 
leur mère meurt; le père se remarie pour que ses enfants 
soient soignés pendant qu'il peine à leur avoir du pain. . . 

Il travaille le jour à l'imprimerie à composer ou cor- 
riger du grec, de l'hébreu. Le soir, il travaille à une 
nouvelle édition des Dialogues Sacrés, à une édition 
de Xénophon, à une traduction des oracles des Sybilles ; 
à son Jonas, à son Précurseur, à créer pour les écoles 
une poésie chrétienne qui remplacerait dans les mains 
des enfants les farces obscènes d'Aristophane, les étran- 
ges discours du Banquet... Et il prend sur ses nuits pour 
traduire la Bible. .. Et il la traduit en latin pour les let- 
trés, en français pour le commun peuple... 

Que si ces travaux-là, qu'il amena à fin et à bien de 
1445 à 4553 chose inconcevable! — ne peuvent lui 
donner du pain qu'à longues échéances, il se rappellera 
qu'il est fils de paysan, il descendra — était-ce descen- 
dre? pour donner à ces petites bouches qui mangent tous 
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les jours, aux plus durs travaux manuels. Cherler dit 
que l'helléniste dut travailler la terre ; Grotius que Thé- 
braïsant sciait du bois ; Calvin l'accuse d'en avoir volé 
pour chauffer sa maison... 

Nous avons tous, mauvais que nous sommes, dans le 
meilleur endroit du cœur une lueur au moins de ce 
sentiment qu'on appelle compassion, qui a fait dire à un 
païen Res sacra miser ; non stérile toujours. Le pape 
de Genève ne l'a plus : il ne s'abaisse pas à le feindre de 
la hauteur d'où il voit et juge les choses et les hommes. 
Il a un dogme à la place du cœur. Il insulte cette dé- 
tresse qui est son œuvre, et l'aggrave avec une rage tran- 
quille. Mieux que cela ! Il en fera un argument triom- 
phal pour ce dogme sur lequel le Calvinisme est assis. 
La chose est rare, dans les annales si riches de la malice 
humaine, peut-être unique; et vaut d'être contée en 
toute son insolence et en toute son infamie. 

Comment, si nous sommes par Dieu prédestinés au 
mal, sommes-nous quand même coupables de ce mal? 
Voici pour Calvin la solulion, bien imprévue pour nous, 
de cette divine énigme ; c'est son adversaire qui la lui 
fournit. 

« Qu'est-ce qui te poussait, crie-t-il à Castellion, 
quand ces dernières années, tu avais une gaffe pour en- 
lever le bois dont tu voulais chauffer la maison? La pré- 
destination? Oui. Mais pour ta juste condamnation il 
suffit que, le sachant et le voulant, tu te sois fait, au 
détriment d'autrui,*un gain honteux et criminel »... 

Le profond théologien ne se doute pas qu'il fait là coup 
double, que s'il atteint son ennemi ; il n'en atteint pas 
moins son Dieu. 

Mais Castellion a répondu : « Ce qui me poussait. 
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c'est la pauvreté à laquelle lu m'as réduit. Ma maison 
est au bord du Rhin : je m'occupais là de ces traductions 
de la Bible qui m'ont valu la baine et l'envie de ceux 
qui devaient m'en être reconnaissants. Aux moments de 
repos, je prenais une gaffe pour saisir le bois que le Rhin 
charrie quand il déborde. Ce bois est au premier occu- 
pant. Avec moi le repêchaient mes voisins et les pêcheurs 
de profession. Un jour, une crue de la Byrse creva les 
digues, emporta les monceaux de bois destinés à être 
flottés. On employa plus de deux cents hommes pour 
les arrêter » (le pont de Bâle était menacé). « J'y allai 
avec quatre amis, un bateau et des gaffes. Je relirai de 
l'eau sept brasses en un jour. Je reçus du Conseil de ville 
comme les autres, outre le bois, la somme de quatre 
sous. J'ai pour témoins du fait une grande partie de la 
ville et ceux qui m'y ont aidé. Je m'attendais à des 
commérages sur le fait. Que toi qui me connais tu puis- 
ses les accueillir, je ne le pensais pas. Que tu en viennes 
à les imprimer; quoique je te connaisse, j'en prends 
Dieu à témoin, je ne l'aurais pas cru »... 

Cette misère si a héroïquement porlée » va durer huit 
ans. De plus beaux martyres, plus dramatiques et pitto- 
resques, il y en a. Je n'en sais pas qui suppose plus de 
foi, de force d'âme, de courage vrai. L'impression chez 
les contemporains fut. vive : elle a donné naissance à une 
légende dont il reste le mot de Montaigne. « Castellion, 
très excellent personnage en savoir, est mort en état de 
n'avoir pas son saoul à manger... C'est une grande honte 
de notre siècle ». Est-il si inexact ce mot généreux? 
Notre compatriote n'est pas mort de faim; il est mort 
avant l'âge d'un excès monstrueux de travail, de très 
dures privations, de lentes souffrances morales dont 
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nous n'avons pas dit encore les j)lus amères et qui au- 
ront duré, celles-ci vingt mortelles années. 

Un mot sur les œuvres de ce temps. Les poèmes grecs 
qui devaient Taire concurrence aux classiques sont ou- 
bliés comme les poèmes latins qu'un Ordre célèbre 
donna depuis à la même intention. Les livres Sybillins 
qui venaient d'être retrouvés furent pris par les Huma- 
nistes, comme ils l'avaient été par les Pères, pour au- 
thentiques. Leur dernier traducteur, M. Alexandre, a 
établi qu'ils sont d'un apocryphe de la fin du premier 
siècle : il dit Castellion « très instruit, non moins sagace, 
lui sait gré d'avoir redressé, parfois deviné des passages 
corrompus ; suggéré nombre de corrections judicieu- 
ses ». 

Il faut bien s'étendre un peu sur les deux versions de 
la Bible. Je laisse les hébraïsanls s'occuper de leur exac- 
titude, et dans une notice historique y regarderai seule- 
ment pour ce qu'elles peuvent m'apprendre des opinions 
de leur auteur sur un sujet devenu peu à peu sa préoc- 
cupation principale. Castellion distingue dans l'Ecriture 
l'esprit de la lettre. Pour lui l'esprit du Livre est de 
Dieu ; mais la lettre est de l'homme. De là dans les textes 
des lacunes visibles ; des erreurs de copistes, des va- 
riantes, assez nombreuses les unes et les autres ; des in- 
terpolations possibles. De là, une obscurité fréquente qui 
a d'autres causes encore; par exemple le sens de bien 
des mots, inusités depuis des siècles, n'est pas certain, 
prête à des méprises, rend des passages inintelligibles. 
On comprend tout de suite quelle latitude cet état des 
textes laisse à leurs interprêtes ; combien, s'ils ont des 
opinions préconçues, ils sont exposés à voir dans le livre 
vénéré ce qui n'y est pas et aussi à y mettre ce qu'ils 

1893. ir« livraison. 5 
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veulent y voir; On sent quelle responsabilité incombe à 
ceux qui croient à Tinspiration divine. Gastellion en a 
pleinement conscience. Voici comme il se rassure : il 
reste, il le croit du moins, en communication avec son 
Dieu par la foi que ce Dieu lui a donnée : cette foi Té- 
clairera, le guidera. C'est là du mysticisme pur. Et voilà 
les Humbles, illuminés par leur conscience, « par Tin- 
tuition du sens moral et religieux, que la méditation for- 
tifie, que la piété retrempe, que la vie instruit, qu'une 
piété pratique prémunit contre les illusions d . Ce com- 
mentaire-ci, bien ingénieux, est de M. Buisson; il rend 
la thèse moins invraisemblable. 

Ce dont il faut s'étonner ici, c'est qu'avec un pareil 
système la traduction de Castellion ne diffère pas da- 
vantage des versions traditionnelles. Le respect du tra- 
ducteur pour son texte, sa science, sa bonne foi, sa pro- 
bité, cette candeur que lui reconnaît Huet, évéque et 
hébraïsant, l'ont préservé — et aussi son goût instinctif 
pour la précision et la netteté. 

La traduction française, travail postérieur, n'est pas, 
comme on pourrait le croire, faite sur le texte latin que 
le pauvre laborieux auteur vient d'établir. C'est une 
œuvre fort distincte, partant d'une idée neuve, qui devait 
venir à Castellion. Le natif de Saint-Martin-du-Fresne, 
pour gagner sa vie est redevenu laboureur peut-être, 
ouvrier certainement. En pays protestant, une Bible est, 
dans chaque famille, a l'unique nécessaire » ; et, il le 
sait d'expérience, père de famille qu'il est, et indigent, 
plus nécessaire chez l'affamé qu'ailleurs. II l'a traduite 
pour les Lettrés en latin, la langue qu'ils parlent entre 
eux. Il la traduira pour les autres en la seule langue 
qu'ils connaissent, en français ; non en ce français que 
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Montaigne appellerait livresque ; mais comme a dit 
H. Bstieone, c dans le français des gueux ». Plutôt que de 
se servir d'un mot non entendible^ il en empruntera un 
tantôt à la langue du Moyen-Âge, tantôt aux patois ; il 
en forgera un s'il le faut. Où les Grecs oui xnh holocauste^ 
il mettra brûlage et ses camarades d'atelier compren- 
dront. Les hébraïsmes que nous accueillons pour l'amour 
de la couleur locale et qui ont tant de physionomie se- 
ront supprimés sans pitié. Les Sociétés que la Bible nous 
raconte sopt bien éloignées de nous; les traducteurs ré- 
cents semblent avoir à cœur de les éloigner davantage. 
Celui-ci, de parti pris et dans un but d'édification, s'ef- 
force de les rapprocher. Il fait en histoire ce que ses 
contemporains font en peinture. Il habille résolument 
les personnages de la Genèse des costumes du seizième 
siècle. Il leur prêle les usages de son temps. Les 
« Ebrieux » ont des ducs et des barons ; leurs rois auront 
des sénéchaux ; les « Syonnoises » porteront des « car- 
quans o du temps des Valois ; et la Jezabel de Tyr les 

N 

modes de la Jezabel de Castille. Les locutions les plus 
familières seront partout mises dans les bouches les plus 
augustes... (Est-il sûr qu'elles ne sont pas plus près du 
texte que nos équivalents les plus majestueux !) Pour se 
rapprocher davantage de ceux pour qui il travaille, 
Castellion adopte une orthographe simplifiée qui leur 
rendra la lecture plus facile. Tout cela allait au but évi- 
demment. Ce qui empêcha ce livre de l'atteindrCj c'est 
qu'en France la Réforme devint le Calvinisme et en 
somme échoua ; c'est encore qu'à ce moment même la 
langue, en train de changer, était entraînée dans une 
direction opposée par Du Bellay, Ronsard et leur Pléiade 
idolâtre . 
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Ceci dit, on laisserait de ce livre une idée assez fausse 
si on n'ajoutait ici : à qui a fait son éducation littéraire 
chez « les Pélasges », il est difficile de ne pas être préoc- 
cupé peu ou beaucoup en écrivant de la beauté de la 
forme ; de ce qu'enfin on appelait hier encore chez nous, 
le Style. Et Caslellion sent trop ce que vaut, à ce point 
de vue aussi, le livre qu'il traduit, pour ne pas s'effor- 
cer de le rendre dans toute sa puissance, dans toutes 
ses beautés si fortes, si naïves, si magnifiques tour à 
tour. Même avec l'instrument imparfait qu'il s'est forgé 
pour cela, il a réussi quelquefois. M. Buisson nous en 
apporte des preuves ; M. Douen nous donne un passage 
du Nouveau-Testament qui par l'émotion vraie, la grâce, 
le charme pénétrant égale, s'il ne dépasse ce que le xvi* 
siècle nous a laissé de plus exquis. — Et ce même M. 
Douen, spécialiste, et que les à peu près ne contentent 
pas, compte quatre vingt-quinze passages où Castellion 
a redressé heureusement ses devanciers ; nombre d'au- 
tres où il devance la dernière version (celle de M. Reuss), 
Telle qu'elle est, conclut M. Buisson, avec ses inégalités, 
ses hardiesses malheureuses, la Bible Française est une 
œuvre capitale. Et les deux écrivains s'unissent pour 
affirmer que c'est le premier essai d'une traduction vrai- 
ment française et vraiment moderne. 

Toutefois, en ce pays-ci qui se dit libre et l'est si peu, 
nous sommes tellement esclaves des conventions que si 
l'on mettait ici le plus naïf et délicieux passage de la 
version de Castellion, le lecteur tout d'abord se moque- 
rait — même le lecteur qui, à Milan, aura admiré ce 
Sposalizio de Raphaël où la fiancée divine est vêtue en 
petite paysanne du Val-d'Arno. 

Les deux Bibles causèrent sans nul doute dans le 
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monde de la Réforme une surprise et Une émolion assez 
vives, et assez motivées. Une dédicace mise à la pre- 
mière et adressée au jeune successeur d'Henri VIII, 
Edouard YI, y fut pour beaucoup. Ce n'était pas moins 
qu'un premier manifeste, très bien fondé, très éloquent 
contre Tusage qui s'établissait chez les Réformés, ces no- 
vateurs di'hiery de persécuter et de punir comme héréti- 
ques les novateurs 6! aujourd'hui. Calvin au besoin eut 
inventé cet usage si honteux et si attristant pour la rai- 
son humaine. Ce grand logicien y applaudissait tout au 
moins dans une lettre au tuteur d'Edouard mineur. 
«Sous couleur d'Evangile des gens fantastiques voul- 
draient tout mettre en confusion. D'aultres sont obstinez 
aux superstitions de l'Antéchrist de Rome. Tous méri- 
tent bien d'être réprimez par le glaive qui vous est 
commis. » Celui qui a écrit cela est solidaire de tous les 
échafauds de là-bas, de celui de Jane Grey à celui de 
Marie Stuàrt. 

La lettre de Calvin était d'octobre 1548. La Dédicace 
de Castellion est de février 1551 et avait un double à 
propos'. Ce que Calvin prêchait à Londres, il venait de 
le pratiquer une première fois à Genève avec une téna- 
cité froide. 

A Genève, comme en telle autre ville de Savoie qu'on 
pourrait nommer ici, on avait pour meilleure police ré- 
glementé la débauche accrue depuis la décadence du 
Moyen-Age. De ce qu'elle était ainsi régularisée par 
l'autorité municipale, elle avait fini par se croire licite. 
On peut voir (Registres municipaux cités par Spon I, 287) 
où en étaient les mœurs publiques en 1534, Pannée qui 
précéda la Réforme. Calvin tenta par prédications, dénon- 
ciations en chaire, excommunications, de réduire les Li- 
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berlins, et réussit à les exaspérer. En 1548, nous voyons 
le Consistoire «^ obliger les principaux de la cabale à 
faire réparation publique de leur mauvaise vie, genoux 
en terre ». De quoi Jacques Gruet, « un de leurs princi- 
paux suppôts » , irrité — et aussi de ce que Calvin en 
chaire l'avait apostrophé et traité « de chien et de 
goinfre o — résolut de se venger. 

Â cette chaire encore debout dans la nef de Saint- 
Pierre de Genève, et qui par la rigidité et la froideur de ses 
lignes élonne au milieu de ces beaux pleins-ceintres en 
comparaison presque caressants; Gruet afficha un libelle 
insultant « contre ces prestres reniez qui désolent le 
monde, les menaçant s'ils continuent de les mettre en tel 
lieu qu'ils regretteront leur moinerie. .. ou même de les 
traiter comme ils ont traité Verly », un chanoine de 
Saint Pierre, tué par les briseurs d'images dans l'émeute 
du 4 mai 1533. 

On soupçonna Gruet, on l'emprisonna. Il avoua disant 
qu'il n'avait eu d'autre but que d'effrayer le Consistoire 
etde l'arrêter dans ses mesures contrôles divertissements 
et les lieux de débauche. Mais en dépouillant ses papiers 
on trouva trois pièces contre Calvin traité « d'hypocrite 
qui veut se faire chef d'une religion nouvelle » — une 
autre invitant le peuple à secouer son joug — enfin deux 
pages latines, (écrit Calvin à Viret) où « il se rit de l'Ecri- 
ture, déchire Christ, appelle l'immortalité de l'âme un 
songe et une fable, détruit toute religion »... Pour com- 
ble, Gruet aurait écrit à un ami à lui, bien vu chez un 
prince voisin, de desservir près de ce prince Genève et 
Calvin. .. (Certes, si on avait vu la lettre on eut précisé.) 
Ces menaces non réalisées, ces blasphèmes restés manus- 
crits, ces complots restés en projet méritant la mort, le 
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magistrat condamna Gruet à avoir la tête tranchée. Trois 
ans plus tard une autre élucubration de ce paperassier 
fut trouvée en son grenier, laquelle, selon Calvin, e dé- 
gorgeait des exécrations et infections si puantes qu'elles 
peuvent rendre tout un pays maudit». Pour préserver 
ce pays de leur puanteur, l'écrit fut brûlé devant la mai- 
son de Gruet par la main du bourreau (Spon, I, 289). 

Ces sottises atroces, connues àBâle, motivèrent la dé- 
dicace à Edouard VI. Elles n'eurent pas ailleurs, ce sem- 
ble, le retentissement qu'aura le procès de Servet; Gruet 
étant obscur et son affaire pouvant passer pour une af- 
faire politique . 
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IV* — Le bûcher de Servet. — Le De hœreticis non 
gladio pimiendis. — Une erreur de M, Littré, 



Le parti des Libertins est né au Paradis terrestre, le 
soir du péché d'Eve. Depuis, sous tous les gouverne- 
ments il a prospéré. Il n'est de sa nature ni ambitieux, 
ni Iracassier. Et si on lui laisse une honnête liberté, il 
ne s'insurge, ne complotte, ne murmure pas. Le sectaire 
entêté et lugubre qui gouvernait Genève entreprit de le 
détruire. Cela rendit le parti remuant, puis rageur. A faire 
couper la tête à ce sot Gruet, Calvin semble bien n'avoir 
gagné qu'une chose, c'est de voir les Le Berthelier, flls 
du premier libérateur de Genève, se mettre à la tête des 
opposants. Il était occupé à contenir ces nouveaux et 
plus inquiétants adversaires quand sa police l'avertit que 
Michel Servet était caché à Genève. 

Michel Servet, aragonais de naissance, ayant étudié la 
médecine à Toulouse, puis à Lyon et peut-être décou- 
vert la circulation du sang, établi à Vienne depuis dix 
ans, y pratiquait son art avec succès. Mais il était at- 
teint de la fièvre théologique, maladie du xvi* siècle aussi 
pernicieuse que la fièvre politique du temps présent. 

En 1546, il avait écrit à Calvin que la Trinité n'était 
pas visible dans l'Ecriture. 

Inquiété à Vienne par le juge d'Eglise, il s'enfuit, fut 
jugé et condamné au feu par contumace sur l'envoi fait 
au tribunal par « Calvin prescheur de Genève » de dix- 
sept lettres que Calvin avait reçues de lui Servet. Le 
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« prescheur » a nié cette infamie. M. Buisson dit (II. 54. 
en note) : t Les lettres sont là; et la dénégation n'est 
qu'un hardi mensonge ». Voltaire {Essai sur les mœurs, 
ch. 134). dit, lui, a Quel rôle pour un apôtre! » Nous 
nous gardons de rien ajouter. 

Après avoir erré quelques mois, Servet vint à Genève 
se jetter dans la gueule du loup qui l'attendait depuis 
sept ans. Calvin avait écrit à Farel, le 13 février 1544, 
une lettre qui est à la Bibliothèque nationale où chacun 
peut la lire : « Si venerit, modo valeat mea autoritas^ 
vivum eodre mmqiiàm patiar > . Si Servet vient à Ge- 
nève et qu'on m'y écoute, je ne permettrai pas qu'il en 
sorte vivant. C'est un fait psychologique rare qu'une 
haine qui survit sept ans aux enseignements et aux dis- 
tractions qu'apporte la vie. Mais ces âmes là, parait il, 
n'acceptent plus d'enseignements dans la conviction où 
elles sont de leur illumination plénière d'en-haut. Et 
rien n'a jamais distrait Calvin de son but qui était d'éta^ 
blir, par tous les moyens, son règne cru et appelé par 
lui le règne de Dieu. 

Servet fut dénoncé au Magistrat par un étudiant en 
théologie qui servait de domestique et de secrétaire à 
Calvin. On arrêta, le 14 août 1553, contre le droit des 
gens, cet étranger qui n'avait commis à Genève aucun 
acte répréhensible, on l'emprisonna après l'avoir dé- 
pouillé d'une chaîne d'or, de six bagues et de quatre- 
vingt-dix-sept pièces d'or. 

Au procès, Berthelier, suppléant du Procureur de 
l'Etat, intervint, déconcerta l'attaque. Calvin, qui s'ef- 
façait jusque-là, parut alors lui-même (17 août), prit la 
direction de l'afifaire et requit contre Berthelier « qui se 
mesle de parler en excuse de l'accusé ». Et la communion 
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du 3 septembre arrivant, il refusa l'accès de la Table 
Sainte au fils du premier martyr de la liberté. Berthe- 
lier en appelle au Conseil qui l'autorise à se présenter à 
la Gène. Calvin court au Conseil, déclare qu'il -mourra 
plutôt que d'endurer cette avanie. Et le lendemain, 3, 
en chaire, il pose en pasteur prêt à souflFrir pour sa foi et 
dont c'est le dernier sermon... 

Berlhelier ne se présenta pas. « Le vaincu de cette jour- 
née c'était Servet » . Toutefois, il restait encore à Genève 
quelques gens de bon sens et de cœur. Le 26 octobre, un 
ami de Berthelier, le syndic Perrin fit un dernier effort 
€ pour tirer d'affaire le scélérat (c'est Calvin qui écrit), 
Perrin ne rougit pas de demander que la cause fut 
portée du Petit Conseil au Conseil des Deux- Cents >. 

C'était l'appel au Peuple. Or on répandait parmi le 
Peuple la Dédicace à Edouard VI de Castellion. El des 
femmes, des ouvriers allaient disant a que cela estoit fort 
estrange de faire morir en ceste cité gens pour la religion. 
La condamnation fut prononcée le 26, sans débat ». 

Calvin pouvait faire encore une méchanceté ; il la fît. 
Servet prisonnier depuis soixante-quinze jours, souffrant 
du froid, d'une hernie, sans linge, dévoré des çoux, 
voulait le voir, <r luy crier mescy... — Je luy ramen- 
tevay doucement que, depuis plus de seize ans, je m'em- 
ployois à le gaigner à nostre Seigneur, l'exhortant béni- 
gnement par lettres; bref, que j'avoye jusqu'au bout usé 
de toute humanité^., puis le priay que plustost il pensast 
de crier mercy à Dieu qu'il avoit vilainement blas- 
phémé... » [Calv, Op, VIII, 460.) 

Après l'entrevue, le condamné entendit son arrêt à 
l'Hôtel-de-VîUe. Puis au milieu d'une escorte de halle- 
bardiers, entouré des Ministres, il fut conduit à Champel 
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OÙ le bûcher l'attendait. Sur la route, Farel le vieux 
briseur d'images, qui avait déclaré le premier « que 
Servet méritait mille morts j, choisi exprès pour les lui 
faire savourer, ne cessa de le supplier et sommer « d'ab- 
jurer ses erreurs ». Servet avait quarante ans, la mort lui 
faisait peur ; mais l'idée de commettre une lâcheté ne lui 
vint pas un instant. Il répondit au vieux fanatique en 
protestant de son innocence et en priant Dieu de par- 
donner à ses accusateurs. Au pied du bûcher il adjura 
la foule de prier pour lui. Il se joignit à cette prière. 

Puis le bourreau fît son métier. Le bois vert brûlant 
mal, les assistants par pitié apportèrent du fagot sec. 
Un peu après une voix douloureuse sortit du milieu des 
flammes criant : « Seigneur Jésus, fils du Dieu éternel, 
aie pitié de mon âme! » Le malheureux jusqu'au bout 
confessait sa foi. 

La strangulation préalable sur le bûcher même, un 
adoucissement que l'Inquisition accordait parfois aux 
condamnés, fut refusée à la victime de Calvin. Spon ne 
nous dirait pas que Servet fut <« brûlé tout vifi>y qu'on 
pourrait l'inférer de ce cri sortant des flammes. 

Quelle fut l'impression produite dans le monde pro- 
testant par ces exécrables scènes? 

Luther était mort. « Les théologiens de Weymar ap- 
prouvèrent en somme » la sentence de Genève. L'auteur 
de la confession d'Augsbourg, le Preceptor Oermaniœ^ 
le doux Melanchthon ne refusa pas son assentiment à cet 
acte public ; l'écrivît à Calvin ; et voulut bien lui recru- 
ter l'approbation d'un des principaux théologiens d'Al- 
lemagne » (B. 1. 348, en note). En Suisse les Eglises re- 
connurent toutes le droit de poursuivre et punir les hé- 
rétiques — et de préserver les fidèles de leur poison — 
un euphémisme ingénieux, à ravir'les casuistes. 
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Puis la réaction vint, soit quand on sut mieux ce qui 
s'était passé ; soit quand la réflexion eut montré l'atro- 
cité et l'absurdité de l'affaire. Au bout d'un mois, Calvin 
dut reconnaître que l'impression avait changé — cela 
moins à l'attitude de ses ennemis, qu'à celle de ses amis, 
à des approbations hésitantes ; embarrassées ; à des ré- 
serves ; à une froideur marquée. Il sentit qu'il ne lui res- 
tait plus qu'à justiQer son crime. Il annonça qu'il allait 
y vaquer. BuUinger, « le Calvin de Zurich », lui écrivit : 
« Vous ferez-là une chose très-utile, àpeuprès indis- 
pensable B . . . 

L'œuvre apologétique, intitulée: Défense de la Sainte 
Trinité contre les erreurs de Servei, etc., parut en 
1554. Calvin l'envoya d'abord à l'une des excellences de 
Berne, le chancelier Zurkinden, un ami à lui, mais par 
position et par caractère bien indépendant. La réponse 
est accablante : « Je suis de ceux qui veulent restreindre 
le plus possible l'usage du glaive pour la répression des 
hérétiques... Nous avons maudit les cruautés des Pa- 
pistes et nous souffrons que leurs boucheries recommen- 
cent chez nous »... Sous ce premier coup de massue ad- 
ministré de haut, dans une lettre privée, Calvin ne put 
que se courber de mauvaise grâce. Un second suivit de 
près, public celui-ci, venant de l'auteur des Dialogues 
sacrai, réduitau métier d'ouvrier par le maître de Genève 
et traité par lui de a chien ». 

)n dit la liberté de conscience acquise : elle l'est aux 
ts Unis, en Angleterre, en Suisse. Dans les pays latins 
Durd'hui élevés et gouvernés par des athées, elle est 
trmittente. Il n'est guère de quinzaine oii elle ne soit 
3 ou violée par une émeute populaire ou par des gou- 
naals complices ou serviteurs de l'émeute. Le Catho- 
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licisme paie ainsi ses fautes. Les sophismes et les abus de 
rintolérance ont passé d'un parti à Tautre avec la victoire. 
Si les abus sont moins sanglants aujourd'hui grâce à ra- 
mollissement des mœurs, ce n'est peut-être pas une 
garantie pour demain . On ne songe pas ici à faire campagne 
pour cette liberté si insupportable aux violents et aux sots 
en tout temps. Et si on indique les arguments dont son 
inventeur a usé pour la défendre, ce n'est pas non plus 
qu'on les suppose propres à convaincre nos maîtres ac- 
tuels. Castellion est chrétien : — Le livre où il les puise 
et trouve son Dieu vivant n'est plus enseigné par eux : 
ils le taxent do mythologie. Laissons les délirer. Mais à 
l'esquisse que voici il manquerait son trait essentiel si 
j'omettais ce qui suit. 

Le livre De hœreticis gtadio non ptmiendiSy paru en 
mars 1554, un mois environ après La Défense de la 
Sainte Trinité ne pouvait pas être une réponse à ce fac- 
tum de Calvin : c'est une seconde réponse plus catégori- 
que aux procès de Gruet et de Servet. Il est composé 
d'une Préface^ dédiée au prince de Hesse, signée d'un 
Martin Bellie — des Preuves de la thèse empruntées à 
des autorités indiscutables (pour Calvin) — et d'une 
Conclusion attribuée à un Montfort aussi introuvable que 
le Bellie de la Préface. Castellion, s'il s'est fait aider pour 
la collection des Preuves^ a mis sa marque, son âme et 
son style si l'on aime mieux, partout. Et la première et 
troisième partie sont entièrement de lui. La haine clair- 
voyante de Calvin et de Bèze ne s'y sont pas trompées. 

La Préface est écrite dans le meilleur français du 
temps; à peine y trouve-t-on deux ou trois mots suran- 
nés. Dès le début très imprévu, € très vivant », on sent 
qu'on a là moins un traité « qu'un pamphlet destiné à 



78 ANNALES DE l'aIN 

devenir populaire » . Rien du scepticisme et de la rail- 
lerie amère d'Erasme. Rien de la «passioo intempérante, 
souvent gros&ière, parfois sublime de Luther ». Partout, 
au fond, le sentiment poignant et saignant de ce con- 
traste monstrueux entre Christ parlant d'amour, mansué- 
tude et pardon des injures et ces soi-disant Chrétiens en 
haine et en rage les uns contre les autres ; faisant de leur 
religion la cause de leurs divisions et de leurs massa- 
cres. Le XVIII* siècle a repris le thème sincèrement, mais 
combien ses philosophes sont froids à côté de ce Chrétien 
souffrant et indigné! 

En la forme c'est déjà notre pamphlet, simple et ferme 
de ton, arrivant à la chaleur à force de raison. L'ardeur 
est latente, contenue et dirigée savamment, « ayant d'au- 
tant plus d'intensité, qu'elle a moins d'exubérance ». 
Que si, vers la fin, dans la joie d'atteindre le but, elle ne 
peut plus se contenir et se laisse entrevoir tout entière 
dans un cri suprême, elle arrive sans y lâcher à la 
grande éloquence, celle qui surprend et qui mène les 
hommes. Tout ceci, en vérité, dans une langue plus 
jeune, moins étudiée, moins brève; qui, parlasiireté 
de la marche, la vivacité du mouvement, la profondeur 
de l'émotion, ses explosions superbes, va ressembler au 
Pascal des Petites Lettres. Ce n'est pas moi, c'est Nodier 
qui comparait tout-à-l'heure notre compatriote à Féne- 
lon. J'ose le comparer au Provincial en marquant bien 
les différences : il y en a d'autres que celle des deux 
langues. Les deux hommes ne se ressemblent pas. Cas- 
tellion, de condition et de fortune plus humble infiniment, 
plus tendre peut-être; plus éprouvé par la vie, ses né- 
cessités et ses cruautés mesquines et atroces, ses incerti- 
tudes poignantes; souffrant en sa personne, en celle de 
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ses frères et de ses enfants ; marque pour les humbles de 
cœur et d'esprit, pour les petits, la même prédilection 
que son Dieu. Il ne dira pas du haut de son intelligence, 
comme Pascal, que pour être chrétien il faut s'abêtir. Il 
dit, comme l'apôtre russe, qu'on « ne peut croire à per- 
sonne plus siirement qu'aux calamileux et affligés » ; et 
aussi que ce ne sont pas les savants, mais « les cœurs 
purs qui verront Dieu »... 

Il faudrait citer pour justifier ces éloges. Citer au long, 
car de ce que nous appelons des mots, il n'y en a pas. 
De phrases^ moins encore. Un autre mérite, c'est que 
tout ici est sérieux, même ce qui peut sembler piquant ; 
que tout se tient, que le morceau y est aussi peu cherché 
que la phrase ; et que tout marche d'un pas égal, sûr, 
sans jamais dévier ou s'amuser aux fleurs du chemin, 
au but qui est de convaincre le lecteur et de vaincre 
ladversaire. Quelques lignes seulement pour donner 
une idée du ton et du mouvement — et au risque d*é- 
triquer et d'appauvrir.. . 

« Qu'est ce qu'un hérétique? C'est un qui ne s'accorde 
pas en notre opinion... Et il y a aujourd'hui autant d'o- 
pinions que d'hommes... Et il n'est aucune de ces sectes 
sans nombre qui n'ait les autres pour hérétiques, ne les 
condamne toutes et ne veuille régner seule... 

«D'où notre vie se passe en noises et contentions... 
On dispute, non de la voye qui mène à Christ (c'est de 
nous corriger). — Mais de l'état de Christ — où il est 
maintenant — de ce qu'il fait — comment il est Un 
avec le Père — de la Trinité — de la prédestination — 
du franc arbitre — de l'état des âmes après cette vie — 
et autres choses lesquelles ne sont nécessaires pour 
avoir salut (car sans la connaissance d'elles lès publi- 
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cains et les paillardes ont été sauvez) et qui 7îe rendent 
pas l'homme meilleur > .. Bèze dira de ce passage qu'il 
est la négation de la religion : C'est peut- être bien la 
négation de la théologie. 

« De là persécutions, exils, bruslemens, gibets et cette 
misérable rage de tourmens et supplices... telle qu'on 
en voit aulcuns tellement enflambez, qu'ils sont comme 
enragez s'ils voient quelcun qu'on fait mourir estre pre- 
mièrement estranglé et non pas rosti tout vif et à petit 
feu... Et ils commettent encore un autre péché plus 
horrible, c'est qu'ils couvrent toutes ces choses soubz la 
robe de Christ, et protestent qu'en cela ils servent à sa 
volonté... Christ a toujours pardonné aux iniques et mé- 
chants et a commandé qu'on leur pardonne jusqu'à sep- 
' tante fois sept fois... Je ne voy point comment nous 
pourrons retenir le nom de Chresliens si nous n'ensuy- 
vons sa clémence et douceur... Si nous nous gouver- 
nions ainsi, nous pourrions vivre ensemble paisible- 
ment. .. Quand les Gentils nous voient courir les uns sur 
les autres furieusement à la manière des bestes, les plus 
faibles estre oppressez par les plus forts, ils ont Christ 
en détostation comme s'il avoit commandé de faire telles 
choses... Qui est-ce qui ne penseroit que Christ fust 
quelque Molock s'il veut que les hommes luy soyent im- 
molez et bruslez tout vifs. .. 

« Christ, créateur et Roy du monde, vois-tu ces 
choses? Es-tu totalement devenu autre que tu n'estois, 
si cruel et contraire à loy-même ? Quand lu estois sur la 
terre, iln'estoit rien plqs clément, plus doux, plus souf- 
frant les injures; non plus que la brebis devant celuy 
qui la tond, tu n'as point sonné mot; estant de tout cos- 
tez battu de verges, mocqué, corronné d'espines, tu as 
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prié pour ceux qui le faisoient tous ces outrages. Es-tu 
mamtenant aussi changé ? Commandes-tu que ceux qui 
n'entendent pas tes enseignements ainsi que nos maîtres, 
soient noyez, batus de verges, transpercez jusqu'aux en- 
trailles, salez, dolez par glaives, rostiz à petit feu... 
Christ! cammandes-tu ces choses. .. Et manges-tu chair 
humaine ? Fais^tu les mêmes choses que fait Satan ? 
blasphèmes horribles des hommes qui osent attribuer à 
Christ des choses faictes par l'instigation de Satan :f>\. .. 

Si décisives que soient à nos yeux ces raisons de sen- 
timent et de sens commun, elles devaient alors s'appuyer 
sur des textes. Ces textes qui sont la seconde partie et 
le corps du pamphlet sont pris aux Pères de l'Eglise et 
surtout aux principaux religionnaires du seizième siècle 
qui sont les Pères de l'Eglise nouvelle. M. Buisson les 
donne. On en mentionnera ici uu ou deux. Celui de 
Luther d'abord : « L'âme est exempte de la puissance 
humaine et du Magistrat; et soumise à Dieu seul. A la 
foi nul ne peut être contraint. Si ton prince te com- 
mande de croire ; réponds : il n'est pas licite à Lucifer 
de coUoquer son thème auprès de celui de Dieu. Je n'o- 
béirai pas». Cette déclaration hautaine était vieille de 
trente ans et un peu oubliée. — Puis une phrase de 
Y Institution chrétienne {l^ éiit. 1536). L'auteur insiste 
€ sur le devoir de tascher par toutes manières, exhorta- 
tions, doctrine, clémence et douleur, de ramener les in- 
crédules, les Juifs et Turcs... tant sans faut qu'on doive 
•approuver les raisons par lesquelles plusieurs se sont 
efforcés de les contraindre à nostre foy en leur refusant 
Peau et le feu, en les persécutant » etc. 

Pour être moins impérieux que le moine saxon, le 
théologien picard n'est pas moins catégorique ; leurs 

4893. ir« livraison. 6 
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partisans durent rester embarrassés. Castellion ajoute 
amèrement ceci qui est assez propre à augmenter leur 
embarras — et qui reste vrai des deux réformateurs et 
de bien d'autres : c Ceux qui arrivent à TEvangile, quand 
ils sont eslevez en richesse et constituez en autorité, s'a- 
bastardissent et abyment. Ils défendaient Christ et la 
liberté, ils défendent les meurtres maintenant j> .. . Otez 
delà Christ (aboli) : et appliquez à tels qui nous mènent. 
La sentence est méritée et de celles qui font dire que 
Castellion est un moderne, 

La conclusion réfute les objections dont la principale 
est empruntée à l'ancien Testament. Elie, Joad, Jehu 
ontégorgé leurs adversaires sans compter. Oui; mais nous 
ne sommes pas juifs. Que si nous voulons revenir à l'An- 
cienne Loi ; prenons garde. « Il y a dans l'église des 
sectes innumérables dont pas une ne s'accorde avec les 
autres de l'interprétation des Ecritures ; il faudra donc 
les détruire toutes, excepté une seule — et ycelle la 
plus petite de toutes » (Genève). 

M. Littré a dit quelque part : « On ne tirerait pas de 
tout le seizième siècle une étincelle de tolérance ï> . M. 
Buisson lui répond: «Le premier en date de tous les 
manifestes en faveur de la liberté de conscience, et qui 
en est du même coup l'exposé complet et le code défini- 
tif, c'est œuvre du seizième siècle »... Littré évidemment 
le reconnaîtrait. « C'est aussi œuvre du Protestan- 
tisme »... Littré ferait des réserves. Il chercherait pour- 
quoi cette œuvre est restée trois siècles si mal connue 
des Prolestants eux mêmes; pourquoi dans la pratique 
elle a été par eux si entièrement reniée... Et il trou- 
verait chez M. Buisson ceci : « Des protagonistes de 
la Réforme, ce Luther, le grand introducteur de la 
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liberté dans le monde moderne, était-il toujours resté 
fidèle à la doctrine si pure et si simple qu'il avait pro- 
clamée au début en 1523? Les contemporains savaient 
bien que non »... et que de concessions en concessions 
faites par lui en vieillissant à ces « hommes princes » 
qu'il avait d'abord traités de si haut, il avait fini par 
t reconnaître » qu'il faut non pas tuer les faux docteurs, 
mais les exiler ou du moins leur clore la bouche »... Il 
y verrait Mélanchlhon pencher pour Gastellion d'abord ; 
et verser ensuite du côté de Calvin... . 

Quant à Calvin, c'est Littré qui parle toujours, il n'a 
pas comme Luther capitulé devant les « hommes prin- 
ces ». Etant lui-même législateur et prince, c'est lui qui 
a fait capituler les magistrats devant lui : ensuite de quoi, 
il est vrai, il a capitulé avec lui-même. Ces hommes de 
génie sont plus hommes que nous, plus ondoyants dès 
lors. L'auteur de VInstituiion, en sa jeunesse et en sa 
probité, ne prévoyait pas qu'il serait un jour fondateur 
d'un état et chef d'une secte. Il apprit à Genève ce 
que ses pareils une fois si haut montés appelent néces- 
sités de gouvernement, et les pratiqua sans grimace. 
Delà son oubli de ï Institution et les leçons « de religion, 
clémence et douceur » que Champel donna aux héréti- 
ques. 

« Oui, Castellion régent du collège de Genève a inventé 
la liberté de conscrence. Mais Bèze, son successeur, la 
déclarait « un dogme diabolique». Et Genève resta si 
fidèle à la doctrine de Calvin et de Bèze qu'en 1632 un 
lorrain, Antoine, régent du Collège comme eux, convaincu 
de judaïser, « et tascher de tout son pouvoir de renver- 
ser, la Trinité >, convaincu non moins d'être fou à lier 
(U courait les champs nus pieds en blasphémant) fut con- 
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damné par la Seigneurie, les Pasteurs ouïs, à être brûlé 
à Plainpalais. «Il mourut avec constance », comme 
Servet avait fait quatre-vingts ans en çà (Spon, 1.500). 

c Les Calvinistes français ne pouvaient rien de pareil 
pour prouver leur attachem^ut à la doctrine du Maître : 
peut-être Vont-ils laissé voir autrement. Qijand TEdit de 
Nantes reconnut leur droit à l'existence et leur donna 
quelques heures de paix, ils eussent pu, ce semble, en 
remercier l'auteur du De hœreticis et de La France Dé- 
solée à qui ils devaient ce bienfait en si grande partie, 
ils n'en firent rien. Quand vint la révocation, ils eussent 
pu l'appeler à leur secours, le réimprimer, ils s'en gar- 
dèrent. Ses opinions soeiniennes leur faisaient peur. Ils 
laissèrent ce soin à d'autres opprimés, moins orthodoxes 
qu'eux. Et Bossuet a pu, en 1690, dans V histoire des 
Variations) les complimenter de ce qu'ils reconnais- 
saient au Prince le droit et le devoir de punir l'hérésie, 
«à condition d'en user avec modération », ajoute l'évê- 
que avec une ironie superbe. 

Il serait donc assez difficile de faire honneur à la Ré- 
forme d'une doctrine qu'elle a si peu pratiquée, d'un 
homme que les Réformés ont si cruellement maltraité et 
renié; d'une œuvre qu'elle avait quasi réussi à faire périr. 
Cette œuvre n'a été sauvée du veto des uns, de la mal- 
veillance ou de l'oubli des autres que par un mira- 
cle ». 

Le Protestantisme Libéral, ce courageux effort pour 
sauverde l'exégèse impitoyable un reste de Christianisme, 
peut-il du moins revendiquer Castellion pour un*des 
siens, ou même comme veut M. Buisson (Préface, p. xi) 
pour son inventeur? Castellion n'est-il pas plus croyant, 
plus mystique et pour tout dire plus chrétien que vos 
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rationalistes chrétiens? Entre eux et lui, dans tous les 
cas, on ne voit trop d'autre filiation ou parenté qu'entre 
les Normands et le Génois qui ont successivement dé- 
couvert le nouveau monde. 

Mais puisque me voilà à faire parler les morts, con- 
sultons Gastellion sur ce point. Il nous dirait, j'imagine : 
« La France d'antan fust malade de religion ; la vostre 
Test d'en manquer. Des deux maux Mort peut s'en suyvre. 
Ceux-là qui se travaillent pour vous eu refaire une ; 
combien qu'elle soyt fort diverse et ondoyante assez-; 
qu'elle vous relie d'un lien très lasche ; et vous charge 
d'une charge bien légère ; qu'ils se mémorent ou non de 
moi ; si peu qu'ils se mémorent de Christ ; je les avoue 
et tiens tous pour miens parents; car toutes gens de bon 
cœur et entendement ont entre eux quelque paren- 
tage J9 . 

C'est bien pourquoi les adversaires pourront, avec 
apparence de raison et de bonne foi, l'accuser d'être 
a académique » (païen), t papiste » etc. C'est pourquoi 
aussi son historien, analysant l'œuvre où il a mis son 
dernier mot et le fond de sa pensée, va nous dire que 
a sa conception de la vie religieuse est une conception 
nouvelle, reléguant au second plan l'uniformité dans le 
dogme — et au fond, le dogme lui-même • . (B. ii. 290). 
Conception très nouvelle en effet, alors ; que le Protes- 
tantisme d'alors, ne s'y reconnaissant pas, désavoua, 
mieux déclara « fabriquée dans l'offlcine de Satan » 
(B. II. 236). — Nouvelle même hier, à laquelle une élite 
seulement du Petit troupeau s'est ralliée, qui répugne 
profondément à sa majorité, et qui le divise toujours, 
tant il tremble, en s'y ralliant, de s'abjurer lui-même.' 
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V. — Les Académiques. — Bèze dénonce ces « loups 
blancs ». — 7/^ prennent V offensive . — Le Contra 
libellum Calvini. — Pourquoi il reste ignoré. — 
Plan de campagne manqué. 



Les malheureux D*oat pas d'amis, assure un distique 
latin injuriant, j*espère, la nature humaine. Gastellion 
eut des amis partout et toujours. II les dut sans doute à 
son caractère affectueux et droit; à son mérite reconnu 
tôt ; à son infortune elle-même. Les nobles âmes la 
voyant si injuste et portée si héroïquement étaient prises 
du besoin instinctif de la consoler. Ses amis sont donc de 
valeur. A Genève, c'est Ochino, moine éloquent, hardi 
penseur, en qui l'Italie un instant crut voir revivre Sa- 
vonarole. A Bâle, c'est ce brave Oporin. C'est un jeune 
noble Castillan^ Francisco de Enzinas qui traduit la Bi- 
ble en sa langue. Ce sont ces Italiens qui n*ont plus 
d'asile en Italie : Lelio Socin qui va ressusciter l'Aria- 
nisme (il habite la même maison que Gastellion); Gu- 
rione, pamphlétaire piémontais, brillant humaniste, pro- 
fesseur de lettres à l'Université; Doria, riche napolitain, 
parrain d'un enfant de Gastellion et qu'on suppose avoir 
fait les frais du De hœreticis. G'est tout un groupe 
d'Evangéliques, tous soupçonnés d'être surtout des Aca- 
démiques, tous accusés d'avoir travaillé au De hœreticis^ 
tous convaincus d'être sinon les collaborateurs de Gas- 
tellion, du moins ses complices fervents. G'est enfin leur 
' patron Amerbach, professer pandectarum, deux fois 
Rector Magnificus^ investi des plus hautes charges de 
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l'état bâlois, ami de Sadolet, légataire d'Erasme. Celui- 
ci doûne son fils à élever au prote d'Oporin ; puis ayant 
fait recevoir ce prote maitre-ès-arts à l'Université l'y 
fait enfin nommer Lecteur (professeur) de Grec. 

Dès lors, la situation de Gastellion, ce second ménage 
bientôt chargé de huit enfants, c cesse de lui être un 
souci de tous les jours. Il n'a pas quarante ans, il va 
pouvoir se consacrer aux lettres grecques ; à ses élèves 
particuliers (il en a trois) ; à ses relations excellentes avec 
les lettrés d'alors, avec les chefs de la Réforme. Il va 
trouver le repos ! Cette illusion, s'il l'a eue, aura peu 
duré. Le De hœreticis va soulever une tempête. Il aura 
beau désormais s'enfermer, se cacher dans ses fonctions 
de professeur ; les adversaires et la voix publique après 
eux viendra l'y chercher, le désigner comme l'âme de 
tous les complots contre la Réforme, enfin comme un 
danger public »... Parfois la voix publique, en ces occu- 
rences-là; crée le danger qu'elle dénonce, amenant les 
gens dénoncés et menacés à s'entendre pour conjurer le 
sort qu'on leur prépare. 

Ce groupe d'Indépendants, méritant plus ou moins le 
nom « di' Académiques >, c'est-à-dire de sceptiques, serait 
peut-être resté sur la défensive derrière le De hœreticis 
auquel il n'avait été répondu encore que par des invec- 
tives furieuses et des moqueries sans portée. Mais Bèze 
qui les appelait Servetistes, intervînt. Bèze, bourguignon 
colérique, aide-de-camp de Calvin, plus calviniste que 
lui (s'il se peut ?), connu jusques là par des poésies 
qualifiées d'obscènes par un contemporain, se métamor- 
phosa pour écraser « ces monstres » en un théologien 
farouche. Son livre contre eux se résumerait en un syllo- 
gisme primitif comme les violents les aiment : « La prin- 
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cipale fin de la Société est que Dieu soit honoré par elle. 
Or, le Magistrat est établi pour gouverner cette Société 
et doit en la conduite d'icelle avoir égard à cette fin. 
Donc, il doit imposer sur les âmes le droit civil divin, 
l'Ecriture ; maintenir et défendre les Ministres de la 
Parole; si de mauvais citoyens propagent Terreur, con- 
treviennent à la discipline, le Magistrat doit les réprimer 
et punir par tous les moyens. Les hérétiques en leur 
rage forcenée infectant même les autres sont pires que 
les meurtriers de père et de mère et il ne semble point 
qu'on puisse trouver tourment correspondant à Ténormité 
de leur forfait >. Comme on est toujours par quelque 
endroit, sciemment ou non, l'hérétique de quelqu'un, le 
Magistrat pourrait donc bien poursuivre et brûler tous 
ses ressortissants. Cette dialectique de bête féroce ne 
mériterait pas qu'on s'y arrêtât — n'était un dernier mot 
adressé au duc de Wurtemberg (à qui le De hœreticis 
était dédié) lui dénonçant « ces Académiques, pires que 
les Papistes, et machinant ruine et destruction à l'Eglise. 
Je vous requiers au nom de Dieu de vous employer dili- 
gemment à repousser par tous les moyens que Dieu vous 
met entre les mains les loups blancs qui s'apprêtent à se 
jetter sur le troupeau que le Seigneur vous baille à gar- 
der />.. . Et se tournant vers ces loups : a Vous cachez 
vos noms, cela ne vous sauvera pas »... 

Christophe de Wurtemberg était le prince le plus 
sensé d'Allemagne : chez lui Papistes et Huguenots célé- 
braient dans la même église . Si cette requête assez com- 
minatoire n'était pas écoutée par lui, il pouvait en être 
différemment d'une autre adressée < aux saints et fidèles 
magistrats des Eglises » et allant particulièrement à l'é- 
glise de Bâle, calviniste et conduite par Sulxer ami de 
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Calvin. Ce que Bèze redemandait là en septembre 1554, 
Calvin l'avait sollicité de Sulzer en juillet, à savoir 
d'intervenir officiellement contre Castellïon, et nous le 
verrons, Calvin n'avait pas entièrement perdu sa peine* 
Que restait-il à faire à ces a Académicques traités de 
loups et cruels brigands en l'église de Dieu » dénoncés à 
Genève, menacés à Bâle, sinon à se défendre ? 

C'est pourquoi nous allons les voir, aidés d'alliés 
ayant des intérêts communs ou courant les mêmes ris- 
ques, reprendre l'offensive à Bâle, à Genève et à Berne. 
Bien que l'attaque politique à Genève ait éclaté la pre- 
mière, dès juin 1554, pour ne pas avoir à nous inter- 
rompre nous en ajournerons le récit et parlerons d'abord 
de celle toute Ihéologique qui devait partir de Bâle au 
même moment et venir à la rescousse des conspirateurs 



genevois. 



Le lecteur de grec à l'Université de Bâle est un peu 
plus sûr du lendemain que le proie d'Oporin : il osera 
cette fois attaquer Calvin nominativement et corps à 
corps. Son second pamphlet aura pour titre : Contra H- 
bellum Calvini. Ce qt^'il appelle ainsi c'est celte Défense 
de la Trinité qui est surtout l'apologie du procès de 
Servet et de l'auteur de ce procès. Pour réfuter Calvin, 
Castellion (ne voulant pas commettre l'Université ?) prend 
encore un pseudonyme qu'on supprimera ici. Des copies 
manuscrites répandues avant l'impression ne laissaient 
pas ignorer le nom de l'auteur; M. Buisson en a retrouvé 
et autograpbié un fragment, de la main de Castellion. 

« Le libelle de Calvin, dit une préface brève, est une 
menace pour la vie d'hommes pieux. Moi qui ai horreur 
du sang, j'en veux faire la critique. Je ne défends pas 
Servet. Je n'ai pas lu ses livres ; Calvin les a fait brûler 
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avec leur auteur. Je ne veux brûler ni Calvin ni son li- 
belle; je veux leur répondre ». 

Donc paragraphe après paragraphe il cite et réfute. Et 
une sorte de dialogue commence que M Buisson com- 
pare à une passe-d'arme, et dont voici quelques lam- 
beaux : 

Les propos mis dans la bouche de Calvin sont pris à 
bien peu près au texte du Libellum. 

« Calvin : Je n'avais pas cru devoir réfuter les folies 
de Servet, pensant qu'elles s'en iraient en fumée. Je me 
suis abusé en cela... 

Caslellion: Calvin avoue qu'il s'est trompé ! Qui l'eut 
dit eut été traité de blasphémateur... 

Calvin : I^es esprits en leur insatiable soif de nouveau- 
tés semblent des pourceaux jettant leurs grouins sur les 
saints mystères. 

Castellion : Il se plaint des nouveautés, lui qui a plus 
innové en dix ans que l'Eglise on six siècles ! 

Calvin : Les fantastiques, si on les laisse dégorger leur 
cerveau mettront tout sens dessus dessous. Ils veulent 
l'impunité pour leurs recherches; est-ce donc que la 
vérité est cachée et l'Ecriture obscure? 

Castellion r Pour l'éclaircir tu as écrit des volumes, 
et tu as intitulé ton Institution^ instrument nécessaire à 
V intelligence de V Ecriture. . . 

Calvin : Mieux vaut selon toi détruire la foi dans les 
cœurs que punir ceux qui la détruisent. 

Castellion : Je laisse punir le juste juge qui voit dans 
les cœurs... 

Calvin : Si chacun peut enseigner ce qu'il rêve, à quoi 
distinguera-t-on la vraie Eglise ? 
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Castellion : A sa chanté. € Tous vous reconnaîtront 
pour mes disciples si vous vous aimez les uns les 
autres. » 

Calvin : Mais si la doctrine reste incertaine, qu'est-ce 
de Dieu et de Christ? 

CasteWon : La doctrine, c'est d'ainier ses ennemis, de 
rendre le bien pour le mal, d'avoir faim et soif de la jus- 
tice. Elle est certaine et elle est claire. Pour la Trinité, 
la Prédestination, ce sont des dogmes obscurs, faisant 
taxer d'hérésie ceux qui les étudient et ignorés de bien 
des gens pieux. 

Calvin : Dieu a donc fait de l'Ecriture une énigme ! 

Castellion : Tout ce qu'elle nous prescrit, d'aimer 
Dieu, le Prochain, de ne pas tuer, de ne pas voler est la 
clarté même. Le reste est selon Daniel « un oracle que 
les impies ne déchiffrent pas ; un livre scellé, dit Jean, 
que l'Agneau seul peut ouvrir. » Nous négligeons notre 
office pour nous inquiéter de ce qui est l'office de Dieu 
comme si nous étions dans ses conseils, disputant sur la 
Trinité, affirmant sans savoir ni avoir vu , .. 

Calvin ici de s'appitoyer « sur le povre monde réduit 
en telle servitude insupportable qu'il ne lui sera plus 
licite de connaître du fait de la religion, les prélats ne 
souffrant mot qu'ils n'aient déterminé ». 

Rome défend de toucher au € Livre scellé » ; Castellion 
estime que c'est inutile... Calvin affecte de confondre et 
ose parler de servitude. 

Castellion répond : « Où donc la servitude est-elle 
plus insupportable qu'à Genève?» Il rappelle les af- 
faires de Gruet, de Servet, de Berthelier. c Nous n'en 
sommes plus à reprocher à Calvin d'exiler ceux qui le 
contredisent, d'imposer ses opinions comme des dogmes, 
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ses règlements comme des lois. Nous en sommes aux 
exécutions sanglantes, à leur apologie. Ces exécutions 
blâmables chez les Papistes» tu les veux louables chez 
toi..* 

Calvin : On n'a pas le droit de défendre à feu et à sang, 
comme font les Papistes, une religion formée à Tappétit 
des hommes. Mais Dieu commande de maintenir celle 
qu'il a ordonnée de sa bouche. 

Castellion : Toutes les sectes se fondent sur la parole 
de Dieu. Toutes déclarent leur religion certaine. Calvin 
dit que la sienne est la seule vraie : les autres disent que 
c'est la leur. Il dit qu'elles se trompent ; elles préten- 
dent que c'est lui. Calvin veut être juge. Elles aussi. Qui 
donc a constitué Calvin arbitre souverain entre toutes ! » 
Il a pour lui la parole de Dieu : elles aussi. Il a pour lui 
l'évidence : alors pourquoi écrit-il tant de livres sur une 
vérité d'évidence ? Elle n'est sûrement pas évidente, cette 
vérité, pour ceux qui meurent en la niant ! 

Elle est claire pour toi? attends qu'elle le devienne 
pour eux : il y a douze heures au jour, ils verront peut- 
être clair à la onzième... 

Ton livre ouvre la porte à l'universelle persécution. 
Crois-tu donc qu'il ne soit permis de brûler les gens 
qu'aux seuls Genevois ? Ce que tu fais, comment défen- 
dras-tu aux Papistes de le faire ? 

Calvin : Les juges Papistes jugent sans connaître, sur 
l'avis des prêtres. 

Castellion : Et les juges de Genève sur l'avis de Calvin. 

Calvin : Ils ne permettent pas aux accusés de se dé- 
fendre et les condamnent sans les avoir ouïs. 

Castellion : Tu as permis à Servet de se défendre, 
mais en le prévenant qu'il mourrait s'il ne se rétractait. 
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Calvin : Ils les traînent à la torture. 

Cdstellion : On avait apporté la géhenne pour Servet, 
s'il fut épargné, il le dut à Vandel. 

Calvin : Ils les brûlent à petit feu pour leur faire sen- 
tir la mort. 

Ca^fellion : Mais c'est le supplice de Servet que tu dé- 
cris-là ... 

Suit une guerre de textes. Calvin cite le Deuléronome 
XIIL a Si ton flls dit : Servons d'autres Dieux ; que ta 
main soit sur lui la première pour le mettre à mort et 
ensuite la main de tout le peuple t , et conclut qu'il faut 
mettre en oubli toute humanité pour la gloire de Dieu. 

Castellion : Retourne à Moyse si tu veux : pour nous 
le Messie est venu. 

Calvin : Mais Pierre a frappé Ananie du glaive de la 
parole, et Ananie est mort. 

Castellion : Il fallait frapper Servet de même ! » 

M. Buisson craint que ce duel ne soit pas très litté- 
raire. Mais quoi? par la vigueur et l'adresse des deux 
champions, la vivacité de leur jeu, sa témérité, la pas- 
sion qui les mène et apparaît tout entière dans leurs at- 
taques et leurs ripostes; le duel prend un intérêt étrange. 
On entend crier le blessé. Si ce n'est littéraire assez, ce 
sera dramatique singulièrement. De plus, qu'on y prenne 
garde : tout ici est en avance de trois siècles. Le passage 
sur les sectes toutes infaillibles, à les entendre, pourrait 
servir de préface à un cours de Religions comparées au 
Collège de France. Le fonds est neuf, la forme ne l'est 
pas moinsc Cette phrase relativement courte, acérée, 
tranchante, à chaque riposte happe un lambeau de chair 
à l'adversaire abêti ou l'aveugle. Le vaincu en vient à 
faire argument du Deutéronomé encore (même ch. v. 12 
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à 16). c Si une de vos villes sert les Dieux étraDgers, 
frappez les habitants du glaive et les détruisez, y compris 
le bétail, brûlez les meubles avec la ville en Thouneur du 
seigneur votre Dieu »... Le sectaire forcené, en son 
aveuglement, no voit pas que s*il justifie les tueries 
d'Anabaptistes, il amnistie celles de Cabrières et de 
Mérindol. 
Gastellion d*horreur lui jette en finissant cetanathéme : 
« L'inconcevable et sanguinaire hypocrisie ! Gomme 
Christ la répudiera au jour du Jugement ; quand ils lui 
diront : Seigneur, nous avons été avec toi ; il leur ré- 
pondra : Je ne sais qui vous êtes. Retirez-vous, Mé- 
chants T^... 

Le satire Ménippée a tué la Ligue. Si ce pamphlet eut 
paru à son heure et eut fait son œuvre ; s'il eut ruiné, 
avant son achèvement « la maison de servitude » bâtie à 
Genève par Galvin ; si la Réforme Française, au lieu du 
bourreau de Servet, eut eu des guides plus vraiment 
évangéliques, c'est-à-dire plus vraiment humains; peut- 
être quarante années de guerres féroces nous eussent été 
épargnées. Et notre avenir en eut changé ; car les Saint- 
Barthélémy amènent les Deux-Septembre. 

Pourquoi le Contra libellum Calvini, l'œuvre la plus 
forte, la plus géniale de Gastellion, est-il resté ignoré; 
et n'a-t-il eu ni les admirateurs ni les détracteurs qui 
n'ont pas manqué au De hœreticis ? pour la plus simple 
et la plus triste de toutes les raisons. Nous ne pouvons 
le dire sans revenir sur nos pas. 

Genève aux élections de février 1554, s'était quasi li- 
vrée. Sur les quatre syndics, Galvin en avait trois à lui. 
Le quatrième, Amy Perrin, hostile, semblait peu disposé 
à l'offensive. Ge fut Vandel, un Conseiller opposant. 
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coutuDûier d'accuser c M. Calvin de vouloir se faire évê- 
que > qui commença la guerre. En Juin 1554, c'est-à- 
dire au moment où le Contra lihellum était achevé et 
devait paraître ; il déposa sur le bureau du Petit Conseil 
un écrit anonyme prenant la défense de Servet et de Bolsec 
(une autre victime du Dictateur) et calomniant <r diver- 
sement et méchamment > celui-ci. « Calvin affecta de 
s'émouvoir, déclara au Conseil que s'il n'éloit purgé de 
cela, il ne pourroit plus servir en l'Eglise». Le Conseil 
examina donc « le liv?'e des Blasmes » : le reconnut 
€ pour faux et l'accusé pour bon ministre » et décida de 
mettre le manuscrit « sous clef ». Ce manuscrit a dis- 
paru : sera-ce que Calvin s'était t purgé » insuffisam- 
ment et qu'il avait de doubles clefs des archives ? Dire 
qu'il voulut étudier l'écriture pour connaître l'auteur ne 
se peut. Il l'avait connu tout d'abord par intuition. Et 
d'urgence il avait écrit à Bâle, demandant des poursuites 
contre « ce monstre qui a autant de venin que d'achar- 
nement, Caslellion ». Le chef de l'église de Bâle, Sulzer, 
était son ami. La censure venait déjà de faire supprimer 
au € Monstre » une note de sa Bible attaquant la prédes- 
tination. Il fut répondu qu'on allait lui donner un nou- 
vel avertissement. Ce qu'on appelait ainsi n'était pas 
moins que la défense d'imprimer le Contra libellum 
Calvini, 

Castellion continuait à boire la coupe d'amertume. Et 
le plan de campagne des Académiques, consistant à atta- 
quer Calvin des deux côtés, était manqué. 
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VI. — La Prédestination. — Bolsec banni de Genève. 
— Berne le défend. — Calvin taxé d'hérésie. — Il 
ouvre Genève aux réfugiés français. — Méconten- 
tement des Natifs, Perrin, les Berthelier. — Bagarre 
du 16 mai 1554. — Coup-d'Etat du 8 septembre. — 
Quatre échafàuds. 



La défense d'imprimer le Contra libellum Calvini 
connu par des copies manuscrites augmenta Tirri talion 
des opposants. Ils changèrent de plan de campagne. 
€ Entrant dans les idées de leur temps pour avoir prise 
sur lui », acceptant pour un moment la thèse que l'héré- 
sie est un crime capital, ils se mirent dans toutes les 
chaires dont ils disposaient, à proclamer que l'hérésie la 
plus exécrable de toutes était le dogme fondamental du 
Calvinisme, la Prédestination. 

Le traité spécial de Calvin sur ce terrible sujet remon- 
tait à 1551. En octobre de cette même année, Bolsec, 
carme défroqué, aumônier et médecin de Renée de 
France, passant à Genève, entra à Saint-Pierre ou le 
prédicateur exposait et défendait le dogme , prit la 
parole après lui et déclara hautement que Calvin faisait 
Dieu auteur du mal et le pécheur non responsable d'une 
faute décrétée de toute éternité. Calvin était là ; il réfuta 
Bolsec « l'espace d'une bonne heure > (Spon) . Farel vint 
à la rescousse du Maître sans plus de succès que lui. On 
emprisonna donc le carme opiniâtre, ce qui ne le rédui- 
sit nullement. Une controverse par écrit entre le prison- 
nier et Calvin assisté des autres Ministres n'eut pas de 
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râiuUat davantage. Ces in&tigableâ procédèrent alors à 
tidSd dispute de vive imx^: les Magistrat» ptésents^i laquelle 
d«fa deux jouœj a.^ .nr. . . : , .. . r su :-.- 

Les aoies en tntenl envoyés iaux égliises suisses. La frâ- 
pdo^e de Berne fîsi^: adtnirable de charité ahrétienaeet de 
bon sens. On n*eii £u!tj pas. touché à 4}eaèYê.où ces.qjûa* 
lités devenaient «ares.. «* ËtlesiAiinisicosv.vinrent.àhout 
de faire proaonGer>QOfilTe £oJl^ec use 'sestencer^pi. le 
bannissait à peine do.fpuet i«(Spon).i; . (i:. t.>) 

Bolsec s'établil k r là* « parte ' de Genève, i A^eigy v fibez 
Jacques do Bourgogne» sieur. de Fatois.MarjièRehpetit- 
fib (naturel) de PhUippe4e*Bo0.; Falais étai t . Ué r avec 
Calvin, tnais tenait. «qu'il .est permise tout Glirétien de 
parler, librement {de sa doctrioe •* II intercéda inu^tile- 
taeni pour Boisée (son oaédecin); on écrivit à; fierne, se 
niit «ai rapport, avec. Gartellion^ parTifllermédiairo .de 
GoHiael, un rjégen£t.du: collège de. Genève destil^épar 
Calvin en i 552. .';- .> : u; ,= *. . . 

Vôigy devint la.reod(»-vous/ des ban^is^ (îe.€aJMn»le 
foyer des complots et de la pKipagande conAre te Calvi- 
nisme. Plusieurs pasteura, Uion .lest molna notables du. 
pays de Vaud furenjt.gaigaés. Dans um eongrégation ter 
nue à Rolle en aott 4ô5ô le signal de rallaquefut dooçié. 
Où y dit et onin^péla au dehorai dans les. chaires quelle 
dogme de. la Prédestination ,4 était gr^s de t<^rriblcs er- 
reurs ». Et ainS:iiQe temps étaiU faiiqu'.a^ bout die^ peu de 
semaines, Calvin jîous le dit,; a Je bruit est /commun pap 
le pays qu'il est poodiamné comme hérétique parce qu'il 
ùii . Dieu . aujtieiifiudi4;ipûcbéi«iii!; Ët'.voilà iqu'on rôpète.le 
propos; meurlrjerjdfas^ les «échoppes: de: Genàve, : i . :i yo 
-jdtlaivint kigufflti eut mcours tôt.à.s^oei^iiédient.Jbabi- 
toeb ;'jil &lovQikBlemtiàp biiisIsàtal(0nf>La.Sei^ettri6;di>i 

1893. if livraison. 7 
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cile, appuyant une plainte des pasteurs, demanda à Berne 
rexpulsion de Bolsec ; d'un Foncélet qui avait, dans une 
pièce de vers, appelé Calvin Caïphe. et la déposition de 
deux Pasteurs coupables d'avoir conduit la Congrégation 
de RoUe. <r S'ils ne veulent chasser ces chiens une bonne 
foi, écrit Calvin avec son aménité ordinaire, qu'ils ré- 
priment leur rage par un sévère châtiment ». 

Après un long échange d'écritures, des enquêtes et 
contre enquêtes, sept mois de négociations, une compa- 
rution de Calvin devant le Conseil de Berne, ce Conseil 
accorda l'expulsion de Foncélet en tout et pour tout. Et 
voulant couper court aux manœuvres qu'il prévoyait, 
défendit aux pasteurs du pays roman de traiter de la 
Prédestination ; interdit aux sujets Bernois d'aller pren- 
dre à Genève « la Gène jouxte les rites calvinistes » ; 
pria ses combourgeois de Genève de défendre à leurs mi- 
nistres < de composer livres pour perscruter » les secrets 
de Dieu ; « advertit expressément le souvent nommé M* 
Jehan Calvin » qu'au cas où on trouverait a livres de lui 
répugnant au texte de la Réforme bernoise, on ne les 
souËFriroit, ains aussy on les brusleroit » (B. ii, 65, 66). 
Le patriciat Bernois avait le verbe haut. 

Calvin exaspéré écrit au secrétaire-d'Etat Zurkinden, 
d'intervenir, de défendre son dogme. Zurkinden répond 
qu'il partage la manière de voir de son gouvernement. 
Calvin adresse alors au Sénat de Berne une page éloquente 
qui n'est point écoutée. Il faif intervenir une fois encore 
« les syndiques et Conseil » de Genève ; tout est inutile. 
Berne éminemment politique n'a pas rompu avec le pape 
de Rome pour s'incliner devant le pape de Genève. 

L'échec était rude. Cet homme, un passage de sa let- 
tre au Sénat de Berne où il dit que « le devoir de tous 
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les f)n1îces est de lui tendre la main >, le donne à pen* 
ser ; cet ambitieux a rêvé la prépotence sur toutes les 
églises nées de lui. La sentence de Berne le précipite du 
haut de ce rêve. « S'il s'étoit contenu en les limites de 
son office, en l'esprit d'humilité de Christ ; s'il n'eût pas 
témérairement insulté chacun et tous; s'il eùl pu sup- 
porter les opinions modérées de gens honnêtes en contra- 
diction avec les siennes », comme écrit Zurkindenà Cas- 
tellion (B. ii. 406, 407), il n'eût pas eu cette humiliante 
et douloureuse déconvenue à dévorer. 

Genève du moins lui restait : c'était peu ; mais c'était 
assez. Seulement le lendemain d'une défaite, à Genève et 
ailleurs, les hommes volontiers conspuent ce que la 
veille ils adoraient. Le lendemain, les adversaires « par- 
laient publiquement de faire proscrire » les livres de 
Calvin. C'est lui qui nous le dit en sa correspondance 
intime où l'accablement alterne avec l'exaspération », où 
il écrit : « Uyidiqxiè me canes adlatrant; hœreticus pas- 
sim vocitor. C'est un bruit commun dans le peuple que 
je viens d'être condamné comme hérétique »• 

L'homme d'état qu'il était sauva le religionnaire. Il 
comprit de suite que, s'il n'avisait, sa majorité de février 
allait l'abandonner. Et il avisa. Genève, moralement 
grandie par sa révolution, était fort diminuée par la 
guerre, la peste, la famine, qui suivit. Dans son enceinte 
devenue trop vaste, Calvin appela les immigrants chas- 
sés de France parles troubles religieux. Dans le mois qui 
suivit la sentence de Berne, il en fit déclarer soixante 
bourgeois de Genève. (Cet expédient hardi allait sauver 
le Calvinisme menacé dans son fort ; il resservira pour 
le détrôner trois siècles plus tard), c D'anciens citoyens 
virent avec jalousie ces nouveaux venus, ayant entrée 
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daas les Gonseils, pouvant leur faire coûcutrence 'po«r 
le&eïDplois, mè&ïe^l^iôfcleiHr à'teup préjCidlcB'» {8pon)ir 

Ces Natifs s'uDifiôti({aVec<lês>lJ{beplinat ceux^-iCVdVmjéul' 
vite oômpris que daûfe les %îé<ogiés €alvrtt recrutait des 
électeurs. Perrih-et Vâiidel,'-<:!àîila tête -de eette cabaley- 
(iront demander à lo^- Seigneurie, pan?: Hisirtotîun. des 
leurs, d*assea}biev lësDeux^Cexitseid^lte saisir da^etter 
question : a S!il étalit du' ixiea <ieil^Ëtat d'augmenter 
ainsi le nombre des bourgeois: ». . La Seîgâeuriai refusu' 
Selon elle, on n'inno^fe rie&;' Deîto'uttempBtjODi a 
a fait des bourgeois i». L'an d'avant on» en na ait sept ! 
Hudriot, suivi de^ferce gens duî petit peuplei<à te Maison; 
de ville réitéra sa requête. iPcrrin et Viaodel appuyèrenti: 
La majorité calviniste tint bon,; défendit ites^ attrouper 
ments. '< Les séditieux se îetirèrent grondiissants Idansi 
leurs assemblées lavernlères. # (Bonnivand.)- • • i/ .: 

De ce qui suivit dans';la soiiiée (du IBjinai- 155fi):ôni 
trouve chez Spon'et soni.anBoteteor lei récit arrangé enn 
suite par les vainqueurs avec désaveux exJorqiiéspaii te. 
torture et rétractés le. lendemain. Ceiiîéail açourihut/de 
légitimer Todieux prooès et les exécutions du imoisiSui- 
vant. Selon Spon, les Libertins -et^hs Natifs j^^enin 
h leur tète, ont conspiré, dei massacrer les iRâ/i^tV^ une 
nnit; (l le Conseil qui \ea.' eut vent yidonna; ordre »t: 
Selon l'annotateur,. dans là soirée :dii 16, le complot au-* 
Fait eu Un commèneemeat d'exéculion . iUne.njaisott où; 
logeaient des Réfugiés' aurait étié attaquée sans résultât 
è'kiUeiuus.-iEliiluiidsidioapli^ue àJBungener (15 juin) mm^- 
nfiBotilèaSaii» iflbQiirisËnsièfiîiisiDàbd^ aa7%iQTji dbe^igjaeuxl 
éfpanplEaisTicâfasBr râfi^ié&liiiiioscHDriieèbfMioâiisAigàiiini^^ 
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serve» -les^ électeurs do M- Cialvin d'élret battus ! Le vieux 
•dé'Ftemey 'fciîrirait'bienseb. iteperdtaUî pas roccasion de 
rappeler. à M- Galviûle NeaDem.intersit A^Eoid^ce; car 
nous sommes en pleine tragi-comédie; on te voit bien. 
. av Ilin-y eut^ le. Ifr au sûirii.^ni; comptot organisé » ni 
Hâassacrepréntédité^dit M. Buiasoa (ii, 70). Les esprits 
étaient échauffés; une rixo antpe un [batelier g^evois 
sommé Q(Hnparet:et!nn dodnne^lique bressan fut la seule 
{ViOjieîàôfait.de la nuit jelleseiborftaià une pierre lancée 
|H3ir Ciismparet et une^^Qntusion $ai^ Les cris du 

âoinfesUqutC atiirèçeot lafoule» .Au i bruit les bourgeois 
.aj^rivèrent avee leurs hallebarde&^/Les réfugiés inquiets 
ae ; tinrent ^ois. Il y eut! dei^'.aMepcatiojis. Un syndic 
;oQlVidis(o .^*oul}at «aFréier Gompa^ret. Un frère de celui-ci 
et d'autres: ndjlifsriWiuiaieDt le faire .échapper. La Sei- 
gneurie ordonna Tarreslation des. deux frères, invitales 
.âyïidies à: disperser ïa. foule ; ils y réussirent avec Taide 
vdeiYan^cl»; besui-lrièi^e de Perrin j^.». Mais Calvin dit : 
« par l'interveption divine >. . • 

En: tout un tapage noclurne4 Gen'eâtpas d'une médio- 
cre habileté et;peJ?veitsHé d'en: avoir .tiréioc que Galvin et 
isa majorité en. tifèrent* Celte < majoriléj i après quelques 
-jours, d'hésitatifxfti. décréta rarrestatiou de Perrin et de 
.ses principaux partisans. « I^errin mesurant de suite jus- 
qu'où irait la victoire de iGalvin )^ (B. ii. 70) put fuir à 
temps, se réfugia à Berne. 

îi! Le 5ijma, le. Petit Gopseilconda^mneià mort les fugi- 
:tife. .Loïchef du gomvcrnemeQtibepDoiâ^.ravoyer Nageli, 
vidntà'Geûéve^ intercède pour ewx.; fait) observer qu'au 
procès les. té0K)ins,;le8 rapporteurs sont en même temps 
juges h^ une m o^wtr^kOôi lé,' —.demande' pour les accu- 
sés un sauf conduit qu'on refuse ; propose d'en appeler 
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au Conseil-Général, c'est-à-dire au peuple de Genève en 
ses comices, — on refuse encore, — se rabat à supplier 
€ qu'on lasche pour l'amour de luy les deux Comparât, 
gens povres et ignorants »... 

On n'eut garde : ces povres gens allaient servir <r aux 
desseins du parti et de Calvin lui-même » (B. ii. 71). On 
comptait sur le témoignage que la torture allait leur ar- 
racher pour faire de la bagarre du 16 un complot, un 
attentat contre la sûreté de PElat. Tout ce que l'on put 
tirer d'eux, en mêlant Tinferrogatoire et l'estrapade, fut 
de les amener « à quelquement commencer, à confesser 
mais si peu que Calvin convient que la preuve du com- 
plot n'est pas faite ». Calvin alors de sa personne va à la 
prison a leur faire compléter leurs aveux ». C'est lui qui 
nous l'apprend dans une lettre à Farel. Comment il s'y 
prit, il n'ose pas le dire. 

D'ailleurs les deux victimes vont se rétracter sur l'é- 
chafaud.. Car le Conseil les condamna c à être décapités 
en Champel, puis leurs corps être coupés en quatre ». 
La maladresse du bourreau c les ayant beaucoup fait lan- 
guir », la population s'indigna et le bourreau fut desti- 
tué. Mais ce fonctionnaire en les tourmedtant ainsy en 
dehors delà sentence des juges » n'avait fait que se con- 
former « à un dessin arrêté de Dieu qui voulut les pu- 
nir d'avoir tenté sur l'échafaud d'obscurcir la vérité »... 
C'est Calvin qui écrit cela ! 

II y a en chacun de nous, disent les pessimistes^ une 
bête féroce endormie. Chez cet homme elle se réveillait 
souvent. 11 s'était fait de plus un Dieu à son image. Oh ! 
il sert ce Dieu sanguinaire, mais surtout, au besoin, il se 
sert de lui. S'il ose en faire le complice de cette hideuse 
boucherie, c'est pour riposter à cette rétractation sur 
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réchafaud qui pourrait déranger ses plans. Vous ne 
croyez pas que d'avoir torturé dans la prison, c fait lan- 
guir « sous la hache, coupé en quatre les deux • povres » 
frères Gonaparet soit une compensation suffisante pour 
sa politique contrariée; ses inquiétudes d'un moment; 
son orgueil humilié par les « aboiements de chiens» , et la 
leçon insolente des Bernois qu'il a dû subir. Son prestige 
est atteint. Pour le refaire il lui faut d'autre sang, du 
meilleur qu'il y ait à Genève. Perrin, Vandel, Philibert 
Bertheïier se nioquênt de lui, couverts qu'ils sont par la 
griffe de l'ours de Berne. Mais il est parvenu à arracher 
aux deux Gomparet, en les faisant questionner devant 
lui, le nom d'un Genève parent de Perrin et celui d'un 
frère cadet de Bertheïier, Daniel; ila fait arrêter ces deux 
hommes. Oii ne peut rien tirer de leur interrogatoire, il 
est vrai. Mais quoi ? Calvin est là pour assister le bour- 
reau. € Nous verrons y f espère ^ dans deux jours, écrite 
il, ce que la question leur arrachera ^ . . . 

On ne. leur arracha rien ; on ne put rien prouver con- 
tr<^ eux. Berne intervint, rappela que le père des deux 
Bertheïier cr avait souffert la mort pour la maintenance 
des libertés de Genève » ; demanda qu'on permit à Da- 
niel « de présenter sa défense hors de prison »... Pour 
réponse à cette intercession embarrassante on inventa 
que Perrin et Bertheïier avaient demandé 2,000 honames 
au duc de Savoie (réduit alors au comte de Nice et 
sans armée), promettant de leur ouvrir Genève. Galvin 
l'écrivit de sa main au gouvernement bernois. Personne 
à Genève ne crut à celte accusation abominable ; per- 
sonne n'y crut à Berne qui revint à la charge en faveur 
des accusés. Celte pression de l'Etat prépondérant alla 
contre le but, froissant les vanités de la petite repu- 
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bliqua^ Calvin profila .di& cotte didpi^tion des ^prils 
pour en fiqir, . . ...» ^; t. -r . : 

: Le/^^oût, on condamne les fugitifs i movt. Le 27, 
Genève test exécuté. Les ndhér ents du tpartt Taincu ^sont 
emprisonnés. Une terreur salutarre.fait disparaditre les 
lémoins qde le.dèrniier.iaecuséinvogue à sa déGharge* 
Mais sa mère adressant au Conseil Jifie finp^iii^ize déchir 
ranle, on juge nécessaire, avanL d«« passer outre, de lé* 
gitiomerle dénouementde la comédie abominable par un 
expédient qu*oq; a'inToqjuQ d'ordinaire qu'un peu plus 
tard.quand Je forlait.est' consommé; 
.: Le. Conseil général esleojQvoqué. IL es t< général eoimne 
notre; suffrage universel est universek Les prudents» les 
indifférents n*y viendront / pas. Oni yi lira un édit de la 
Seigneurie contre les séditieux, demandant qu'on votek 
peine de mort coaitre ceix^ qui . parlenai^sni d'amnistier 
le& dits séditieux. On se garda donc d'as parler* a Tre 
tous acceptèrent (la pnoposition) et Jâ ratifièrent sans 
contredite ». L'UnanipibéJ Le. Peuple ne la refuse pas à 
un: co.up-d!état bien men^« Celui-ci le sera jusqu'au 
bout avec, une maeslrlayune absence .de scrupules et 
une impudeur que Machiavel pourrait envier à Calvin. 

Le peupla, de Genève avait sentencié le 8 septembre. 
Le 10, par un suncrolt d'irr^ularité qu'inspire la peur 
de laisser à Daniel Bertbelier une dernière chance de 
salut, .la.Seigneurieseiit autoriser par les* Deux-^ents 
qui avaient le droit de grâce .«à faire bonne justice ». 
Quel euphémisme heureux ! . . .)/ 

Et le lendemain 1 1 ^ le Petit Conseil, onze membres sur 
vingt-quatre, étant présents, cç»nâamfia; fiertbelier « à 
avoir la teste céupée en Chaœpel,puisi figée (clouée) au 



SEBASTIEN GASTELLION 



105 



• • «M ^ ^ «»« 



« -Aa»«r'^»*i 



gibet ». La victime protesta sous la hache o que son 
seul crime était d'avoir voulu garder la Vi.Ue des eslran- 
fiiers ». . . . _ 

Ce sont les NaUft ^iri'aQt.affrauicbi Genève. Ce sont 
des étrangers, Farel, Viret, Calvin, Bèze, qui ont cons- 
truit sur le bord du Léman l'édifice politique et reli- 
gieux- orîj^tiaV^et intéreffsa&A âgé^deXroÎBsièclies quand 
il est tombé. Si , ces étrangers eussent échoué dans le 
conflit qne Ton vient de conter, Calvin eût été traité 
comme il a traité ses adversaires, ayant touché au glaive. 
Genève. ne ferait pas plus de figure dans l'histoire que 
Bâle ou Soleure. Ce seraiiijonwiiage après tout : l'œuvre 
vaut mieux que l'ouvrier. Gela est arrivé parfois, en 
Angleterre par exemples îi.- v 

Calvin d^ailleurs a eu une autre élève tenant plus de 
place dans le monde et y faisaiât plus de bruit. C'est la 
Réforme Ffiançaisû, Qn l'a iojsinué déjà : qlle eût gagné à 
avoir* ua.autKei éducateur, puend.oo arrivera au Conseil 
àliz France ci^o/^^,. dernière (»uvre de Castellion, il 
sera temps da^dire poiarçuoi.^ 
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ETANGS 

Généralités 

630. — Etang vient du latin stagnum^ fait de starcy 
s'arrêter, parce que l'eau d'un étang s'y tient en repos. 
C'est un réservoir d'eaux douces retenues par une 
chaussée ou digue, pour y mettre du poisson qui s'y 
nourrit, s'y multiplie et y croit. 

Nous traiterons ci-après des étangs de la Dombes, au 
point de vue spécial des usages locaux. 

631. — Pour ceux qui ne la connaissent pas, nous 
dirons que la Dombes est une contrée fort originale, à 
cause de ses nombreux étangs, qui lui donnent un aspect 
tout particulier. C'est un vaste plateau, peu habité, entre 
la Saône et le Rhône. Les étangs, qui lui donnent ce 
cachet particulier, sont presque tous artificiels et ils ont 
été créés par les seigneurs du Moyen- Age, dans le but 

(1) Nous rappelons que la publication dans les Annales n'implique pas, pour 
la Société, la responsabilité des articles Insérés. 
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de retenir au pays les habitarits qui émigraient à cause 
des guerres incessantes d* alors. Plus du cinquième de 
rétendue du pays fut converti en étangs. Pour cela, on 
utilisait simplement les replis naturels du sol, en élevant 
des digues, bourrelets dits chaussées, en terre, du côté le 
plus bas, pour retenir l'eau. 

632. — Au point de vue agricole, les étangs sont une 
source de richesse pour les pays pauvres et ceux où la 
population est rare, à cause de Télevage du poisson, qui 
est généralement très lucratif. Dans ces pays, comme en 
Dombes, les étangs sont d'utilité publique et considérés, 
avec raison, comme le meilleur moyen de tirer parti du 
sol, parce qu'il n'exige ni travail , ni engrais. 

633. — En 1860, la surface totale des étangs situés 
dans l'arrondissement de Trévoux était de 15 à 16,000 
hectares, plus ou moins, suivant divers statisticiens. Le 
canton de Saint-Trivier-sur-Moignans est celui qui en 
renfermait le plus (soit environ 5,600 hectares) ; celui de 
Châtillon-sur-Chalaronne en avait le moins (1,100 hec-v 
tares). Actuellement il n'y en a plus que 7 à 8,000 hec- 
tares, c'est-à-dire environ la moitié de la surface qui 
existait avant la loi de 1856. 

634. — Depuis 30 à 40 ans on a donc beaucoup 
desséché en Dombes, et en même temps on a percé de 
nombreux chemins, créé des voies ferrées, drainé et 
assaini le sol. De plus, le régime des habitants a été bien 
amélioré. 

635. — Lés étangs, presque tous supprimés dans la 
Bresse, existent encore assez nombreux dans la Dombes, 
où ils sonl pour ainsi dire une nécessité ; la disposition 
du sol et sa nature en favorisent l'existence, et nous ne 
les verrons jamais disparaître entièrement. 
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636. — Ils sont même plus pdfodtictife qu'autrefois ; le 
poi^^n: jy. . iréu^^it.^mi^ux (satif laâ ca» d'épizootie qui se 
sont- présentes ees* 'dernières aaaées); les eaux qui les 
alimenteat siont meilleures, paroe qu'elle» pravienârat de 
fonds supérieurs, généralement miem fnmés et cultirés 
avec plus de soin. ( ^ i.T.i. 

637. — L'évolage, <^u culture en eau, est considéré 
comjne la plus simple, la plus productive et la moins 
coûteuse des jachères. En effet, pendant les deux années 
d'éyolage, les dépôts des eauic et surtout les déjecticms 
des poisson» (q\Li sont un engrais très actif, presque aussi 
riche que le guano) fument le sol, qui n'a besoin ensuite 
que de faço^Sf^^rès légères pour produire^ sans fumier, 
une bonne récolte de céréales. , 

Les chaumes de eellea^ci et les grains tombés servent 
de .. nourritures aji;^ . poissons, pendant, les deux années 
d'évolagei et ainsi de. suite. . ; 

. j^3S.. — Ce mode spéc^,, ai sinople et si écoiM)miqtte 
de,J'e2ipl9itatiQu..du.sol,.a.e<^ attaqué, sous prétexte de 
salipbrité pu})liqn6, et coutrarié parla loi de 1856 sur la 
jldtatipn, des étangs. ^ns le dé^parteimenjt de TÂlii, et en 
même temps on encourageait leur suppression sous une 
^utre forme» par, des primes offertes aux dessécheurs. 
. 6.39.. >-7 Cette loi a eu pQur but et pour conséquence le 
dessèc)iement, avec primes, de. Q,OQQ.. hectares d'étangs, 
,et cette surface n'a pu être atteinte; qu'en 1874, par la 
Compagnie des Dombes, qui était chargée d'entreprendre 
cette vaste opération, aux termes d'un. traité passé avec 
l'Etat. 

640. — Quels ont été, au point de yue économique et 
agricole, les résultats de ce dessèchement systématique, 
ainsi encouragé par des primes ? Les avis sont très par- 
tagés à cet égard. 
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' Ô4i, — Anoteô avis^ il èsi très pegvetiaWe <3ftie les 
grands propriétaires de la Dombes^^ presque tous Lyon- 
nais^ riohèaindustiÂelSii aient, été^eneonragés, entraînés à 
desséekerleuFS étangs 4j?ès productif, <e^ les primes en 
argent qu'ils oatv oreçuaa^ de . la Compagnie des Doeabes 
n'ont pas profttéaupajns, puisqu'elles ont été coaverties^, 
poor la plupart, eia^^valaws mobilières, an lieu d'être 
restituées an sol et employées enaméiiorationB foncières 
ou catturales. Ainsi appUqisée,* cette vaste opération de 
dessèchement a été r^in&use pourda^Dombes- au li^nu^d^ 
lui être avantageuse^ oomiqe quelqueS'auns le smitiénne»t. 

Ô42. .^ Ges :f>nû^riétaires idesséoheurs ont ^ainsi coDsi- 
dérablement étendu, souvent même doublé, la^ surface 
arable ; «mais iis.in'oa^t pa& > an gmen t4 ^ ^ans les^- mêmes 
proportions les< bâtiments d'exploitation-, qui sont trop 
coûteux, ni la suriaee en prairies naturelles, n[i les eu* 
grus, ni le personneliiagrieole, ni. la bétail; En sorte, 
qu'aujourd'hui^ lceâr;,^£mier^ .et les cultivateurs de la 
Dombes d'élangs 'éparpillent leurs forces, leur capital, 
leurs engrais sur des surfaces bi3n plus éte&dues 
qu'autrelois. Les. > domaines, 4^^^ < ^^^ conditions, .ne 
peuvent donn&e)que.>d6^.faibles.Fe(Dd£iment&.. Le soi s'é* 
puise, ce qui amèn<xla rnine defiifermi£i;& en. même temps 
et comme conséquence Lsm gêne de la .plupart des proprié* 
taires. fonciers. . . . :. ' .. ^ . ; .^ 

. 643. -^ Au contraire, les ét&ng&> se .suffisent à jenxr*. 
mêmes, n'exigeant que peu d'avances, très peu de frais 
de culture-et pas d'engrais. »>i/ • - 

644- — Les proptriél^es qui ont. été assez, bien ins- 
{^noébopqQd .âèi'fÉbdawtAaissenjentfa&near f u de$sè£ilienifi3ïi> 
ségDiidppiabéiasbotofii^otodâiyi ^^^sttsâM^tbà'UiohseqTer. 
l^iinoltiaf gsj^ièkiHBf eiteeamflaadnli pisidétteeés efeipUisuaùes 
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que ceux qui ont desséché ; leurs domaines sont mieux 
cultivés et plus productifs. 

645. — C'est ainsi, qu'il y a quelqiies années seule- 
menty les étangs, dans des conditions moyennes, se 
louaient 60, 70 et même 80 francs l'hectare, tout en 
n'exigeant que des réparations insignifiantes. Les do- 
maines contigus ou voisins de ces étangs, dans les mêmes 
positions et qualités, se louaient seulement 30 et 40 
francs, avec des réparations souvent fort importantes 
aux bâtiments. Les fermiers d'étangs payaient toujours ; 
les fermiers des domaines ne payaient qu'avec beaucoup 
de peine et même pas du tout, circonstances à l'avantage 
des étangs. 

646. — Beaucoup de grands propriétaires se repentent 
amèrement d'avoir consenti au dessèchement pour rece- 
voir des primes d'encouragement qui ont varié de 100 à 
250 francs par hectare, et ils désirent revenir à l'ancien 
mode d'exploitation des étangs, lesquels étaient — ils le 
reconnaissent à présent — très productifs et pas insa- 



lubres. 

647. — Nous ne désespérons pas de voir, dans peu 
d'années, voter une nouvelle loi autorisant la remise 
sous l'eau des anciens étangs desséchés. Elle paraîtrait 
assurément originale cette loi qui autoriserait le réta- 
blissement des étangs, trente ans après celle qui encou- 
rageait, on pourrait même dire qui imposait, en quelque 
sorte leur suppression. 

648. — Nous disions que le dessèchement systématique 
et administratif de tous les étangs de la Dombes, sans 
distinction, a eu pour prétexte leur insalubrité. Cependant 
l'expérience a parfaitement démontré que tous les étangs 
ne sont pas insalubres, notamment les étangs profonds, 
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qui sont aussi les plus productifs, ni ceux dont les bords 
ont une forte pente, ni ceux dont les rives ont une incli- 
naison suffisante, ni aucun des étangs qui sont alimentés 
par des cours d'eau courante, car par elle-même Teau 
n'est pas nuisible quand elle est assez abondante et qu'elle 
se renouvelle. 

649. — En 1806, Piquet puîné lisait à la Société 
d'Emulation de l'Ain ses Observations sur les étangs où 
l'on trouve le passage suivant : « Un écrivain recom- 
fi mandable, et membre de cette Société, que nous re- 

€ grétterons toujours avait pensé que cette sup- 

« pression (des étangs) ne devait pas être brusque et 
G subite. Il regardait aussi les grands étangs, qui avaient 
« une profondeur d'eau considérable, et ceux dont le sol 
« ne produit pas ces plantes marécageuses qu'on nomme 
I brouilles dans le pays, et qu'on appelle étangs blancs^ 

< comme peu dangereux ; il ^tait donc d*avis de les 

< conserver. > 

650. — Si les habitants de la Dombes se portent mieux 
aujourd'hui et ne sont presque jamais atteints des fièvres 
paludéennes depuis la suppression des étangs, c'est parce 
que ce dessèchement, forcé ou encouragé par les lois, a 
coïncidé avec un meilleur régime. 

En effet, depuis 25 à 30 ans, le cultivateur se nourrit 
mieux, il est vêtu plus chaudement en hiver, il est plus 
sainement logé ; il travaille beaucoup moins qu'autrefois 
et il boit du vin au lieu d'eau croupie. Il ïq trouve ainsi 
dans de meilleures conditions d'existence, très favorables 
à sa santé. 

651. — C'est donc bien à tort, selon nous, qu'on 
attribue au dessèchement des étangs une amélioration 
de la salubrité publique, tandis que cette amélioration 
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n'est en réalité que le résHltat d*tin régime fiieilleur et 
d'une bjgiène 3ueus>)e&l0tida»..!|Ui ocotf'ioanehâ 40jjptt«jr 
avec iaenpppessiaii^(ie8(étaitg8.:.v'»uft 'u\ 

652. -— > AinshdonG'peuorenii éireff«ùii^dé«és.!0>mixi^ 
insalubres : lesriqiieue&^'étangs p^HivproCbndsvieftîétftngs 
dont les rives sont plates, rarement on irxégviiàsKmemt 
inondées, altemctivéoiiBnt MMELverteSHâ^eauiv ou <exp09ées 
aux rayons du soleil^ :ffe* qui: ^ecoasioniia tes j8è»efl<t£es 
étangs plats, pew profondB^ sont j^^pelas grenomMapcé$ 
dans le pays* Oevsont de vrais 'inafais^;eeiix-là;<seiilS;fiont 
nuisibles à la santé «t iotprsoductifs^ p vOn éoit Asaftoëiiiienit 
les détruire. Le^meiileur-parti q«Wen poisse /tirer est 
de les boiser, quand jc'est possible* 4 . ;. <i r 

653. — * Pour s-iissurer de la. vMté de ce que nous 
avançons, il n*est besoin que^de consultenle» pdfiu^tiont 
rurales de la Dcnnlies^^ de toi^s^es.cliBaeside ia^soeiétéi 
propriétaires, petits tm grands, fermiffirs, locatairas^ jonr^ 
naliers, manœuvres, tous, s'ils étaient consultés^ deaiiinr 
deraient le proiB^t-rétablisfiementudes étb&^;c .,k i. 

Les Conseils tmiHHcipa«iXy 1^( Conseils d'oarrondissemfnt 
et généraux dea eantons intéressés à cette question 
capitale pour la Dambea, ^'ilsétaient^Appeléa à^ea dd^îr 
bérer officiellement, affirmeraient que les: étangs profonds 
ne sont pas insalubres^. que. leur dessëeheqient systéma- 
tique est une des principales: causes de la baisse faecés 
des fermages emDombesv ettous^réolamer^Jeat del'Ajdini- 
nistration le retour>tà Tancieni négime des étangSy leur 
rétablissement légal proehaiJi .comme deyànt être un 
bienfait pour le pays. .:.;uii^ i>^. u 

'654. <^ C*es<l)iirkviside touslcB h0«UDie&.t^x)aùaen1[ ({ira- 
ffi^AKSÇi^^oûaaissgaljslà oKHUréepxBod^biianA» ^dÈUta 
te^wiJtl^ti^àliMei^VpvBJidGar I^tenpiàfaftidi^jQdirifti a^ék 
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rondtesement de Trévoux qui, déjà en 1880, émettaieiU; 
le Tceu suivant : 

c L^Empire^ en favorisant le dessèchement des étangs 
€ de la Dombes, a diminué la fortune publique de 
c moitié. 

« Les étangs, jusque-là productifs, livrés à la culture 
« dans des proportions qui n'étaient pas en rapport avec 
€ les ressourcei!( du pays, n'ont fait que de mauvaises 
« terres. -» 



♦ ♦ 



655. — Beaucoup de Lyonnais, propriétaires d'étangs, 
et voisins de la Dombes, ignorent complètement les usages 
locaux des pays d'étangs, leurs servitudes spéciales, le 
nom et les fonctions de leurs diverses parties, avec les 
rapports qui existent entre elles. 

656. — Les étangs se composent essentiellement de 
deux propriétés principales que nous étudierons ci-après : 
l'assec et l'évolage. 

Chacune de ces propriétés a une valeur différente, peut 
se transmettre, séparément et partiellement, avec les 
servitudes et les droits y attachés ; elle est soumise à des 
usages particuliers, à des droits spéciaux^ qui seront 
aussi désignés et étudiés plus loin. 

657. — Ces servitudes diverses entre co-proprlétaires 
indivis de deux objets si distincts, situés sur le même 
emplacement, établissent, on le conçoit, entre les ayants- 

, droit, avec les riverains et le public des rapports conti- 
nuels, desquels naissent souvent de nombreuses difficultés. 
Ce qui a fait dire, avec quelque raison, que les étangs 
sont des nids à procès. Les réparations à faire en com- 
mun aux divers accessoires des étangs, l'écoulement de 
leurs eaux, leur culture, leur pêche, leurs prises d'eau, 

1893. Ir* livraison. 8 
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etc., sont autant d'opérations qui doivent être exécutées 
dans des conditions et à des époques prévues, suivant les 
usages locaux, par les propriétaires de l'assec et de 
révolage, lesquels ont des devoirs à remplir et des droits 
à faire respecter, soit vis-à-vis les uns des autres, soit 
par rapport aux riverains et aux voisins. 

658. — Comme valeur vénale, les deux années d'évo- 
lage représentent à peu près une fois et denàie l'année 
d'assec ; inais cette proportion est assez variable. La 
valeur vénale, par hectare, de l'assec et de l'évolage varie 
aussi suivant leur qualité, leur position, etc. 

659. — Pour les étangs, il n'y a aucune loi spéciale 
qui puisse servir de guide dans les difficultés nombreuses 
qu'ils soulèvent, sauf l'article 558 du Code civil qui, le 
plus souvent, n'est pas applicable, et qui, dans tous les 
cas, peut être l'objet d'interprétations très différentes. A 
ce sujet, on ne peut qu'en référer aux usages locaux, qui 
font loi dans nos pays. 

C'est pourquoi nous pensons que les notes qui vont 
suivre peuvent être utiles à toutes les personnes qui 
habitent la Dombes ou qui, à un titre quelconque, sont 
appelées à s'occuper de cette question. 

Ce travail sera lu, nous l'espérons, avec intérêt par 
ceux qui ne connaissent pas encore la question des étangs 
et qui veulent l'étudier ; notamment, il est indispensable 
aux hommes d'affaires, aux experts ruraux, aux proprié- 
taires, régisseurs et fermiers d'étangs, indiquant à chacun 
ses droits et ses devoirs. Les hommes de loi y recueille- 
ront également des renseignements pour juger des servi- 
tudes spéciales aux étangs et employer, pour désigner 
leurs accessoires, les termes locaux. Enfin, l'économiste 
pourra y trouver quelques données sur l'histoire ^t 
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Porigine de cette propriété si curieuse. On peut jnênïe 
ajouter qu'une semblable étude arrive fort à propos à 
cette époque où le dessèchement systématique, qui a 
beaucoup réduit le nombre des étangs, n'a pu qu'aug- 
menter la valeur de ceux qui subsistent encore. 

660. — Aujourd'hui un domaine un peu important de 
la Bombes est délaissé ou déprécié par les fermiers s'il 
ne renferme pas au moins deux étangs. Cela prouve les 
avantages que les cultivateurs recoQuaissent à cette 
nature de propriété. 

661. — A la suite du travail de M. Ri voire, que nous 
avons fait paraître en 1881, nous avons donné la biblio- 
graphie des étangs de la Bombes, fruit de nos recherches 
personnelles. Nous y citons plus de 200 ouvrages ou 
écrits spéciaux, traitant des étangs et tous sujets qui s'y 
rattachent, aux divers points de vue, coutumier, hygié- 
nique, administratif, statistique, historique, politique, 
économique, médical, humoristique, cultural, etc. Nous 
en donnerons ci-après un résumé, au seul point de vue 
des usages et de la jurisprudence. 

Parties des Etangs 

662. — Ceux qui s'occupent des questions d'étangs et 
des servitudes y attachées, doivent se familiariser avec 
les noms locaux vulgaires et patois des diverses et nom- 
breuses parties qui les composent, ainsi qu'avec leur 
emploi et les liens qui existent entre elles, afin de com- 
prendre facilement les rapports, mémoires, jugements et 
arrêts qui les concernent et où l'on emploie des expres- 
sions tout à fait spéciales. C'est pourquoi nous donnons 
les descriptions suivantes. 



1 
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663. — Chamsée. r— C'est la partie la plus impor*- 
tante et la plus massive. Elle est formée d'une digue en 
terre travaillée, dont les dimensions en largeur et hau-- 
teur varient suivant que l'étang est plus ou moins étendu 
et profond. 

Sa construction exige beaucoup de soin. On commence 
par creuser un fossé profond, dit fossé de clave^ d'une 
largeur de un mètre environ, dans lequel on délaie et on 
pétrit soigneusement de l'argile bien pure, sans gazons 
ni racines. C'est cette argile pétrie que l'on nomme clave^ 
mot qui vient de clavis^ clef, parce qu'en effet cette 
partie est comme la clef d'un étang. Si elle est mal faite, 
le bassin de l'étang ne peut retenir l'eau. 

De chaque côté de la clave, à mesure qu'elle s'élève 
au-dessus du sol, on place, devant et derrière, de la terre 
choisie avec moins de soin et que l'on dispose en talus ^ 
incliné ; celui qui est tourné ver:s l'étang devant avoir 
une pente plus douce que le côté extérieur. 

« 

664. — La chaussée est établie dans la partie la plus 
basse de l'étang ; elle finit à zéro à ses deux extrémités 
qui contournent et se nomment épaulements^ éperons 
ou épaules. 

Ces éperons sont considérés comme les témoins de la 
hauteur de la chaussée et du niveau de l'étang. Il est 
défendu d'y toucher en modifiant leur hauteur. 

665 — Pour éviter les ruptures en cas d'inondation, 
ja partie de la chaussée où se trouve le thou doit être 
toujours plus élevée et conséquemmcnt plus large, plus 
massive, parce qu'elle est à l'endroit le plus bas de 
l'étang. 

666, — La chaussée sert à arrêter et contenir las eaux 
de l'étang pour en former le lit ou bassin . 
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La chaussée est la tête de l'étang, son extrémité 
opposée en e&t la qiieice. 

On appelle table de la chaussée, la largeur de sa base 
que l'on admet généralement devoir être le triple de sa 
hauteur. 

lAplate-forme est sa partie supérieure. 

Le revêtement ou la chemise^ c'est son parement ou 
talus intérieur, du côté de l'étang. Le talus extérieur se 
nomme glacier ou mieux glacis. 

667. -^ Les chaussées situées sur les chemins sont les 
plus solides, parce qu'elles sont plus tassées que les 
autres par le passage ; ce qui consolide la clave, empêche 
les infiltrations, les ratières. 

668. — Afin de défendre la chaussée contre l'action 
des eaux et des vents qui la dégradent insensiblement, on 
en revêt le talus iritérieur, la chemise^ avec des fagots de 
menu bois dits fagotées, fagotages^ fagotures, javelées, 
ou fasdnages. 

669. — Pour éviter cet entretien du bois qui est très 
coùtpux, on. plante, contre la paroi intérieure de la chaus- 
sée, des joncs qui, en s'enracinant consolident celle-ci et 
retiennent les terres ; ou bien encore, ce qui est préféra- 
ble, lorsque c'est possible, on y étage de gros cailloux 
qui en se tassant forment une sorte de muraille inclinée 
contre laquelle les eaux viennent se briser. 

670. — Il existe quelquefois, de chaque côté de l'étang, 
de petites chaussées dites levées ou demi-chatcssées . 

Une petite chaussée s'appelle aussi chat^sson, 

671. — Tkou. — Le thoù est une sorte d'empellement 
ou barrage (soit vanne) des eaux particulier aux étangs, 
le plus généralement en bois de chêne, composé d'un 
certain nombre de pièces de charpente de diverses dimen- 
sions reliées entre elles . 
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Il est établi dans la partie la plus basse de l'étang, à 
l'extrémité aval du bief principal ; il s'appuie contre la 
paroi intérieure de la chaussée soit du côté du bassin de 
l'étang. Son but est de retenir ou de lâcher les eaux à vo- 
lonté. 

672. — Parmi les pièces de bois du thou, les plus né- 
cessaires, celles qui soutiennent les autres sont les colon- 
neaux, montants ou piliers. Ils sont placés verticalement 
et plus élevés que la chaussée. Ils sont reliés a leur som- 
met par une pièce transversale appelée chapeau qui les 
couvre. 

673. — L'assemblage du Ihou repose, à sa base, sur 
une forte pièce de bois de charpente, espèce de seuil, ap- 
pelée trait-gravier^ tras-gravier^ banc-gravier ou sim- 
plement tra^. 

Cette partie importante du thou est placée parallèle- 
ment à la chaussée. 

674. — Les colonneaux, le tras-gravier et les autres 
pièces du bois qui sont sous l'eau sont réunies entre elles 
par d'autres pièces de bois d'un plus petit volume qui 
sont: bras, arcs-boutantSy traverses^ faux-bras, pla- 
teaux, etc. 

675. — Derrière les colonneaux, parallèlement à la 
chaussée et appuyée contre elle, sont de forts madriers 
placés horizontalement, à plat, pour retenir les terres, 
les empêcher de retomber dans ïarcherie^ ce qui encom- 
brerait le pilon on obstruerait Vœil de la bonde. Ce sont 
les cochons ou cayons. 

Ils doivent être en bon chêne, massifs, bien unis, non 
axés, mais simplement posés les uns sur les autres et 
soigneusement garnis de mousse entre eux, bien nattés, 
disons-nous, pour empêcher les fuites d'eau. Les cochons 
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de la base sont entaillés, encoches, pour livrer passage au 
pilon ou bonde. 

676. — Entre les colonneaux, et à leur base, il existe 
un canal souterrain généralement en bois et plus ou moins 
vaste, suivant le volume des eaux de l'étang, la pente 
plus ou moins prononcée de son bassin et l'importance des 
chutes, d'eau dans cet étang. Ce canal passe sous la chaus- 
sée et se nomme bâchasse ou chânée. Celle-ci est couverte 
de plateaux placés en travers appelés platairons. 

Le platelage est la réunion de tous ces plateaux. 

677. — ' A l'extrémité supérieure et amont de la bâ- 
chasse, c'est-à-dire du côté du bassin de l'étang, il existe 
une ouverture circulaire ayant 0^ 30 à 0" 35 centimètres 
de diamètre appelée œil de la bonde qui s'ouvre et se 
referme à volonté au moyen d'un bouchon en bois appelé 
pilon^ bonde ou bouchèle^ ayant sensiblement la forme 
d'un œuf, placé à l'extrémité inférieure d'une tige appe- 
lée dagne qui a une position verticale entre les colonneaux 
et dont la partie supérieure ou flèche traverse le milieu 
du chapeau. La dagne est maintenue le long des colon- 
neaux et parallèlement à eux par deux traverses faisant 
office de coulisses que l'on nomme guiches et entre les- 
quelles la dagne glisse en s'élevant ou s'abaissant pour 
laisser couler l'eau ou la retenir dans l'étang au moyen 
de la flèche souvent terminée à son extrémité supérieure 
par une poignée. La dagne est le plus souvent en fer, ra- 
rement en bois. 

678. — Les colonneaux, le tras-gravier, les arcs-bou- 
tants, les bras, les traverses et les plateaux forment, en 
avant des colonneaux, c'est-à-dire du côté de l'étang, un 
encaissement, espace vide ayant sensiblement la forme 
triangulaire, appelé archer ie qui retient latéralement les 
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terres de la chaussée. C'est là qu'arrivent les eaux qui, 
lorsqu'on vide l'étang, s'engouffrent dans la baebass6s 
pour se rendre dans la yidange. 

Parmi les autres pièces de bois formant le thou, on 
distingue encore les suiyantes : plato^iSt sellettes^ fauoh 
brasy petiU-braSy grande-bras^ brides^ etc. 

679. — De|»uis quelques années on a essayé de coiks- 
truire des thous en maçonnerie, béton, ciment et pierre 
de taille» l'œil et le pilon étant seuls en bois. . 

L'œil est encastré de telle sorte qu'il puisse se changer 
facilement pour que la fermeture soit toujours bien her- 
métique. 

La tige de la bonde est en fer, la bâchasse en bétoB, 
les parois de l'entrée de l'archerie en maçonnerie de 
moellons couronnés par un rampant en pierres de taille. 

680. — Ce nouveau genre de thou fonctionne bien, 
parait-il ; il peut être de longue durée si la construction 
est faite avec beaucoup de soin. 

Nous connaissons de ces nouTcaux thous établis par Ra- 
tinet, de Yillars ; à l'étang Planche, sur Rigneux-le- 
Franc ; à l'étang Moulin, sur Condeissiat ; à l'étang Vayre^ 
sur Marlieux ; et d'autres encore. 

Ces nouveaux thous en maçonnerie remplacent ceux en 
bois, parce que le chêne est devenu trop coûteux. L'ave<- 
nir nous apprendra s'ils sont plus durables que les au- 
tres. 

En attendant^ et jusqu'à preuve contraire, nous pen- 
sons que les thous en bois sont plus avantageux, moins 
coûteux, que ceux en maçonnerie, surtout quand on peut 
prendre les bois de chêne dans la propriété. 

68 U — Il a été démontré par l'expérience que pour les 
npmbreuses pièces de charpente d'un thou en bois, le modie 
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d'assemblage généralement pratiqué est défectueux. En 
effet, les mortaises et les tenons découpés dans ces pièces 
en diminuent la force et la résistance, de telle façon que 
les Yents et la violence des eaux disloquent les assemblages 
en cassant les tenons et en écartant les mortaises ; et 
cela d'autant plus facilement que les alternatives de sé- 
cheresse et d'humidité y contribuent pour une large part. 
Aussi, depuis quelques années, certains charpentiers 
remplacent ce système par un autre bien plus simple 
en assemblant entre elles les diverses pièces de bois 
par des chevillettes ou longues pointes. De là sorte, les 
bois conservent toute leur force, les assemblages peuvent 
se voiler et jouer sans se briser ni se disloquer ; les che- 
villettes se tordent un peu sans inconvénient, pour se 
prêter au Jeu du bois. 

682. — Les étangs n'ont généralement qu'un seul thou 
avec une seule bâchasse. Ceux qui reçoivent beaucoup 

' d'eau ont un thou à deux et même trois bondes avec un 
nombre correspondant de bâchasses. 

683. — Pour éviter la dépense d'un thou, et à la place 
qu'il devrait occuper, on pratique quelquefois une rouie j 
vaste ouverture ou brèche en travers de la chaussée, à 
l'endroit le plus profond de l'étang. 

On l'ouvre et on la ferme au moyen de terres, suivant 
que l'on •veut laisser écouler Teau ou la retenir. 

684. — Toutefois, c'est un moyen très primitif qui de- 
mande beaucoup de main-d'œuvre. Il ne peut être em- 
ployé que pour des étangs de peu d'importance, et il oblige 
à l'établissement d'un pont, lorsque la chaussée ouverte 
doit servir de passage. 

685. — On ouvre aussi une route en coupant transver- 
salement 1^ chaussée n^unie d'un thou, lorsque, par suite 
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de crues subites^ ou d'engorgement des bâchasses, les 
eaux menacent d'inonder les fonds voisins des étangs. 

686. — Quant une seule bâchasse ne suffit pas au dé- 
bit de l'eau, on établit, près du thou, \xne fausse-bachasse, 
dite aussi bâchasse borgne, ce dernier nom ainsi donné 
parce qu'elle n'a qu'un œil, qu'une seule ouverture en tête 
ou amont, laquelle ouverture, du côté de l'étang, se bouche 
et se referme au moyen d'une guichette à coulisses. 

687. — Buirillon, — Derrière la chaussée, en face du 
thou, il existe dans beaucoup d'étangs un creux de petites 
dimensions où arrivent les eaux sortant des bâchasses, 
c'est le burillon. 

On en exhausse les bords jusqu'au niveau de l'eau de 
l'étang, en l'entourant de petites chaussées, douves ou 
levées, en terre ; alors le bassin de l'étang et le burillon 
produisent l'eflet de deux vases communicants de dimen- 
sion et formes inégales, contenant un même liquide, leur 
surface libre étant au même niveau et se faisant équilibre. 

Le burillon est ainsi très utile pour empêcher les in- 
convénients des fuites d'eau qui prennent jour par le 
thou, par les bâchasses, ou dans la chaussée, dans le voi- 
sinage du thou. 

Cela évite des réparations urgentes et quelque fois im- 
portantes pendant l'évolage. 

688. — Daraise ou Grille. — Elle était autrefois 
toujours en bois, formée de petites tiges à section circu- 
laire ou rectangulaire de dimensions variables appelées 
fuseaux. Ceux-ci sont fixés à leurs extrémités et quel- 
ques fois vers le milieu de leur longueur dans l'épaisseur 
de pièces de petite charpente percées de trous et qui les 
encadrent. 

Les fuseaux sont le plus souvent placés verticalement. 
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quelquefois horizontalement, les uns à côté des autres; ils 
forment claire-voie plus ou moins serrée. 

La longueur horizontale d'une daraise varie suivant 
les besoins, l'étendue de l'étang. 

689. — La daraise se place devant le thou, ou bien 
vers les déchargeoirs dits esbies^ à la queue d'un étang, 
ou encore aux épaulements de la chaussée. 

Son but est de laisser écouler les eaux tout en retenant 
le poisson. 

Il y a des étangs qui ont plusieurs daraises, c'est lors- 
qu'ils ont plusieurs esbies. 

690. — Actuellement, on construit le plus souvent les 
daraises en fer, et leurs fuseaux sont formés de gros fils 
de fer ronds ou carrés. 

691. — Là pièce horizontale inférieure sur laquelle 
repose la daraise se nomme seitileUe . Elle se trouve à un 
niveau plus ou moins bas , suivant que l'étang reçoit plus 
ou moins d'eau ; et la détermination de son niveau a une 
grande importance par rapport aux fonds contijgus ou 
voisins ; aussi elle est l'objet de nombreuses diflScultés. 

692. — JEsbie ou Ebie. — Pour laisser écouler le 
trop plein des eaux d'un étang, on pratique sur ses bords, 
le plus souvent à la queue et aux épaulements, des ou- 
vertures ou brèches plus ou moins larges et profondes, 
suivant la configuration et la capacité de l'étang. 

On les appelle ébies; elle forment déversoir. Faire 
ébier un étang, c'est donc faire déverser le superflu de 
ses eaux par les ébies. 

On garnit les ébies de daraises^ de grilles ou de fago- 
tées^ suivant les cas, pour empêcher la perte du poisson 
qui voudrait s'échapper de l'étang. 

693. — Banc-gravier. — Nous en avons déjà parlé 
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au sujet du thou ; bous ajouterons seulement que l'on 
donne encore quelquefois, mais improprement, ce nom 
à une pièce de bois moins importante que celle sur la- 
quelle le thou est fixé à sa base. C'est celle qui repose 
sur le soly contre la daraise, soit en aval, soit en amont, 
mais toujours parallèlement à elle ; elle est fixée par ses 
deux extrémités sur des pièces de bois transversales ap- 
pelées guiches. 

694. — Ce banc-gravier sert de niveau d'eau au dé- 
versoir ; il est plus massif et plus solide que la seulette 
des daraises laquelle est affaiblie par les nombreuses mor- 
taises creusées pour en recevoir les fuseaux ; il peut s'en- 
foncer plus profond dans le sol, et il résiste mieux aux 
alternatives d'humidité et de sécheresse auxquelles ces 
pièces de bois sont constamment exposées pendant Tévo- 
lage et Tassée. Le banc-gravier est un accessoire impor- 
tant, et tous les étangs devraient en avoir, ce qui éviterait 
bien des difficultés lors des crues d'eau un peu fortes. 

695. — PleissièreSy Peisstères^Javelées, ou Fagotées. 
— On désigne sous ces divers noms un assemblage de pe- 
tits fagots de bois aussi droits que possible, disposés avec 
soin, horizontalement ou verticalement, suivant que les 
pleissières sont à buidon ou à plancher ; on les fixe par 
des piquets en bois plantés dans le sol de distance en distance. 

Les pleissières se placent sur plusieurs points d'un 
étang» et dans tous les cas, elles servent à retenir le pois- 
son en laissant écouler l'eau. 

696. — C'est ainsi qu'on les emploie quelquefois pour 
remplacer les daraises en avant des thous, ou encore sur 
les esbies ; mais les daraises sont toujours préférables 
aux pleissières parce qu'elles facilitent davantage l'écou- 
lement des eaux et s'obstruent moins facilement. On a vu 
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ci-devant que les fagotées ou javelées se placent aussi sur 
la chemise soit le talus intérieur d'une chaussée nouvelle- 
ment établie ou réparée, afin de la défendre contre les dé- 
gradations des eaux. 

697. — Enfin, on place aussi des fagotées en travers 
du fossé de vidange d'un étang,' afin de retenir dans le 
gour le- poisson qui aurait pu s'échapper par les bâchas- 
ses ou canaux du thou, au moment de la pèche^ ou hién 
encore à la queue d'un étang, vers les eshies, comme il a 
été dit ailleurs. 

698. — Biefs ou Bys. — Ce sont des fossés plus ou 
moins larges et profonds, suivant la capacité de l'étang 
et l'abondance de ses chutes d'eau. 

Ils sont creusés dans le thalweg de l'étang qu'ils cou- 
pent par le milieu, dans le sens longitudinal. 

Ils ont pour but de recueillir les eaux pour les conduire 
vers le thou d*où elles s'échappent par les bâchasses. 

699. — Un étang n'a généralement qu'un seul bie/^ 
principal, mais il peut avoir plusieurs biefs secondaires 
ou latéraux^ suivant les pentes du bassin, la direction et 
l'abondance de ses prises d'eaux. 

700. — Pêcherie. — C'est un creux, plus profond que 
le bief, afiectant le plus souvent la forme d'un rectangle 
plus ou moins régulier qui est généralement situé en aval 
du bief principal, près du thou. 

Ses dimensions doivent être proportionnées à 1 impor- 
tance de l'étang. Dans certain pays, on l'appelle poêle, 
probablement à cause de sa forme ou de sa destination qui 
est d'y accumuler le poisson. 

701. — Presque tous les étangs ont une pêcherie ; ce- 
pendant, ceux qui sont anciens ou dont le bassin est na- 
turel n'en ont point ; c'est le grand bief qui sert de pêche- 
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rie, mais dans ce cas, il est en cet endroit plus large et 
plus profond, ou bien encore, c'est le fond du bassin qui 
remplace la pêcherie sur le parcours du grand bief et assez 
loin du thou. 

702. — La pêcherie a pour but de recueillir le poisson 
d'un étang lors de la pêche. Il s'y réfugie au fur et à me- 
sure que les eaux s'écoulent. C'est pourquoi, elle doit 
être plus profonde que les biefs pour que le poisson s'y 
conserve et ne puisse être mis à sec dans le cas de pêche 
ou d'écoulement accidentel de l'eau. 

Au moyen de grands filets spéciaux on pêche le pois- 
son qui s'est retiré dans la pêcherie et y reste prisonnier. 

708. — Gour, — C'est un bassin plus ou moins vaste 
creusé en dehors de l'étang, dans le fossé de vidange, à 
l'issue et en aval des bachassees du thou, sous le burillon. 

Son but est de retenir et conserver le poisson qui vien- 
drait à s'échapper au moment de la pêche ou par accident. 

Dans certains pays le gour s'appelle fo^se, 

704. — Raies pallier es ^ Routières. — Ce sont de 
petits fossés relativement assez larges par rapport à leur 
peu de profondeur. Les pallières se creusent au moyen 
de pelles (pal^ en patois) de là leur nom. 

On les pratique après les semailles, dans les parties du 
bassin de l'étang où les eaux pourraient séjourner. Elles 
servent donc à assainir les pies d'assec, à recueillir les 
eaux pour les diriger dans les routières qui ont de plus 
fortes dimensions que les pallières, puisqu'elles reçoivent 

T 

ces dernières et se rendent ensuite dans les bie/s, 

705. — Batardeau. — Ce mot vient par corruption, 
de bâton dans Veau^ parce qu'autrefois il était formé de 
bâtons entrelacés, entre-croisés, pour contenir ou dé- 
tourner un cours d'eau. 
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En matière d'étangs on appelle ainsi un ouvrage en 
terre, imitant une levée ou douve, formant une petite 
digue, souvent couverte et vêtue sur«ses côtés par des 
gazons pour plus de solidité, d'où le nom de gazonnades 
qu'on donne aussi quelquefois au bâtardeau. 

Son but est de faire dévier un petit cours d'eau, un fossé 
de vidange, pour remplir un étang après de fortes pluies, 
ou bien de conserver à l'eau un minimum de hauteur. 

On place aussi le bâtardeau contre les daraises d'un 
étang pour empêcher les eaux de pénétrer du dehors lors- 
qu'on les croit nuisibles ou pour les retenir dans le bas- 
sin de l'étang quand elles lui sont utiles. 

706. — Un bâtardeau étant toujours construit en terre, 
avec ou sans îagotées, a un caractère provisoire et de 
tolérance, ne formant qu'un faible obstacle au passage 
des eaux ; il peut être facilement et pro.mptement entraîné 
lors des fortes crues et sans Tintervention des propriétai- 
res, ce qui supprime ou au moins atténue les inconvé- 
nients des inondations . 

Il peut donc être facilement rompu et coupé par les 
eaux, puis rétabli et enlevé à la volonté des intéressés, 
suivant leurs besoins. Il est facile d'en changer l'empla- 
cement et la direction, d'en modifier les formes et dimen- 
sions, suivant les saisons et le mode d'exploitation de 
l'étang. Nous en reparlerons au sujet des servitudes. 

707. — Rivières de ceinture, — Cette partie impor- 
tante de quelques étangs est de création toute récente 
due aux progrès d'une culture moderne et améliorante. 

La rivière de ceinture est ainsi appelé parce qu'elle 
entoure un étang, ou rivière de circonvallation à cause 
des circuits qu'elle fait en contournant l'étang, le plus 
souvent très irrégulier, ou rivière de détourne parce 
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qu'elle change le cours naturel ou primitif des eaux 
qu'elle détourne des biefs. 

708. — La rivière de ceinture^ comme nous l'appel- 
lerons par la suite, est un fossé suffisamment large et 
profond pour la quantité d'eau à recevoir. 

Sa partie amont est un peu au-dessus du niveau (ordi- 
naire de l'étang. 

709. — Les terres provenant de son creusage sont re- 
levées du côté de l'étang pour former une douve, une 
levée, avec talus incliné, ayant pour but d'empêcher les 
eaux de pénétrer dans le bassin de l'étang. 

710. — Un batardeau obstrue l'entrée de cette rivière 
quand on ne veut pas d'eau et au contraire, l'ouverture 
laissée libre par une daraise ou grille^ permet à l'eau 
d'y pénétrer quand il en est besoin. 

711. — Le grand avantage d'une rivière de ceinture, 
c'est de rendre un étang plus indépendant par rapport aux 
étangs supérieurs auxquels il doit vidange. 

L'étang muni d'une rivière de ceinture ne peut rece- 
voir que les eaux tombant du ciel ; il n'a qu'à se défendre 
de ces eaux-là, quand elles doivent lui être nuisibles. 

ê 

Le propriétaire peut pêcher et semer à volonté, ce qui 
l'affranchit d'un grand nombre de servitudes fort désa- 
gréables qui déprécient toujours un étang. 

712. — Avec une rivière de ceinture, un étang infé- 
rieur dépendant est dispensé des bachasses^borgnes et 
des coupures de chaussées dites routes. 

713. — Au moyen de ces rivières, on peut annuler les 
rives d'un étang ou au moins réduire l'importance do 
ceU^s qui existent et qui sont souvent très étendues. On 
peut creuser ladite rivière entre la partie de l'étang tou- 
jours baignée et ses^ rives qui sont le plus souvent des 
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non-valeurs se trouvant alternativement baignées et dé- 
couvertes, même pendant Tévolage; alors on peut culti- 
ver avantageusement ces rives qui sont ainsi indépen- 
dantes du bassin de Tétang. 

714. — L'indépendance pour un étang est trèç ap- 
préciée. On a quelquefois soutenu qu'il n'y a d'étang 
vraiment indépendant que celui qui vide directement ses 
eaux dans une rivière ou dans les fonds du même pro- 
priétaire que l'étang. 

715. — Souvent une rivière de ceinture rend un étang 
tout à fait indépendant de dépendant qu'il était avant; 
c'est là un grand avantage^ parce que les produits sont 
plus importants, les servitudes supprimées, les difficultés 
entre propriétaires ou fermiers bien plus rares, ce qui 
donne une plus-value certaine à l'étang ainsi affranchi. 

716. — On crée aussi quelques fois une rivière de 
eeintiire pour empêcher le reflux d'étangs inférieurs, et 
alors elle ne profite pas seulement au propriétaire qui l'a 
creusée, mais encore à un ou plusieurs autres. 

717. — Lorsque cela est utile, on lui fait traverser des 
terrains appartenant à des tiers, sauf indemnité à payer. 

718. — L'étang inférieur qui veut recueillir, dans sa 
rivière de ceinture, les eaux provenant d'un étang supérieur 
qui pourrait inonder ses récoltes change ainsi le régime 
d'écoulement des eaux ; dans ce cas, il faut que la nouvelle 
vidange ainsi créée à Tétang supérieur soit suffisante et 
non moins importante que celle qui existait avant, afin 
que l'inférieur ne reflue pas dans le supérieur. 

A. TRUGHELUT 
(A suivre.) 
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VINGT JOURS EN TUNISIE 

Par Frédéric Verne (Bourg, Imprimerie du Courrier 

de VAin). 

1" mai 1892. 



Vingt jours pour étudier une Société étrangère, ce se- 
rait peu. C'est assez pour en être impressionné vivement. 
Et les courts voyages ont ce mérite que l'impression reçue 
a chance de survivre. Un bon juge, moins partial que moi 
pour notre ancien secrétaire, me dit : dans ce petit récit 
bref, lestement enlevé, ce qui mérite avant tout l'atten- 
tion, c'est peut-être bien cette impression produite sur un 
Jeutie par le spectacle d'une civilisation originale, abso- 
lument différente de la nôtre. A l'appui de ce dire, on me 
fait relire cette page presque au début du gentil livret : 

« C'est vendredi, jour de prière ; les marabouts, les 
« mosquées sont ouverts. Les Musulmans s'y rendent et 
« les visites continueront tout le jour. J'éprouve je ne 
a sais quel trouble vague et intime quand je passe de- 
« vant ces petites constructions carrées, aux portes ba- 
« riolées de vert et de rouge, à la coupole ronde surmon- 
« tée du croissant de l'Islam... J'ai gardé le souvenir 
a très net d'une petite mosquée perdue dans un faubourg 
a reculé... L'édifice pieux se croyant à l'abri du regard 
« des Roumis laissait ses portes largement ouvertes. Je 
« vis dans une obscurité douce, une petite enceinte blan- 
« che, des piliers très blancs, des ombres très blanches, 
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€ qui s'agenouillaient. L'impression que je ressentis 
« m'est demeurée. ►. C'est l'inconnu religieux qui m'acca- 
« ble, le respect des croyances sincères qui m'étreint »... 
(P. 14 et 15;. 

Quinze ans après la conquête d'Alger, un ami revenant 
de là-bas me disait, lui : c Dans leurs temples si nus, si 
graves, souvent très beaux, où il n'y a pas d'images, où 
il n'y a pas d'autel ; pleins de Dieu pourtant puisqu'ils sont 
pleins d'hommes qui croient en lui et lui font leur prière ; 
on s'explique pourquoi nous ne convertissons pas les 
Arabes; par un endroit ils valent mieux que nous »... 
Le voyageur d'hier, celui de 1845 ne se ressemblent pour 
tant ni de caractère, ni d'éducation, ni d'opinions. 

Pour la plupart des lecteurs, les pages suivantes feront 
oublier celle-ci. Elles sont pleines de scènes de mœurs 
décrites avec une étonnante et gracieuse vivacité par un 
spectateur très amusé. 

Tunis, tel qu'il le décrit, ressemble â toutes les villes 
turques : ruelles enchevêtrées, palais délabrés, garnis de 
meubles de pacotilles, marchés encombrés de turqueries 
fabriquées à Paris, femmes a eeapaquetées dans leurs 
haïks, le visage couvert de voiles noirs collants >, cha- 
meaux « mélancoliques, remuant leur tête lippue d'un 
mouvement régulier », tout petits ânes, montés par de 
longs arabes aux jambes traînantes, lesquels ânes t font 
songer aux bêtes noyées descendant les rivières, le ventre 
gonflé »... • 

Laissons cette ville maussade où nos visiteurs (ils sont 
quatre dont deux jeunes dames) sont restés moins de 
trois jours et allons chercher avec eux dans leurs douars 
ceux qui sont devenus les indigènes de ce pays tant de 
fois conquis. 
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. « Les oueds sont moins sablonneux, un gazon court 

« borde la piste, des perdrix appariées s'enlèvent à nos côtés 

« et on les voit courir peu effarouchées dans les arbustes 

€ plus verts. Les petites tortues abondent. Nous rencon- 

« trons deux ou trois douars installés au milieu de champs 

< d'orge... il nous faut aller au plus voisin... Le beau va- 

< C^rme qui nous accueille ! Les petits chiens blancs avec 
« leurs museaux pointus et leurs queues grêles nous re- 
6 gardent de travers, ils glapissent en se tenant à l'écart. 
« Les troupeaux rentrent ; les chèvres, les moutons bêlent; 
« les chevreaux, les agneaux pleurent en cherchant leurs 
«c mères; les ânes font un tapage inénarrable. Les enfants 
€ se sauvent 'à notre approche ; les hommes frappent à 
« coups de bâtons sur ce grouillement pour nous faire 
« passage. Un Arabe maigre, au teint mat, vient nous 
« saluer en égrenant son chapelet.JC'est le chef. Nous en- 
« trons sous sa tente. Les voyageuses vont voir ses fem- 
a mes qu'on isole en tirant un tapis. L'intérieur est mal 
ce éclairé par une lanterne... l'odeur particulière aux 
cf douars, cette odeur acre de fauve est telle que nos 
4f dames effrayées se sauvent bien vite »... 

Mais les femmes ne sont pas cachées partout ; dans < un 
autre douar (fin de siècle sans doute), l'arrivée de nos 
compatriotes fait un grand remue ménage » . 

« Les femmes s'approchent de notre voiture en se bous- 
« culant : les plus curieuses et les plus hardies se dres- 
«• sent sur le marche-pieds. Elles sont uniformément vê- 

< tues d'un très grand morceau de toile bleue sans cou- 
« tures. Il est artistement drapé et forme une robe qui 
4 manque pas de grâce, s'ouvrant du côté droit et lais- 
« sant voir dans la marche les teintes bronzées de la peau. 
€ Nos assaillantes ne sont guère belles. Les mains et le 
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a visage très bruns sont couverts de tatouages bleus, de 
a petites croix, de triangles, de points, et chez quelques- 
€ unes de desseins plus compliqués. Les cheveux très 
« noirs sont luisants d'huile rance ; les oreilles sont sur- 
« chargées d'énormes anneaux d'argent; les cous sont 
€ encombrés d'amulettes ; petits sacs de cuir avec versets 
«du Coran, coquillages ou pierres pendues à des fils. 
€ Sur la poitrine de quelques-unes brillent de petits mi- 
« roirs ronds à deux sous. Leurs yeux ardents et noirs 
« regardent avec avidité les voyageuses, leurs mains 
€ gantées surtout... La voiture part. Les enfants dégue- 
« nillés, sales, à peine vêtus, nous suivent encourant»... 

Sur les choses d'Afrique, il faut lire Fromentin et M. 
Masqueray. Le premier dessine admirablement, mais 
idéalise. Le second très informé, puissant, fait du réalisme. 
A côté de leurs peintures travaillées, ces jolis croquis, 
instantanés, très vivants, gardent bien leur valeur. 

Entrons à Kairouan, la ville arabe. Sa grande mos- 
quée est le lieu le plus saint de l'Islam après la Casbah 
et la mosquée d'Omar ; son plus beau temple avec là mos- 
quée de Cordoue bâtie depuis sur le même plan. Okbah- 
ben-Nafl la construisit, il y a un peu plus de douze cents 
ans, avec plusieurs centaines de colonnes de marbres ra- 
res prises aux basiliques chrétiennes qui les avaient pri- 
ses aux temples païens : elles sont là encore plantées en 
quinconce. Nowaïri, qui écrivit un peu après son encyclo- 
pédie, nous dit qu'Okbah ne savait ou placer la Kibla, le 
point de l'horizon où est la Mecque, où tout croyant doit 
se tourner pour faire le namaz (la prière) selon les rites. 
Mais pendant le sommeil du conquérant une voix d'en 
haut le lui apprit. C'est là que nos voyageurs, après avoir 
passé « entre deux groupes de colonnes de porphyre et de 
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serpentine », admirent le mirhab, la chaire de cèdre de 
Timan, travaillée dans le style arabe sî merveilleux de 
grâce sévère. . • 

« A deux pas, d'un lieu mal famé et isolé par un grand 
« mur, sortent des femmes vêtues de couleurs criardes, 
€ jaunesi, violettes, bleues ; aux pommettes et aux lèvres 
« rouges de fard, aux yeux cerclés d'un grand rond noir, 
€ aux boucles d'oreilles énormes »... elles réclament 
« contie ce mur à l'officier qui conduit les voyageurs 
« avec des gestes extraordinaires, avec un flux de paro- 
€ les étourdissant ]D... 

€ L'église catholique n'est qu'une grange, blanchie à 
€ la chaux, garnie de bancs en bois plus que modestes, 
« construits peu à peu, avec les dons restreints que reçoit 
« le curé de ses rares ouailles. Elle est bien pauvre et 
€ bien nue la petite chapelle, mais elle a un air de pro- 
€ prêté qui repose de la poussière des grands édifices 
t musulmans »... 

Le contraste qui a frappé évidemment les visiteurs doit 
bien étonner les indigènes. Est-il politique? Nous prati- 
quons là-bas — comme ici — la neutralité entre les cul- 
tes. Elle est là-bas — comme ici — plus apparente que 
réelle. On remplit les postes considérables d'Israélites 
qu'en France on craint, que là- bas on maltraitait sous le 
régime turc, qui prennent, dit-on, leur revanche et res- 
tent détestés par les Arahes. Nous sommes, depuis le 
Brennus qui prit Rome et le Brennus qui prit Delphes 
un peuple conquérant s'il en fut jamais. Nous ne savons 
pas garder nos conquêtes. Les Arabes sont à Kairouan 
depuis 1216 ans : y serons-nous dans un siècle? Nous 
ne savons déjà trop que faire du Dahomey. El cette année 
encore on a proposé d'évacuer le Tonkin. Il est étonnant 
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qu'on ait pas proposé de le vendre. Ne vous récriez pas ; 
le Premier Consul a bien vendu la Louisiane aux Améri- 
cains. — Pas cher. Les acheteurs du coup doublaient 
Ifiur territoire et ont fondé, par là dix Etats florissants. 
'' — Guillaume II, dont les colonies ne valent guères, fe- 
rait des offres ; et, s'il savait s'y prendre,., on traite- 
rait. 

Une confrérie religieuse, les Aïssaouas de Kef, vien- 
nent en pèlerinage à la mosquée du Barbier où Ton con- 
serve trois poils de la barbe de Mahomet. Ceux de Kai- 
rouan les reçoivent. Nos visiteurs assistent à la séance 
qu'il nous faut à regret abréger ici. 

€ Une salle carrée, basse, mal éclairée, que deux vases 
€ à l'entrée remplissent d'encens. Au milieu des Aïssaouas 
€ assis à terre, jambes croisées, face à face, les yeux dans 
« les yeux; chantent en s'accompagnant de tambourins 
(c un chœur lent d'abord, qui bientôt s'accélère. On les 
« asperge d'eau de rose qui se mêle à l'odeur de l'encens, 
« à l'odeur acre des corps échauffés. Ils se taisent. Un 
€ solo clair, traînant, monte. Puis le chœur reprend, 
« accompagné cette fois d'énormes tambours dont on a 
€ chauffé les peaux : il finit par des vociférations coupées 
c de hoquets d'épuisement... Et les chanteurs se lèvent, 
€ se serrent les uns aux autres sur une seule ligne, se 
€ tenant par la taille et par le cou, faisant sur place un 
« mouvement de pas accéléré, une, deux, une deux ; ba- 
« lançant leurs corps soudés les uns aux autres, jettant 
€ la tête en avant, puis courbant les reins en arrière 
€ sans qu'un chalhon de la chaîne humaine se rompe. La 
€ musique sauvage s'accélère ; le balancement s'accentue. 
« De temps en temps un grognement plaintif, haletant, 
« sinistre sort des poitrines en feu, des gorges sèches... 
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€ Soudain, un danseur repousse ses compagnons, ar- 
4( l'ache sa gandourab, sa veste, sa chemise, dénoue sed 
« longs cheveux, saisit une lame de tourne-broche, la 
€ passa à travers ses joues. Un autre le suit, brandit un 
€ sabre, s'en frappe l'abdomen. Un troisième s'introduit 
€ dans l'épaule une tige carrée en fer qu'un confrère 
a enfonce avec un énorme maillet. Un quatrième avale de 
« longs clous en hurlant. Un cinquième fait craquer 
« sous ses dents des morceaux de verre. Un sixième mâche 
€ des feuilles fraîches de cactus »... 

€ Leur<!!heik à la barbe grise, au teint très blanc, à l'air 
« mélancolique et doux, debout à mes côtés, arrête d'un 
€ geste, d'un regard ceux qui vont dépasser les limites. 
4c II retire après une courte imposition de son mouchoir, 
€ les lames des joues et des épaules • Et le patient qu'il 
€ a baisé au front va s'asseoir calme »... 

Ceci dérange en son infaillibilité notre rationalisme. 
Mais quoi ? Le Moyen-Age a eu ses flagellants. — La 
Réforme ses Anabaptistes. — Le Béarn ses sorcières que 
le Parlement de Bordeaux brûla par centaines. — Les 
Cévennes ont eu leurs Petits Prophètes — Saint Médard 
ses convulsionnaires — Fareins son Moïse et son Messie. 
Autant d'Alssaouas. 

M. Prudhomme et M. Homais, plus considérables et 
considérés que jamais, vont dire qu'il n'y en a plus, en 
ce lumineux XIX® siècle, qu'à Kairouan. Je leur répon- 
drai avec le respect dû par tout contribuable à des gens 
qui augmentent nos contributions tous les ans ; peut-être 
faites-vous erreur, MM. Les possédées d'Elberfeld; et à 
côté de nous les possédées de Morzine, qui grimpaient aux 
arbres, couraient sur les branches comme des écureuils et 
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mirent en fuite les exorcistes en troussant leurs cotillons, 
étaient des Aïssaouas. 

Les Skopsis russes qui, pour gagner le ciel sûrement, 
se mutilent comme faisaient jadis « les prâtres énervés 
de la Mère des Dieux », sont des Aïssaouas. Les Babis 
persans aussi : ils chantaient leur Bab pendant que le 
Shah que Paris a fêté les faisait écorcher vifs. Les Tal- 
^ pings chinois aussi : leur chef qui a pris et brûlé Nankin 
n'était pas moins que la troisième personne de la Trinité. 
Je ne range pas parmi ces détraqués les évêques mormons 
qui voyaient Notre Seigneur se promener en paradis sur 
un char attelé de chevaux blancs ; il y en a un qui avait 
dix-sept femmes. 

Pour une liste plus complète, s'adresser au docteur 
Charcot. Il a dû, cette année, ajouter à la sienne ces 
noires vierges d'Abomey qui se sont si héroïquement fait 
tuer par nos soldats. Le général Dodds eut fait sa fortune 
politique, bien qu'il n'ait pas la barbe blonde, s'il en eut 
amené deux ou trois à la Ville lumière avec leur féticheur 
et un ou deux serpents du temple des serpents. Les sau- 
riens auraient été bien reçus au Jardin des Plantes où 
l'on a pas encore vu de serpents-dieux : à l'Académie des 
Inscriptions on aurait montré qu'ils descendent du ser- 
pent Apep (Apophis pour les Grecs). Le féticheur eut été 
étudié dûment à la Salpétrière : ensuite il eut fait con- 
currence aux zouaves guérisseurs, aux Sars, spirites, 
occultistes, envoûteurs et autres déraillés à la mode là-bas. 
Qaanl aux vierges noires, il n'est boulevardier qui ne 
leur eut offert sa garçonnière et son cœur ; théâtre qui 
n'eut mis à leurs pieds la forte somme pour les exhiber. 
J'espère qu'après avoir un peu cascade, ces bonnes filles 
seraient entrées chez les Salutistes, 
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Les dernières journées du voyage sont consacrées aux 
monuments romains de Suffetula et de Tebessa. Le peuple 
qui les a construits croyait à son éternité et bâtissait 
pour elle. Nous sommes émus toujours de leur grandeur 
et parfois humiliés un peu de la mesquinerie relative de 
nos constructions. Certes ! nos trois architectures^ ro- 
mane, ogivale, néo-grecque valent autant ou plus que 
l'architecture latine grandiose et pesante, qui a tout pris ^ 
aux Hellènes excepté leur grâce divine, dont nous avons 
retrouvé quelque chose. Mais à cause de la médiocrité de 
nos matériaux, de notre climat destructeur, de notre in- 
constance plus destructive encore, nous ne conservons pas 
mieux nos monuments que nos colonies. La liste de ceux 
que nous avons détruits ou laissé tomber serait bien longue. 
Notre voyageur recommande les temples de Suffetula à la 
France héritière de Rome. Je souhaite que sa supplique 
soit plus heureuse qu'une autre où il fut de moitié. Nous 
demandions qu'Ambronay fut classé parmi les monuments 
historiques : il Ta été. Mais d'allocation point. Quand je 
le vis pour la première fois en 1869, son cloître hybride et 
charmant était entier. Quand nous l'avons revu ensemble 
en ^883, il était à moitié détruit. La salle capitulaire, 
œuvre exquise du XV* siècle, avait été louée à un bon 
homme qui ayant ses foins à rentrer^ trouvant le chemin 
par la porte incommode (ce qui était vérité), trouva tout 
simple de les rentrer par une verrière et pour ce faire 
brisa le fenestrage plus élégant que ceux de la nef de 
Brou. Nous avons vu le trou béant. Où en est depuis dix 
ans l'œuvre de destruction ? 

JARRIN. 



Trouvailles faites dans les fouilles de la canalisation de Bourg 



On exécute en ce moment, le nouvel égout collecteur de 
Bourg. Ses fouilles ont amené la découverte de quelques fers 
de chevaux vers le Pont des-Chèvres à l'endroit où il tombera 
dans la Reyssouze. Ces fers ont été trouvés sur les graviers 
rouges et sous plus d*un mètre d'alluvions ; ils sont en fer, et 
aussi petits que ceux que Ton met aux plus petits chevaux. 

Un de ces fers a été présenté h, M* Bertrand, directeur du 
musée de Saint-Germain, et a quelques autres archéologues 
qui ont été d'accord pour en faire remonter la forme à l'épo- 
que Gallo-Romaine. Ainsi, d'après la profondeur à laquelle 
ont été trouvés ces fers, depuis cette époque, la Reyssouze a 
remblayé la prairie de plus d'un mètre de vase argileuse et 
compacte. 

Les fouilles de l'égout ont aussi coupé le mur du Bastion et 
permis de voir la nature de la maçonnerie et les reprises qui y 
ont été faites. 

Dans la tranchée ib l'intérieur du Bastion On a trouvé quel- 
ques pièces de monnaie, principalement des liards de France 
de Louis XIII et de Louis XIllI (-stc), ainsi que de petites pièces 
mal conservées de Marguerite d'Autriche* 

TARD Y. 



La pierre lithographique de VAin. 

€ Les gisements de pierre lithographiques da département 
de TAîn présentent un intérêt d'autant plus grand qu'ils sont 
à peu près uniques en France, disait M. l'ingénieur des mines 
Delafond, dans un rapport imprimé dans les procès-verbaux 
du Conseil général de l'Ain pour 1880. Puis il ajoutait : 

« Le véritable gisement de pierres lithographiques, celui qui 
comprend les carrières de Croys (Isère)^ de Cérin, d'Ordonnaz 
et de Serrières-sur-AJn (Ain), fait partie de l'étage Kimmé- 
ridgien. 

c C'est d'ailleurs à ce même niveau géologique que sont si- 
tués les célèbres gisements de Solenhofen en Bavière, ainsi 
que rétablit la similitude des débris organiques qui ont été 
rencontrés dans ces diverses localités. 

« Cette formation a fourni en effet, soit dans le Bugej soit 
dans la Bavière, de superbes empreintes de poissons, de rep- 
tiles et de végétaux, dont ont peut admirer au Muséum de 
Lyon une magnifique collection. » 

M. Gaudrj a présenté le 20 février 1893, à l'Institut, le cin- 
quième volume des Archives du Muséum d'histoire naturelle de 
Lyon, C'est un in-folio, orné de planches magnifiques, qui ren- 
ferme notamment un travail de M. Lorlet sur les reptiles de la 
pierre lithograpl^ique de Cérin. On y peut remarquer, surtout, 
des lézards tels que le Sauronodon et des tortues dont l'em- 
preinte est parfaite grâce a la ténuité des éléments constitutifs 
du dépôt. 
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Ce. gisement fossilifère a déjà été étudié par Tliiollière qui, 
en 1848, publiait un nouveau gisement de poissons fossiles 
dans le Jura du département de VAin (Société roj aie d'A- 
griculture de Lyon). 

En 1850, ThioUière publiait dans le Êulletin de la Société 
géologique de France une première note suîf* les débris orga^ 
niques fossiles découverte dans les calcaires lithographiques 
du Bugey ; puis en 1856, une note sur la découverte d'un 
nonveau reptile lacertiforme (Ischnosaurus) dans le gisement 
de Cérin; puis en 1858 sur les poissons fossiles du Bugey 
et sur V application de la méthode de Cuvier à leur classe- 
ment. 

ThioUière avait aussi publié à Lyon en 1850> une note sur 
les gisements à poissons fossiles situés dans le Jura du 
Bugey et la description de deux reptiles inédits provenant de 
ces gisements, par H. de Meyer, brochure avec des planches 
coloriées. 

Le Muséum de Lyon avait passé, avec Les camères de pierres 
lithographiques un marché par lequel on devait lui envoyer 
les fossiles que Ton découvrait, cependant bien des empreintes, 
et surtout celles des insectes, ont échappé aux ouvriers et ily 
a encore là une mine très riche à exploiter pour les natura- 
listes. 



CARTE DU PAIS ET SOUVRAINETÉ DE DOMBES 



Un membre de notre Société d'Emulation nous a com7 
muhiqué un atlas intitulé : 

Théâtre géographique du Royaume de France, con-, 
tenant les Cartes et Descriptions particulières des Provinces 
d'iceluy. Œuvre nouvellement mise en lumière avec une 
table^ oîc sont les noms de toutes les Cartes de chacune des 
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dites Provinces. A Paris^ chez la veufve Jean Le Clerc^ 
rue Sainct Jean de Latran , à la tSallemandre Royale. 
M.DC. XXII, y avec privilège du Roy, La table comprend 
44 cartes. 

Parmi les cartes de cet atlas qui intéressent particulière- 
ment notre département, la plus curieuse est celle du Pais 
et Souvrainetë de Dombes, dédiée à la princesse Marie de 
Bourbon, par Mathias Mareschal. 

Dans les notices de 1631, Mareschal est signalé comme un 
« ancien et célèbre avocat h la cour du Parlement, conseil de 
ladite princesse. » Nous sommes donc en présence d'une 
carte faite dans notre pajs et exécutée en 1617, par Jean 
Le Clerc. 

Notre parant, M. Ch. Jolivet, nous ayant offert de calquer 
cette carte sur papier à report, nous avons proposé h la 
Société qui Ta accepté, de l'intercaler dans ses Annales. 

D'après une étude publiée par M. L. Drapeyron, sous le 
titre : VEvolution de notre premier atlas national sous 
Louis XIII ; les cartes gravées chez Jean Le Clerc, et asso- 
ciées à celles du fonds de Bouguereau, qui conservaient leur 
marque, constituèrent le théâtre géographique du royaume 
de France. 

M. Drapejron cite les éditions suivantes do cet atlas qu'il a^ 
eues entre les mains : 

1<» Atlas de 1594. Théâtre français. Tours, Maurice Bou- 
guereau. Dédicace ï, Henri IV, 18 cartes. Une table. -^ A la"^ 
Réserve de la Bibliothèque nationale, fol. 4*7; 

2** Atlas de 1620. Théâtre géographique du royaume de 
France. Paris, Jean Le Clerc. — 28 cartes. Une table ; 

S"" Atlas de 1622. Même titre que le précédent. Paris, 
veufve Jean Le Clerc. 63 cartes. Table indiquée sur la cou- 
verture j mais absente de l'exemplaire que nous avons eu 
sous les yeux, nombreux pays étrangers intercalés ; 

4° Atlas de 1626, Môme titre, môme éditeur, 48 cartes. Une 
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table, ces trois atlas à la Section de Géographie de la Biblio- 
thèque nationale ; 

5^ Atlas de 1631. — Môme titre, môme éditeur, 50 cartes. 
Dédicace à Louis XIII. — Une table. — A la Réserve de la 
Bibliothèque nationale ; 

6** Atlas de 1642, Théâtre des Gaules. — Jean Boisseau. 
TaMes où sont indiquées 75 cartes. A la Section de Géographie 
de la Bibliothèque nationale. 

M, Drapejron fait remarquer que quand un atlas contient 
une table, on est certain d'être en présence de Tatlas d*un 
éditeur et non point en présence d'un atlas dit d*amateur. 
Nous sommes donc sûrs d'ôtre en présence du véritable 
Théâtre géographique du royaume de France^ édité par la 
veuve Jean Le Clerc en 1622, et que cet atlas n'avait qu0 
44 cartes, tandis que l'atlas signalé par M. Drapejron à la 
môme date de 1622, et qui manque de table, contient 63 cartes 
dont plusieurs de pays étrangers , qui sont peut-ôire des 
intercalatîons d'amateurs. 

Voici la copie de la « table de toutes les cartes des pro- 
vinces contenues en ce présent livre (notre atlas.de 1623): 

« Carte universelle. — Carte générale de la France. — 
L'Isle de France. — L'Isle de France avec le siège. — Gou- 
vernement de l'Isle de France. — Valois. — Beauvaisis. — 
Picardie. — Calais et Vermandois. — Normandie, — Le 
Pajs de Caux. — Bretagne. — Anjou. — Le Maine. — Le 
Perche. — Touraine. — Blaisois. — La Beausse. — Gas- 
tinois. — La Brie. — Champagne. — Retelois. — Lorraine 
vers le Septentrion. — L>orraine vers le Midy. — Le Pays 
Messin, -r Luxembourg. — Poictou. — Pays d'Aulnis et 
Rochelois. — Sainctonge. — Loudunois. — Limosin. — 
Bordelois. — Quercy. — Berry et la Limagne d'Auver- 
gne. — Bourbonnois. — Duché de Bourgongne. — La Fran- 
che^Comté. — Lionnois, Forest et Masconnois. — Dombe. — 
La Bresse. — Le pays de Genevois. — Dauphiné et Lan- 
guedoc. - Provence, — Le Comtat d'Avignon. » 
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La Carte de Mathias Mareschal représente la Dombes comitt€i 
ne faisant qu'un seul tènement, mais avec une sorte d'étran-- 
glement entre Yarax et Yillars qui tous deux sont en Bresse. 

En 1613, avait cependant déjà eu lieu la délimitation entre 
la Bresse, cédée depuis peu à la France, et la Dombes qui avait 
pour souveraine Marie de Bourbon, duchesse de Montpen- 
sier-. 

Par cette délimitation dont les procès-verbaux originaux et 
plusieurs copies existent aux archives du département de 
TAln, la Dombes est sé^iarée en deux parties. 

C'est pourquoi, lorsqu'on 1695, de Neuvéglise prêtre, pro- 
fesseur de mathématiques au Collège de S. A. S. h Thoissej, 
publia une nouvelle carte de Dombes, il fit figurer les trois 
châitellenies de .Lent, de Chalamont et du Chàtelard séparées 
des neuf autres par une sorte de passage s'étendant h, l'ouest 
du Chàtelard jusqu'à la rivière d'Orlevant, dans la partie où 
la carte de 1617 ne portait qu'un étranglement. Au milieu de 
ce territoire, qui appartenait alors à la Bresse, se trouvait la 
Suisse, en Dombes, petit hameau ou mas entouré complète- 
ment par la Bresse et dépendant néanmoins de la Dombes. 

La carte de Neuvéglise, fort rare aujourd'hui, a déjà été 
reproduite par M. Yalentin-Schmidt. M. Lemairesse en a 
joint une reproduction réduite à V exposé de la- question des 
étangs et de V assainissement de la Dombes^ Bourg-en-Bresse, 
typographie Millet-Bottier, 1854. 

Cette carte est accompagnée de vues cavalières de Thoissej, 
Trévoux, Chàtillon, Lent, Chalamont, Bourg et Saint-Tri vier. 

TARDY. 
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SÉBASTIEN CASTELLION 



VII 



Castellionprofesseur de Grec. — Traducteur d'Homère. 
— Calvin et Bèze V accusent d'un factum contre la 
Prédestination, — Mélanchthon le dé/end. — Cfl- 
lumniœ Nebnlonis. — La Gaffe, — Cause de la haine 
de Calvin. 



Il y avait donc, dans la Suisse libre, vers le milieu du 
XVI* siècle, deux Protestantismes, français l'un et Taulre 
d'origine, se développant l'un à côté de l'autre, l'un vou- 
lant régner, despotique, sanguinaire, judaï?ant; l'autre 
ne demandant qu'à vivre, libéral, pacifique, grécisant 
plutôt. Ils furent en lutte tout de suite. Et il fallait que 
le récit de cette lutte fût fait pour que l'on vît comment 
la victoire du premier fut conduite, combien la défaite du 
second fut profonde. Et aussi quelle foi en la vérité de 
sa cause, quelle confiance en son avenir, quel courage 
il fallut à Castellion pour continuer la noble lâche à la- 
quelle nous le verrons consacrer les restes de sa courte 
existence. 

Il ne s'était pas mêlé à la dispute sur la Prédestination. 
Les Bâlois, il le savait d'expérience, moins politiques et 
plus spéculatifs que leurs confédérés de Berne, étaient 

4893. 2« livraison. 10 
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plus attachés à la doctrine calviniste. Il recevait d'eux 
une hospitalité qu'il n'eut pas trouvée ailleurs, et se de- 
vait de les ménager. Zurkinden l'avait dissuadé d'inter- 
venir. Le Secrétaire-d'Elat de Berne connaissait et par- 
tageait les dispositions de son gouvernement, il ne les 
avait sans doute pas laissé ignorer à son ami. L'interven- 
tion de celui-ci pouvait lui nuire^ 

Gastellion ne parait pas s'être immiscé davantage dans 
le conflit des Natifs genevois et ces réfugiés français dont 
Calvin faisait des instruments de son règne. Il n'était pas 
de Genève, n'avait pas à se louer d'elle. Et parmi les 
Réfugiés, il y en avait assurément de son pays natal où 
Digoine, le gouverneur d'Henri II, allumait des bû- 
chers- 
Mais, si dans cette dernière affaire il n'avait ni donné 
de sa personne, ni pris ostensiblement parti, il se sentit 
néanmoins vaincu puisque Calvin triomphait. Pour se 
préserver des représailles, le mieux était de s'effacer un 
moment : il se fit donc exclusivement lecteur de grec de 
1553 à 1556. La tâche au xvi* siècle était moins facile 
qu'aujourd'hui. Les textes imprimés à la hâte sur les 
premiers manuscrits trouvés devaient être revisés et ré- 
tablis. Il fallait ensuite les traduire dans la langue cou- 
rante, le latin (les dictionnaires manquant) ; après quoi on 
les expliquait à une jeunesse attirée à Bâle par la re- 
nommée de son Université. Il y avait notamment un 
groupe de Savoyards, de Lyonnais; un Toulousain, un 
Breton; des Polonais, des Piémontais. Il y avait Hott- 
man, auteur de la Franco-Gallia, qui nous montre ces 
jeunes gens amoureux de leur professeur {studiosi et 
amantes). Retrouver avec eux ou deviner la bonne leçon 
d'un vers de l'Iliade ou d'une phrase de Thucydide es- 
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tropiés par les moines bysantins ; former au culte du 
Beau de jeunes esprits qui perpétueront ce culte ; c'é- 
taient là les joies secrètes*, les récompenses de ce noble 
nàétier. Elles ne manquèrent ni Tune ni l'autre à Castel- 
lion. Il venait d'achever ses traductions de la Bible. Il 
traduisit Homère pour Oporin, g révisant le texte grec 
souvent corrompu et corrigeant sa version latine anté- 
rieure plus souvent encore émaillée de contre-sens et de 
non-sens. A certaines pages il ne corrige plus, il traduit. 
Heyne, le grand philologue allemand du xvni* siècle dit : 
< L'exactitude de la version de Castellion est presque 
parfaite ^ ; et il en tire le plus grand parti pour son édi- 
tion de 1802. Un Xénophon (1551). un Hérodote (1559), 
un Diodore (même année), un Thucydide (1564) suivirent. 
« Malgré leur beau format in folio, ce sont des éditions 
quasi scolaires, non des monuments de critique philolo- 
gique ou littéraire j). La besogne est encore énorme.: 
mais Castellion est redevenu proie pour ses élèves. Ra- 
mus dit de ses travaux d'helléniste : « Que cette puis- 
sance d'un tel génie et si érudit dans les bonnes études 
et les belles lettres ne s'est-elle dépensée de préférence 
dans cette unique occupation ! » Et Bayle a exprimé le 
même regret, significatif certes! mais que nous ne pou- 
vons partager. (B. II. 78 à 103). 

Cette existence d'érudit, de scholiaste, ne pouvait suf- 
fire longtemps à l'activité de cette âme profondément 
religieuse. Ce n'était pas pour enseigner le grec qu'à 
vingt cinq ans, il avait commencé cette traduction du 
Nouveau-Testament inquiétante pour Calvin. Il compre- 
nait dès lors la vie religieuse et la vie morale autrement 
que ce dur génie. II avait osé rappeler le bourreau de 
Servet aux principes de la Réforme. On l'avait humilié, 
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plongé dans un abîme de misères, condamné à une exis- 
tence de forçai; on l'avait vaincu, on ne l'avait pas ré- 
duit. « Et le mouvement de sa pensée au milieu de dis- 
tractions apparentes continuait » (B). 11 voyait Genève, 
l'état chrétien modèle, continuer en- 57 et 58, à pratiquer 
impunément le précepte : Tu ne tueras pas, de la façon 
la moins chrétienne. Un Savoie, prétendu complice des 
Berthelier, condamné à l'exil, surpris sur le territoire 
genevois, exécuté sans jugement— un Duchesne com- 
plotant avec les bannis décapité — un Bonnet ayant bu 
et mangé avec eux, traité de même — leurs têtes clouées 
sur le pont d'Arve, disant à toutes gens qu'ici M. Calvin 
était Je maître. . . Il comprit l'inutilité de toute opposi- 
tion. c( Il fit ce que font ceux que le présent trahit, se 
rejetta vers l'avenir et se réfugia dans le mysticisme » . 
Cette disposition d'esprit se marqua dans son enseigne- 
ment. (Un de ses élèves, un Flamand, qui a laissé un 
recueil de vers folâtres, s'en plaint. D'autres l'en louent.) 
On la rencontre dans sa correspondance avec Zurkinden 
(retrouvée par M. Buisson). Ce diplomate bernois qui 
juge Calvin si durement et ne rompt pas avec lui, s'est 
épris de Castellion. Il devient son bon génie, son con- 
seiller écouté, le préserve des fausses démarches, le met 
en garde contre les doctrines aventureuses auxquelles on 
le voit un moment incliner. 

Cette attitude de Castellion ne faisait pas le compte de 
ses adversaires. Ils le sentaient debout, vivant, armé, 
entouré d'une jeunesse qu'il gagnait à ses idées. La plaie 
faite par le De hœreticis n'était pas fermée ; l'existence du 
Contra libellum était soupçonnée ou connue. Bèze avait 
osé dire que pour en finir « avec ce monstre > il fallait 
en venir à une poursuite judiciaire en forme : pour le 
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faire sortir de son inertie, il attaqua sa Bible, Taceusa de 
blasphèmes, d'audace sacrilège. Gaslellion crut pouvoir 
répondre. Mais la censure cette fois ajourna une permis- 
sion impossible à refuser à un hébraïsant attaqué par un 
autreu La préoccupation du petit Etat bâlois était d'en 
finir avec les querelles théologiques. 

A ce moment même (1557) paraissait (à Lyon?) un 
nouveau factum contre la Prédestination, en français, 
très court, très vif. On l'attribua tout de suite sans preuve 
aucune à Castellion. Il avait un frère à Lyon travaillant 
dans une imprimerie : ce frère ayant répandu le factum 
on l'emprisonna et il mourqt en prison au bout de qua^ 
tre mois. Calvin reprit la plume et sans autre preuve ac- 
crédita le soupçon. Puis Bèze trouva, on ne sait où, des 
articles manuscrits ayant mênie but et même portée que 
le factum... Ils devaient être de Castellion : Bèze n'en 
doute pas. Bèze avait des amis à Baie : est-ce lui, ou eux, 
qui, 8^ défaut de preuves, imaginèrent d'en demander une 
à la probité de leur adversaire ? On invitera Castellion à 
une dispute publique où il sera sommé de confesser son 
opinion. La dispute n'aboutit pas. On déposa alors une 
plainte contre « le monstre » au Conseil de Bâle. Le Rec- 
teur de l'Université fit savoir à l'accusé les griefs allégués 
contre lui et lui demanda ses observations ; il les donna. 
Sulzer, Amerbach, et après eux le corps des professeurs 
le défendirent. L'intrigue odieuse échouait. Une lettre de 
Mélanchlhon, mis au fait, acheva de la déconcerter; il 
écrivait à Castellion « qu'il l'a toujours estimé et souhaite 
qu'une amitié éternelle les unisse »... 

Calvin, en apprenant l'intervention de cet homme 
plus grand que lui, qui, « s'en tenant à son office », sans 
bûchers et sans échafauds, conduit l'Allemagne luthé- 
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Tienne veuve de Luther, ne put se tenir d'éclater, 
a Quoi! Mélanchthon caresse ce chien de puantes adula- 
tions »... De s'en prendre au Preceptor GermaniœW 
^>^*x,/ n'ose. Mais le voilà qui fabrique ab irato les Calumniœ 

Nebulonis — un pamphlet abominable où, « dans la 
^^ trame de l'argumentation dogmatique viennent s'inter- 

caler non plus seulement les injures grossières qu'on 
sait, mais les plus graves inculpations personnelles » 
(B. II. 123). Il calomnie lui-même d'une manière infâme 
celui qu'il accuse de le calomnier. On a vu, à sa date, 
l'histoire de la gafFe. Calvin fait là de Gastellion un vo- 
leur, oh ! prédestiné et obligé par Dieu de toute éternité 
à voler et pourtant responsable de son vol devant ce Dieu 
monstrueux. Cet argument-là dispense les gens de bon 
sens d'examiner les autres. Mais il faut ajouter à l'his- 
toire de la gaffe qui montre à quels moyens Calvin des- 
cend pour nuire à ses adversaires, deux lignes montrant 
cyniquement le but qu'il poursuit ici: « Ce n'est pas tant 
à moi à te réfuter par escrit qu'aux juges de te punir par 
le glaive qu'ils ont aux mains »... Ceci change le libelle 
diffamatoire en une dénonciation formelle : et comme il 
ferait à Genève, le libelliste ose dicter aux juges de Bâle 
la sentence qu'il attend d'eux. 

Mais à Bâle, Castellion était connu depuis douze ans. 
Sa misère devenue légendaire, ses travaux héroïques, té- 
moignaient pour lui : ses collègues, ses élèves répon- 
daient de lui. Si le libelle fut fâcheux pour quelqu'un, 
ce fut pour son auteur : les juges restèrent sourds à la 
requête insolente. 

Calvin ne lâchera pas prise pour cela. Jugeant peu 
digne de lui de se répéter, il déléguera à son caudataire 
Bèze une tâche dont celui-ci, en 1554, s'est déjà acquitté 
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bellement. Et six mois après la publication des Calum- 
niœ Nebulonis (en août 1558) apparaît la Réponse à 
certains Sycophantes de Bèze... Dans ce supplément du 
disciple au libelle du Maître, il n*y a rien à relever que 
cette apostrophe précisant davantage leur but à tous 
deux : « vous, chrétiens si éclairés de Bâle, ô vous, sa- 
vants modérateurs de l'Académie, jusqu'à quand souf- 
frirez-vous dans votre sein cette honte, cette fange, cette 
peste »... 

Gastellion, dans sa réponse qu'il intitule Harpago^ la 
Gaffe ; relève amèrement cette apostrophe, a Ce n'est pas, 
dit-il, une figure de rhétorique : on en veut à ma vie, je 
le sais ; et on prépare ma perte en s'efforçant de me rui- 
ner dans l'opinion, de me déshonorer; et en me faisant 
interdire de répondre par la Censure »... VHarpago 
circula manuscrit. « C'est, dit M. Buisson, une apologie 
écrite avec une simplicité de bon sens et de bonne foi à 
désarmer les adversaires les plus prévenus. Il est difficile 
de répliquer avec plus de calme et de façon plus péremp- 
toire à des imputations injurieuses »... De ces écrits ré- 
cents qu'on lui attribue, il y en a deux qu'il n'a pas vus. 
Il n'est pour rien dans aucun, ses ennemis l'accablent 
d'injures niaises et féroces ; ils montrent bien par là ce 
qu'ils sont eux-mêmes et c'est leur portrait qu'ils font 
ainsi sans s'en douter. 

Mais lui-même, sans y tâcher davantage, nous fait 
aussi le sien en deux pages qu'il faut citer. Il vient de 
de nous dire comme on le noircit et dans quel but. 

tt De jeunes étudiants français arrivent ici de Stras- 
bourg, les oreilles pleines de ce qu'on dit là bas. Ils s'at- 
tendent à trouver des émissaires de Castellion partout, 
aux portes, dans les hôtels, etc. A force d'entendre par- 
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1er de mon influence, ils se représentaient un person- 
nage puissant, dangereux, entouré de partisans ; et se 
défiaient de ses embûches. Ils virent un petit homme 
pauvre, plus que simple, humble, très paisible, ne ma- 
chinant quoique ce soit, sans éclat, sans autorité. Ils 
s'étonnèrent de ce mensonge, puis en furent outrés, et 
m'ayant approché ont fini par prendre les menteurs en 
horreur et s'attacher à moi... > 

Voilà rhomme : toutefois pour comprendre tout à fait 
la séduction opérée sur les jeunes français, il faut lire 
encore cette page adressée aux deux libellistes où appa- 
raît toute son âme. c Rentrez en vous-mêmes. Vous prê- 
chez qu'il ne faut plus médire du prochain ; comment 
pouvez-vous publier des livres pleins de médisances ! 
Vous écrivez des livres contre les calomniateurs et vous 
calomniez sans pudeur! Vous me taxez d'orgueil ; et avec 
quel orgueil ne me condamnez-vous pas comme si vous 
étiez assis au tribunal de Dieu et lisiez au fond des 
cœurs! Par les entrailles de Christ je vous en conjure : 
laissez-moi en paix ; cessez de me poursuivre ; accordez- 
moi la liberté de ma foi comme je vous laisse la vôtre. 
Si quelqu'un se sépare de vous, ne prononcez pas sur le 
champ qu'il se sépare de la vérité, ne le traitez pas aus- 
sitôt de blasphémateur. Sur l'ensemble de la religion je 
ne suis pas en désaccord avec vous ; sur certains points 
d'interprétation seulement je suis, avec plusieurs, d'un 
avis différent du vôtre. Votre opinion vous semble la 
bonne; aux autres la leur : les uns et les autres, nous 
savons quels sont les devoirs de la charité chrétienne ; 
remplissons-les. Que les plus doctes soient les plus cha- 
ritables ! C'est devant Dieu et du fond du cœur que je 
vous convie à la charité ». . . 
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Cette prière émue et touchante ne changea rien, on le 
pense bien, aux dispositions des adversaires. Déconcer- 
tés peut être par l'indifférence assez méprisante avec 
laquelle les Bâlois avaient accueilli leurs dénonciations, 
ils laissèrent Gaslellion tranquille les derniers mois de 
1558 et les premiers de 1559. Employons cette accalmie 
trompeuse "à nous fixer sur les causes profondes d'une 
lutte qui durera autant que la vie des deux lutteurs 
(morts presque au même temps). L'Odium theologicum 
ne suffit pas à l'expliquer. Cette recherche achèvera de 
nous faire connaître Castellion. 

Les esprits défiants ont dû attribuer la rupture de ces 
deux hommes à l'antipathie profonde de leurs natures. 
Au bout de huit jours de rapports personnels plus ou 
moins intimes ils se séparèrent, on s'en souvient, ayant 
peut-être déjà constaté cette antipathie qui depuis ne fit 
que s'accuser davantage. Cette raison ne suffirait pas 
pour expliquer l'acharnement avec lequel un homme de 
la portée d'esprit de Calvin a poursuivi notre compa- 
triote pendant vingt ans. Un des plus tristes travers que 
Zurkinden reproche au religionnaire picard est « de n'a- 
voir jamais su endurer sans colère une contradiction 
même modérée et décente ». Ce travers, assez commun 
peut-être chez les chefs de secte entourés de disciples 
agenouillés, ne suffirait pas davantage pour motiver les 
fureurs de ce dernier pamphlet, et la déraison qui y 
brille et qui ferait douter de la logique tant vantée de 
Calvin. Il y a, ce me semble, une autre cause à une co- 
lère qui. s'emporte à de pareils excès. 

Je crois pleinement à la défiance, à la clairvoyance et 
même à la sincérité de Calvin furieux. Quand je le vois, 
écrivant à Melanchthon qu'il sait bien disposé pour 
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Castellion, parler « des délires » de son adversaire, le 
qualifier « la pire des pestes qui soit aujourd'hui ; je 
me dis ceci : le théocrate a pressenti, vu dy'avance ce qui 
est désormais démontré pour nous. Il a vu ce libre es- 
prit, Castellion, se séparer ouvertement, audacieusement 
de lui sur deux points capitaux ; il a jugé qu'en sa pen- 
sée il ne s*arréte pas là, qu'il a de Dieu, de l'Ecriture, 
de la Société chrétienne une conception distante de la 
sienne toto cœlo. Cette conception rivale menace son 
œuvre. Elle la ruinera si par tous les moyens il n'y met 
ordre. Or son œuvre, il la tient pour l'œuvre de Dieu. Et 
c'est au fond la seule divinité et la seule idole de ce 
grand briseur d'idoles. De là, sa rage contre le miséra- 
ble dément qui la sape. Il le brûlera vif, s'il peut, 
comme Servet, ou le coupera en quatre comme les Com- 
pare!, en toute sûreté de conscience, s'appuyant sur le 
texte du Deutéronome. 
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VIII. — La prédestination. — Castellion défend la li- 
berté humaine. — Un argument de nature. Réponse 
de Calvin. — Conception de Dieu — de V Ecriture 
— dp la Raison — de la Foi chez Castellion — 
Conséquences pour la vie religieuse — pour V ordre 
social. 



Une conception de Dieu, de TEcriture, de la vie reli- 
gieuse directement contraire à celle de Calvin, moderne 
en partie !... Il faut en donner quelque idée (avec le se- 
cours de M. Buisson plus nécessaire que jamais). Mais 
le lecteur devra entrer un instant dans ce que Thonnéte 
' Zurkinden qualifie admirablement « le labyrinthe nua- 
geux de la Prédestination ». 

Saint Augustin, en sa jeunesse pécheur avec délices, 
revenu à Dieu, resté faible de par son péché, se sentant 
au fond dénué de vertu, incapable de mériter, nie le libre 
arbitre que ce péché et sa nature africaine lui ôtent, 
cherche la Prédestination qui est une excuse et une es- 
pérance dans le Livre où on trouvera toujours ce qu'on 
voudra trouver. Luther, moine sanguin, charnel, inas- 
souvi, qui a de beaux éclairs de génie et des moments 
d'hallucination, éprouve dans ses moelles que l'homme 
n'est maître ni de ses passions ni de ses actions, déclare 
€ qu'il n'est qu'une bête de somme que font marcher 
Dieu et le Diable » (B. II. 169). Ils ont gardé la foi l'un et 
l'autre. Ils se confient tous deux et s'abandonnent au 
Dieu qui, ne leur devant rien assurément, la leur a gra- 
tuitement donnée, les rangeant de toute éternité en ce 



156 ANNALES DE l'aIN 

petit nombre d'Elus choisis par lui arbitrairement. — 
Ce maigre et bilieux Calvin a été jeune, à savoir quand 
il a refusé la prêtrise par scrupule, et encore quand il 
convertit et épousa la veuve anabaptiste. Il est devenu 
<y vieil » avant Tâge, pourquoi? A-t-il donc traversé les 
mêmes états d'âme que ses devanciers? Quoiqu'il en 
soit, en juriste et législateur qu'il est, il fait de cette 
confiance, de cet abandon à Dieu d'Augustin, une doc- 
trine, un dogme, le point de départ, puis le pivot cen- 
tral de sa théologie (B. II. 170). 

Donc Dieu, de toute éternité, sachant qu'Adam tom- 
bera, l'a créé pour tomber. Et cette chute du père a 
perdu les enfants, tous les enfants. Cependant Dieu or- 
donne les uns pour la vie éternelle qu'ils ne méritent en 
aucune façon ; et ordonne les autres pour l'éternelle 
damnation méritée par cette chute qu'Adam ne pouvait 
éviter et dont ils ne sont pas plus responsables que lui. 
Après cela, nous sommes « toics appelés *> : si peu d'en- 
tre nous « sont élics » : c'est que nous manquons presque 
tous de la foi justifiante que Dieu donne et ne donne 
qu'à ceux en petit nombre qu'il lui plaît de sauver. Cela 
arrangé avec une logique spéciale, on le voit, Calvin 
t construit autour de son dogme un échafaudage de sub- 
tilités fait pour en atténuer l'insupportable clarté » 
(B. II. 174); pour pouvoir affirmer quand même que son 
Dieu, qui crée l'homme pour peupler l'Enfer, est bon ; 
que ce Dieu qui sauve les uns et damne les autres sans 
motifs, est juste. 

Castellion combat cette doctrine abominable « au 
nom, de l'esprit chrétien et de la loi morale » (B. II. 171). 
Le créateur veut, suivant le mot de l'apôtre, que tous 
les hommes soient sauvés. II le veut quand il nous crée. 
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Il le veut quand il nous envoie Christ pour nous guérir 
du péché. Puisque la faute d'Adam qui n'est qu'un 
homme a pu perdre tous ses enfants, le mérite de Jésus 
qui est l'homme-dieu peut bien sauver tous ses frères. 
Et ce Dieu de Calvin qui nous appelle tous en refusant à 
presque tous l'unique moyen du salut n'est pas à l'abri 
du reproche de duplicité : « il ressemble à l'enfant qui, 
tenant un oiseau par un fil, l'invite à s'envoler par la 
fenêtre »... 

On le voit : l'antagonisme des principes est absolu. 
N'abordons pas le côté métaphysique de la discussion et 
n'entrons pas dans la guerre des textes ; on ne nous sui- 
vrait pas ici. Mais donnons un argument que l'homme 
qui a huit enfants a trouvé dans son cœur. 

* Quel est Thomme qui voudrait engendrer des en- 
fants pour les détruire ? Si vous qui êtes pécheur, vous 
reculez d'horreur devant une pareille intention, quelle 
impiété n'est-ce pas de l'attribuer à Dieu ; d'oser dire 
qu'il a créé nommément tel homme en vue de le dam- 
ner! Et d'où vient à tous les êtres cet amour inné de 
leur progéniture s'il ne dérive de l'amour de Dieu pour 
ses créatures?... Créer est œuvre d'amour, non de 
haine. Il faut à un père pour haïr des raisons capitales, 
il ne lui en faut aucune pour aimer. Et l'on parle sans 
frémir, comme d'une chose toute naturelle, d'un père 
qui, au rebours de tous les pères, haïrait ses enfants 
spontanément, comme les autres les aiment! — d'un 
Dieu qui aurait donné la vie à l'immense majorité des 
hommes sans autre but que leur perdition inévitable! 
et l'on veut nous faire respecter ce prétendu « décret 
éternel de sa providence > ! Et ce serait là le Dieu misé- 
ricordieux ! ... X) 
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A ce « cri de nature » le théologien offusqué répond (en 
substance) : « c'est le fait d'un lourdaud , d'une bête, 
d'attribuer au Créateur les sentiments, les idées de la 
créature, de lui demander la raison pourquoi certains 
naissent aveugles, d'autres sourds-muets, d'autres fous... 
Il en retient la raison cachée par devers soi. Quand je 
rencontre un fol, je considère quel Dieu m'eut pu créer, 
s'il lui eut plu. Ce spectacle pitoyable m'induit à crainte 
et modestie ; et non, suivant la folle fantaisie de notre 
cerveau, à intenter procès au Créateur du ciel et de la 
terre »... 

Il y a des modernes en nombre bien d'accord avec ce 
théologien du xvi* siècle qui ne veut pas que nous prê- 
tions nos idées et nos sentiments à Dieu. Mais ce théolo- 
gien est-il ici d'accord avec le livre saint qui attribue 
partout à l'Eternel des sentiments humains ? 

En tout cas, il n'est pas d'accord avec lui-même, car 
il s'est fait un Dieu sans pitié comme lui. Et pour justi- 
fier ce client divin de l'iniquité monslreuse qu'il lui prête, 
il l'accuse de nos misères physiques : il a contre lui 
la science moderne qui impute ces misères à nos vices 
ou à ceux de nos aïeux — et la Bible qui a visite les 
péchés des pères sur leurs descendants ». Mais Calvin, 
comme bien d'autres, voit dans la Bible en premier lieu 
ce qu'il veut y voir, en second lieu ce qu'il y met. 

En voilà assez pour faire entrevoir comment Castel- 
lion s'y prend pour détruire : essayons de montrer ce 
qu'il édifie. — « La fin du Créateur, c'est le bonheur 
final des créatures : Il n'y a pas d'autre prédestination. 
Dieu a fait l'homme à son image ; donc libre. Il ne peut 
l'empêcher de faillir. Il a remédié à nos défaillances en 
nous envoyant Christ qui nous apprend à nous relever 
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par l'amour de Dieu et du prochain ». C'est là la théorie 
religieuse de Gastellion dans son esquisse la plus géné- 
rale. 

Quant aux développements, en yoici quelques-uns si- 
gnificatifs. Ils sont extraits d'un manuscrit autographe 
existant à Rotterdam où Gastellion a constitué en corps 
de doctrine, l'année de sa mort, ce qu'il a écrit par frag- 
ments pendant sa vie ; et des Dialogues posthumes pu- 
bliés par F. Socin. 

« Dieu peut tout ; rien toutefois contre la justice : 
rien contre la nature ; il est son auteur. Il a volontaire- 
ment abdiqué une part de son pouvoir en faisant de nous 
des agents libres (B. IL 184, 5,. Ni sa volonté, ni sa 
prescience ne limitent notre liberté : il y en a pour tous 
les croyants une preuve écrite au plus émouvant chapi- 
tre de l'Evangile. Jésus, s'attendrissant sur la ville qui 
va le crucifier, puis périr elle-même lui crie : « Jérusa- 
lem, Jérusalem qui tues les prophètes et lapides ceux qui 
te sont envoyés, que de fois fai voulu rassembler tes 
enfants comme une poule rassemble ses petits sous ses 
ailes, Qivous n avez pas voulu »... 

« Le Christianisme est la meilleure religion parce qu'il 
connaît le mieux les hommes et parce qu'il produit les 
hommes les meilleurs et les meilleures œuvres. Pour 
justifier la seconde assertion, comparez ce qu'a produit 
l'éloquence de saint Paul à ce qu'a produit l'éloquence 
de Cicéron ». Cicéron vient là, je pense, pour le De offi- 
dis. On lui associerait Sénèque et Marc-Aurèle que la 
balance ne pencherait pas encore de son côté. Les trois 
grands moralistes n'ont pu réformer ni sauver la Société 
antique. Paul en a fondé une nouvelle, moins malfai- 
sante. Cette vue bien inattendue chez un homme du xvi* 
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siècle ne déparerait pas tel ti*aité de philosophie de l'his- 
toire du xix*. 

« L'Ecriture est la source. Dans ce livre tout n'est pas 
du même prix et de même autorité : il y a des cho- 
ses qu'il faut croire, d'autres dont il faut douter... 
(B. II. 188). Les préceptes qui doivent guider notre vie 
sont clairs. Certains passages sont obscurs (B. IL 218). 

Toutes les fois qu'on trouve dans les auteurs une chose 
répugnant à la raison si on la prend au sens propre, il 
faut la prendre au sens figuré (B. II. 224). Nescio^ 
j'ignore, je veux ignorer des dogmes inexplicables intro- 
duits postérieurement au temps des Apôtres (Id. 222). Il 
y a (dans la Bible) des contradictions apparentes. C'est 
que la Révélation est progressive, appropriée aux be- 
soins des temps (Id. 219)». Cette opinion hardie fera 
accuser Castellion d'Anabaptisme. Elle entraîne de gra- 
ves conséquences : si le Livre Saint n'est pas clos, l'E- 
vangile pourra être un jour, revisé comme il a revisé 
l'Ancien Testament. 

Le Manuscrit d'où sort tout ceci a ce tilre curieux : 
De arte dubitandi et confidendi, sciendi et ignorandi. 

Il enseigne encore , contre les théologiens, « qu'il 
faut se résigner à ignorer l'inconnaissable », savoir 
surtout l'unique chose nécessaire, « douter de soi quel- 
quefois ». 

Douter de soi, c'est bien ce qui manque le plus aux 
époques de révolution soit politique, soit religieuse, 
Calvin ne doute de lui ni de rien. Il ne voit pas de diffi- 
cultés dans le texte hébreu. — Sait-il l'hébreu ? Richard 
Simon dit qu'il n'en sait guère que l'Alphabet. — Cas- 
tellion en voit et dit que Dieu nous a donné le moyen de 
les éclaircir. C'est notre intelligence. « Que l'on ne s'en 
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laisse pas imposer par le respect de la lettre : la lettre 
tue et V esprit vivifie. 

« 11 ne manque pas de gens qui, voulant nous imposer 
leurs opinions, nous défendent de voir par nos yeux 
et veulent que nous croyions contre la Raison. C'est la 
pire de toutes les erreurs. — Que l'homme ne s'imagine 
pas mal faire en usant de ses facultés ; nous n'avons pas 
d'autres instruments pour atteindre la vérité (B. IL 219, 
220.) Jésus, fils du Dieu vivant est appelé lei Logos : ce 
mot signifie la Raison et aussi la Parole : c'est même 
chose; car la Raison n'est qu'une voix intérieure qui 
nous dit la vérité (Id. 495). Loin de réprouver le rai- 
sonnement Jésus en use comme nous : pour attaquer le 
sabbat, ce n'est pas à la lettre qu'il a recours : la lettre 
est contre lui; il la réfute par la raison qu'on sait : le 
sabbat est fait pour rhom^e, non Vhomme pour le 
sabbat... Nous vous laissons user de votre raison pour 
argumenter contre nous ; laissez-nous user de la nôtre 
dans toutes les questions qui tombent sous le jugement 
de la raison. Car la Raison est pour ainsi dire la fille 
même de Dieu; elle a existé avant les Livres, avant les 
Rites, avant le monde ; elle existera après eux. Elle ne 
peut pas plus que Dieu même être abolie : elle est son 
expression éternelle, plus ancienne que les Livres. C'est 
en la suivant qu'ont vécu les Patriarches avant les écrits 
de Moyse, et qu'après leur disparition vivront encore des 
milliers d'hommes... C'est enfin la Raison qui, s'il y a 
dans ces écrits des passages obscurs ou altérés par le 
temps, les corrige ou si elle ne peut, les révoque en 
doute provisoirement »... (B. Il, 220,495.) 

« On comprend, ajoute M. Buisson, que M. Lecky, le 
grand historien du Rationalisme en Europey ail nommé 

1893. 2« livraison. 11 
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GaslellioD un des plus éminents précurseurs du Ratio- 
nalisme ». [Le Figaro, récemment, donnait deux lignes 
de M. Lecky qui commence, paraît il, à être connu même 
dans la Ville-Lumière.) 

Quelle sera donc la cause de Timpuissance si fréquente 
de notre raison ? u Ce sont nos passions, carnales affec^ 
tiones ; c'est Tégoïsme, nimius amor sui. Les combattre 
est notre premier devoir^ Qui nous y aidera »? Un mys- 
tique, c'est Castellion encore, répond sans hésiter : a La 
Foi ». — Nous sommes faits du limon de la terre,' à 
l'image de Dieu. Il y a donc en nous quelque chose du 
Divin : c'est la Raison, on vient de le voir. Qu'est-ce 
donc que la Foi ? 

Voici : « la Foî n'est pas le résultat d'un travail de 
l'intelligence... C'est un pur acte de notre libre vo- 
lonté... On ne croit jamais bien ce qu'on ne veut pas 
fermement. La Foi est un élan passionné de la Créature 
vers le Créateur : Elle nous retrempe en lui, nous refait 
participants de la nature divine; nous donne cette force 
qui transporte les montagnes ; une force plus grande, 
celle de nous détacher de nous-mêmes et de nous rendre 
capables de renoncement et de sacrifice... Elle tue en 
nous l'homme charnel et y restaure l'image de Dieu... 
Elle ne vient pas du Prêtre ; elle ne vient pas du Livre ; 
elle sort de notre conscience et de notre volonté... Toute 
la religion se ramène à la Foi ainsi conçue et qui est un 
retour de l'âme à sa source ». .. {De Mde et B. II. 2iy.) 

Ne nous butons pas à ce qu'il y aurait de contradic- 
toire en ce mélange de rationalisme et de mysticisme. Il 
suffit peut-être que cette religion-là ait aidé et consolé 
cette belle âme dans sa lutte contre les méchants et puisse 
en secourir d'autres. 
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Ce ài'dloguG de Fide serait, dit M. Buisson, rarrière- 
^ fond de la théologie de Gastellion. Son dernier mot n'ëst- 
il pas celui-ci qui est du De arte dubitandi : « Cet Art 
que j'enseigne est bien inutile à ceux qui croient en 
Christ et obéissent à ses préceptes sans tant de curiosité ». 
L'apôtre russe contemporain dit-il autrement? 

Certes ! Les affirmations qu'on vient de réunir (assez 
gauchement peut-être) sont presque toutes, au point de 
vue calviniste, blasphématoires, hérétiques, ou au moins 
téméraires. 

Elles forment bien dans leur ensemble une doctrine en 
contradiction directe avec celle^ proposée àdînç, V Institu- 
tion Chrétienne, réalisée depuis et cimentée du sang de 
Servet et de Berthelier. Mais ce n'est pas seulement le 
théologien qui est contredit ; c'est le théocrate qui est 
battu en brèche. Et il y a bien ici « une conception 
nouvelle de la vie religieuse dont la liberté de l'homme 
est la condition fondamentale ; qui relègue au second 
plan l'uniformité dans le dogme — et à bien voir le 
dogme lui-même ». (B. II. 290.) 

Et qu'on veuille bien y songer, cette conception, dans 
les pays où on ne dispute pas comme chez nous à la re- 
ligion sa part légitime d'influence, entraîne dans la légis- 
lation des conséquences graves. Elle efface du Code les 
peines contre l'hérésie, le blasphème, le sacrilège ; abo- 
lit la censure ecclésiastique, assure la liberté absolue de 
la discussion religieuse et de l'enseignement religieux 
— liberté, dans les conceptions opposées, tantôt sup- 
primée effrontément comme elle a été dans la Genève 
calviniste jusqu'à l'arrivée du Préfet Français: tantôt chi- 
canée comme elle l'est chez nous depuis 1789 et pins 
ou moins nominale. — Enfin dans la politique, si celte 
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conception eut triomphé à un certain moment, notre 
destinée eut été autre sûrement, meilleure peut-être. Il 
sera temps de le faire voir si nous arrivons au Conseil à 
la France rf^^o/^^quiest de 1562, la triste année où com- 
mença chez nous la guerre religieuse prélude d'une 
autre guerre, de celle qui dure encore et qui menace de 
nous détruire. 



• 1- 
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IX. — Les Anabaptistes. — Munser. — Jean de Leyde. 
— David Joris. — Les Juristes à Bâte. — Castellion 
soupçonné d*être des leurs. — Procès fait à un ca- 
davre. 



Selon les Anabaptistes (appelés ainsi de ce qu'ils re- 
baptisaient les adultes), la Révélation n*était plus seule- 
ment progressive comme Castellion voulait, mais con- 
tinue : chaque fidèle, se sentant inspiré du Saint Esprit 
devenait par là son prophète à lui-même, n'avait plus 
d'autre loi, d'autre règle de vie que cette inspiration. 
Ces sectaires ne reculèrent devant aucune des conséquen- 
ces de cette doctrine étonnante ; et leurs chefs à peu de 
choses près se firent Dieux. 

L'un de ces chefs, Munser, souleva les paysans de la 
Basse Allemagne : ces pauvres gens réclamaient la li- 
berlé et la diminution de leurs charges de toute sorte, 
mais « soutenaient leurs réclamations en bêtes féroces » 
(Voltaire, Essai). En fait d'allégement, Munser, à Mul- 
house où il régnait, fit apporter à ses pieds l'argent des 
habitants, voulant, disait-il, établir, comme les apôtres, 
lu communauté des biens. Luther commença par se 
poser en médiateur entre les paysans et leurs seigneurs 
— et finit par sommer la noblesse allemande de se lever 
tout entière et de traiter ces rebelles « comme des 
chiens enragés »... Un mot aussi beau, certes! que celui 
qui fut dit au sac de Béziers : t Tuez, tuez, Dieu recon- 
naîtra les siens». On extermina donc ces malheureux 
par toute l'Allemagne. En Suisse, on noya leur chef. 
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La défaite des paysans el la décapitation de Munser 
(1525) n'empêchèrent pas les Anabaptistes de se recruter. 
En 1534 ils prirent Munster. On y mit les biens en com- 
mun ; « c'est-à-dire qu'ils furent livrés par zèle ou par 
crainte à Mattbiesen, le prophète qui proclama aussi la 
polygamie, força les filles de douze ans à se marier, et fit 
brûler tous les livres sauf la Bible » (Voltaire). Mattbiesen 
fut tué dans une sortie. Un tailleur hollandais, nommé 
Jean de Leyde, fut alors nommé Roi-Messie par Dieu qui 
lui apparut, et fut reconnu comme tel. Il devait régner 
un jour sur l'univers et distribuer les principautés à ses 
douze ducs. En attendant, il eut une triple couronne, 
dix reines, trente-un chevaux caparaçonnés d'or, une 
Cour à la mode du temps, un chancelier, des maréchaux, 
une garde, des pages, un échanson, etc. Une des reines 
osant dire qu'il laissait son peuple mourir de faim, il lui 
trancha la tête et dansa avec les neuf autres autour du 
cadavre en chantant le Gloria in Eœcelsis. 

Il se défendit un an dans sa ville contre Valdeck, l'é- 
vêque chassé par lui, fut pris vivant, promené par toute 
l'Allemagne comme une bête, puis tenaillé avec des te- 
nailles rougies au feu. 

Ses partisans s'enfuirent en Hollande, y firent une pro- 
pagande active et heureuse, gagnèrent à leurs rêves une 
part notable de ce peuple réputé sensé et calme, tant le 
vertige qui bouleversait l'Europe était contagieux. Leur 
chef ne ressemblait. ni à ce furieux Munser qui conviait 
les paysans d'Allemagne à la destruction sans phrase de 
l'ordre social d'alors ; ni à l'ouvrier de Leyde, illuminé 
lubrique, offrant en échange à la Germanie protestante 
une monarchie d'Orient disposant de droit divin des 
biejis et des vies. C'était un jeune peintre sur verre, 
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nommé David Joris : en faisant son tour d'Earope, il 
s'était imbu des idées courantes ; rentrant à Delft sa ville 
natale, il crut devoir insulter une procession catholique 
et eut pour ce fait la langue percée par le bourreau. 
Exaspéré, il se fit anabaptiste, il eut des extases, des vi- 
sions ; il prophétisa : le voilà chef de secte , bientôt 
chef de parti. Il publie, pour servir sa cause, nombre 
a d'écrits justifiant, dit M. Buisson, l'admiration des 
siens ». Est-ce en combattant d'une autre façon o qu'il 
court des dangers » et a\ec ce Blesdyk dont il fera son 
gendre, a risque sa vie » (B, II, 144, 144.) C'est à croire. 
Je vois que leurs adhérents tentèrent de s'emparer d'Ams- 
terdam et faillirent réussir. On ameuta contre eux la 
population, « on les noya, on les brûla, conjurés ou 
non » (Essai sur les Mœurs). On mit à prix la tête de 
Joris et de Blesdyk. 

Tous deux parvinrent à sortir du pays qu'ils avaient 
bouleversé, à dépister les colères furieuses qui les pour- 
suivaient. Suivis de quelques-uns de leurs partisans, ils 
se réfugièrent à Bâle en 1544, Tannée où Gastellion s'y 
fixait. David Joris se présenta sous le nom de Jean de 
Bruges, et se prétendit un noble flamand fuyant pour 
cause de religion. C'était à cette date un homme d'âge 
moyen, à la figure intelligente et grave, à l'extérieur im- 
posant, aux manières distinguées et réservées. Il demanda 
pour lui et les siens au Sénat de Bâle le droit de cité 
qu'on lui accorda. Il était riche et acheta une maison à 
la ville, puis un domaine aux environs qu'il habita. Il 
venait à Bâle avec les siens suivre le culte, s'y lia avec 
les personnes principales, y maria ses trois fils et ses 
trois filles qu'il dota richement ; enfin y fut connu et 
goûté de tous. 
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Un professeur qui savait le hollandais, un médecin 
flamand le mirent en rapport avec Castellion. Deux let- 
tres du soi-disant Jean de Bruges conservées montrent de 
quelle nature était la liaison qui se forma entr'eux : 
c'était bien celle de deux hommes éminents, rapprochés 
par quelques-unes de leurs idées et certains de leurs 
sentiments. Jean écrira contre le procès de Servet une 
lettre éloquente où se retrouvent plusieurs arguments 
du De hcurelicis. Mais ces documents même qui attes- 
tent des idées communes attestent aussi des divergences 
persistantes entre eux : celles-ci à mots couverts et va- 
gues. Plus de précision sur des sujets dangereux eut pu 
trahir le secret du pseudo Jean de Bruges, secret de vie 
et de mort. 

Et qu'un secret pareil connu de ses partisans venus 
à Bâle avec lui et vivant autour de lui ; de deux ou 
trois Bâiois, paraît-il ; peut-être de Castellion ; ait été 
scrupuleusement gardé; ce n'est pas une médiocre 
preuve de la valeur de cet homme singulier, de la séduc- 
tion qu'il exerçait, de rattachement qu'il inspirait. 
Assagi par la défaite, par la proscription, par la vie, il 
renvoyait la réalisation des rêves ambitieux de sa secte 
au second avènement de Christ promis par l'Apoca- 
lypse. Fidèle à ses dogmes essentiels, la révélation 
continue, le droit, pour chacun de ceux qui se sentent 
inspirés d'En-Haut, de se faire sa religion particulière et 
de ne reconnaître au-dessus de lui que Dieu ; il se 
gardait d'afficher cette doctrine étrange : sa vie était 
décente, son attitude nullement agressive. Douze ans 
après son établissement à Bâle, il mourut dans son lit ; 
on lui fit de somptueuses obsèques auxquelles toute la 
ville assista. 
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Ed 1559, trois ans après sa mort, le bruit se répandit 
tout à coup que le prétendu Jean de Bruges n'était autre 
que l'hérésiarque David Joris", le grand chef des Anabap- 
tistes dont les partisans avaient été exécutés par centai- 
nes aux Pays-Bas, dont la tète était mise à prix. Les pre- 
mières indiscrétions vinrent d'un des gendres de David, 
Blesdyk, brouillé avec ses beaux-frères et d'un famulus 
de David prenant parti dans la querelle. 

Les livres et papiers du famulus, saisis, achevèrent de 
faire la lumière. Le 11 mars 1559 on arrêta onze mem- 
bres de la famille; ils avouèrent qu'ils savaient le nom 
et le rôle de David, n'avaient rien vu de répréhensible en 
sa conduite ; avaient toujours suivi le culte de Bâle, cela 
de son aveu ; enfin étaient prêts à répudier leurs erreurs 
si on en trouvait chez eux. Le Sénat fit examiner les 
livres saisis. Il semble bien qu'à un moment David avait 
du s'identifier plus ou moins nettement avec le nouveau 
Messie initiateur de la religion des derniers temps. Il 
semble plus lard avoir renoncé à ce rôle. Sa doctrine 
définitive, c'est que l'Evangile n'est pas le dernier mot 
de la vérité religieuse, qu'il faut en suivre l'esprit, non 
la lettre ; que [)Our cela chacun doit demander l'interpré- 
tation de la lettre au Saint Esprit. 

L'Université déclara la doctrine hérétique et qu'il y 
avait lieu de sévir contre l'hérésiarque défunt. Castellion 
étant absent de la séance où on ne l'avait pas convoqué, 
le Recteur lui enjoignit de donner son avis par écrit. II 
écrivit sans plus qu'il tenait les onze articles à lui soumis, 
articles a dits extraits > des livres de David Joris pour 
hérétiques, impies, anti-chrétiens, et les condamnait au- 
tant qu'il était en lui. Une lettre de lui à Blesdyk de 1562 
précise bien qu'il n'entendait nullement, en condamnant 
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les folies des Anabaptistes, approuver les persécutions 
contre eux plus coupables à ses yeux que ces folies inof- 
fensives désormais. Blesdyk venait d'être nommé pas- 
teur : craignant qu'il ne se laissât conduire à seconder 
les violences contre eux, il lui donne cette règle. « Si tu 
es indécis, demande-toi ce que Jésus ferait ». Cette règle- 
là pourrait servir à bien d'autres. 

On exhuma David. Quand on ouvrit sa tombe, on le 
reconnut à sa barbe blonde. Le peuple s'émerveilla : 
croyait- il que le Diable l'avait emporté ? On brûla le ca- 
davre en grande pompe : Bâle voulait se disculper aux 
yeux de tous d'avoir donné douze ans asile à un proscrit. 
Mais elle élargit ses parents et adhérents à qui on fit 
solennellement promettre de se comporter désormais en 
bons calvinistes. 

Elle bon Sulzer, président du Consistoire, leur dit pour 
les réconforter le mot de Saint-Augustin (très compé- 
tent) « que c'était aux Anges à ne jamais faillir ». A 
Genève on n'eut pas manqué d'impliquer Castellion dans 
leur affaire. M. Calvin se serait aidé de l'estrapade pour 
le faire accuser par ses complices d'avoir été rebaptisé 
par eux, d'être papiste, académique, adamite, etc. On 
l'eut mené à Champel avec deux ou trois autres. A Bâle, 
on était pressé d'enterrer le scandale. Pourtant Castellion 
et son ami Zurkinden avaient été inquiets un moment. 

Ce chapitre pourra sembler un hors-d'œuvre. Il fait 
comprendre comment l'accusation d'Anabaplisme, en ce 
temps qui avait plus de mémoire que le nôtre, était res- 
tée si terrible; et Castellion, on le verra bientôt; n'en 
est pas quitte. 
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X. — Comment V Eglise Réformée devint le Parti Pro- 
testant. — Conjuration d'Amboise, — Edit de Jan- 
vier. — Vassy, — Excès des Protestants, — Réac- 
tion catholique, — La guerre dans notre région. — 
Castellion et Zurkinden. — Le Conseil à la France : 
cesser de forcer les -consciences^ de persécuter et de 
tuer. — Que ce fut possible et faillit arriver. — 
Traité d'Amboise. 



Nous avons jadis pour être reçus bacheliers appris quel- 
que chose de ces guerres impies entre toutes appelées 
guerres de religion. Nul depuis ne nous en a reparlé sauf 
Scribe et Meyerbeer ; et il faut avouer que nous les avons 
bien oubliées. Quelques mots sur leurs commencements 
sont ici nécessaires pour nous faire comprendre et esti- 
mer à sa valeur l'œuvre la plus belle de Castellion. 

« Pendant la première époque, dans la seconde très 
longtjemps, il n'y eut chez les Réformés français aucune 
idée de résistance. Pendant plus de quarante ans, de 
1515 à 1555, ils se laissèrent frapper. Pourquoi? C*est 
quils étaient chrétiens ». On reconnaît Michelet. Et je 
revois à ce dernier mot son cruel sourire. • Cette primi- 
tive église était d'autant plus pacifique, ajoute-t-il, quelle 
ne contenait presque aucun noble. Dans Crespin {Mar- 
tyrologe des l'roleslants) je n'en trouve en quarante ans 
que trois : les autres sont ouvriers bourgeois, mar- 
chands »... (H. de France IX, 81 , 82.) 

Cette patience des Réformés bourgeois, raillée par 
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rhistorîen-poète, n'avait pas nui à la cause, tant s'en 
faut. Malgré la persécution, ou grâce à elle, ils avaient 
doublé en nombre de 1550 à 1560. A la première date, 
ils n'avaient qu'une église, à la seconde, ils en avaient 
deux mille cent cinquante. 

Comment changèrent-ils presque subitement de politi- 
que? Gomment en 1561 l'Eglise évangélique devint-elle 
le parti protestant ? Et qui amena ce parti non pas seu- 
lement à résister à la persécution, mais à prendre l'offen- 
sive contre les persécuteurs? 

En premier lieu, parmi les prosélytes si nombreux 
des années 55 à 59 (les dernières et les plus sinistres du 
règne d'Henri II) figure presque entière la petite noblesse 
besogneuse du Midi. « Elle fut gagnée, selon Mlchelet, 
par son admiration pour les hommes austères » qui con- 
duisaient les novateurs (ix. p. 157.) Ce sera alors que cette 
admiration ne lui dura guère. Car cent cinquante pages 
plus loin, et à deux ans de là, le même Michelet fait de 
ces recrues » des Protestants de hazard, de circonstance, 
de mécontentement » et ajoute que Coligny les savait 
« brouillons, remuants, prêts à tourner»... (ix. 250). 
H. Martin plus mesuré les montre t incapables de la 
passivité acceptée par les martyrs des classes habituées 
à souffrir » (ix. 33). Et M. Sorel, hier, disait mieux en- 
core en les appelant « des Protestants de cape et d'épée », 
ce qui me permet de supposer de quelques-uns au moins 
qu'ils ne voyaient pas grand mal à s'annexer les biens des 
couvents comme faisait la noblesse anglaise. Remuants, 
soit; parce qu'ils sont un peu fous : c'est Lanoue, 
l'homme d'Etat du parti, qui les montre tels. Fous de joie, 
hélas! en allant à Orléans commencer « la plus horrible 
guerre civile ile$ temps modernes » (H. Marlin, ix. 113,) 
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En second lieu, le parti avait trouvé un chof. Ce n'é- 
tait pas Goligny, Thomme qui avait sauvé la France à 
Saint-Quentin et qui eut dû la gouverner si le pouvoir 
était toujours au plus digne : mais cela ne s'est pas vu 
souvent. C'était Condé, le second prince du sang et le 
plus pauvre : « il était disposé à tout entreprendre pour 
relever sa maison » (H. Martin, ix. 21). Catherine de Mé- 
dicis tout à l'heure lui parlera d'épouser Mariiî Stuart : 
cela l'eut débarrassée de lui. Mais Elisabeth n'en vou- 
lant pas en Ecosse l'aidera à se pousser au trône de 
France. 

« Le petit homme tant joli 

Qui toujours chante et toujours rit 

Et toujours baise sa mignonne. » 

nous est par avance le portrait, de son neveu, le Diable à 
quatre; aussi vaillant; aussi peu chargé de scrupules; 
mais moins habile et moins heureux. Ce singulier Ré- 
formé a trente ans et veut régner : il va trancher la re-, 
dou table question qui rend les barbes grises perplexes et 
assombrit les figures austères, la question dont dépend 
l'avenir de la Réforme et celui de la France. 

Enfin en i 560, les circonstances tentaient les belli- 
queux, inquiétaient les pacifiques et semblaient autoriser 
un changement de gouverne. Henri II mort, un enfant 
de dix-sept ans, maladif, François II, partageant le trône 
avec Marie Stuart, laissait le pouvoir efiectif aux Guises, 
oncles de la Reine. L'aîné, François, qui avait défendu 
Metz contre Charlequint et repris Calais aux Anglais, se 
disant issu de Charlemagne, visait à supplanter les 
Valois. Son frère, cardinal, visait à la tiare: et il avait 
en attendant quinze évéchés. Ces catholiques-là allaient 
sans doute traiter les Huguenots comme leur allié 
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Philippe II les traitait en Espagne et en Flandre. Si les 
campagnes répugnaient à un culte sans images, les 
grandes villes, sauf Paris et Marseille, semblaient ga- 
gnées à ce culte. Que restait- il à faire au point de vue 
politique, sinon à se défendre — ou à attaquer? 

Gondé résolut d'attaquer. Il avait, à la fin de 55, visité 
Genève, y avait trouvé un accueil dont les Bernois, in- 
quiets des rapports de Calvin avec la France, se montrè- 
rent offusqués (Roget, IV. 131). Voulant réunir toutes 
les forces du parti, il jugea avec raison indispensable à 
la réussite de son entreprise l'assentiment de ceux que 
Michelet appelle « les Saints » . Depuis les progrès si ra- 
pides que la Réforme avait faits en ces derniers temps 
dans lo Midi et TOuest de la France, ces Saints qui s'en 
attribuaient l'honneur à tort ou à raison en avaient pris 
quelque orgueil. Leur voisin le pasteur Haller de Berne 
les trouve pour cela c insupportables aux gens de bien ». 
Ils avaient un autre travers : ils ont rempli les nouvelles 
églises de pasteurs », recrutés, dit Roget, avec une cer- 
taine légèreté»; le bourreau de Genève, « poussé du 
Saint-Esprit », demande d'en être, « voulant employer 
le talent qu'il a reçu en la religion » (vi. 71). On le re- 
fuse; mais Calvin avoue « qu'il lire des sujets des bouti- 
ques des artisans, en prend dans la lie » (vi. 88). Ils ont 
vu le premier synode des Eglises françaises réfor- 
mées (mai 59) choisir pour président un Morel fait pas- 
leur par Calvin deux ans en çà. Ils se laissent gagner peu 
à peu par l'espoir et l'ambition de régenter bientôt l'E- 
glise et la France comme ils font Genève. Cet espoir est 
visible dans la correspondance de Morel avec Calvin. La 
mort de Henri II sera pour eux a un jugement de Dieu 
plus éclatant que le soleil ». Ils fondent « de grandes 



j 



SÉBASTIEN CASTELLION 175 

espérances », pour ruiner les projets des Guises sur le 
concours de la Reine-Mère, à qui e ils envoient le pas- 
teur Ghandieu », et du roi de Navarre, premier prince 
du sang, à qui Galvin adresse Morel « chargé de lui pro- 
naettre le secours des princes d'Allemagne » (L. du 15 
août). Calvin ne s'éveille de ce rêve qu'à la fin d'août 
1560 ; Bèze que le 12 septembre. .• Uno avulsOj non dé- 
ficit alter. 

Leur second projet sera moins idyllique : « plusieurs 
Scevolas viennent nous demander, c'est Bèze qui écrit, 
s'il est permis de s'insurger contre des personnages 
ennemis de la Religion et du Royaume , car il n'est 
pas de loi leur permettant d'agir au nom du Roy..., 
Nous avons répondu jusquici d'avoir patience, de prier 
Dieu qui a montré sa volonté et ne nous fera pas dé- 
faut»... Jusqu'ici n'engage pas : on avisera quand le 
Scevola s'appellera Poltrot. Et cette confiance absolue en 
l'intervention divine n'empêchera pas Galvin de prêter 
l'oreille quand presque au même moment (Lettre de 
Galvin à P. Martyr, Roget, vi. 211) l'homme de main du 
prince de Gondé, La Reynaudie viendra lui demander « une 
consultation » sur une question au fond assez peu diffé- 
rente de celle des Scevolas à Bèze. Seulement l'obéissance 
au pouvoir établi de Dieu étant prescrite par l'Evangile 
d'abord, puis aussi par VListitution Chrétienne, la ques- 
tion du diplomate à l'apôtre dut être formulée de façon 
moins couverte, à peu près comme suit : Le Roy Fran- 
çois II étant prisonnier des Guises qui complottent avec 
le Vatican et l'Escurial la ruine de l'Evangile, n'est-il pas 
licite de le délivrer de ses geôliers et de confier l'auto- 
rité de fait à un prince du sang qui est des nôtres ? Ge 
sera en ces termes d'ailleurs que l'on proposera, le l 
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février 1560, aux conjurés réunis à Nantes, le projet du 
guet-à-pens d'Amboise. 

La réponse de l'apôtre fut négative, on le dit du 
moins partout. C'est que l'apôlre a répété après l'avor- 
lement qu'il avait désaprouvé et combattu ; » mais non 
de manière ostensible » (Lettre à BuUinger) soit le projet, 
soit le plan d'action des conjurés : est-ce tout à fait 
certain? Nous avons surpris Calvin en flagrant délit de 
mensonge dans l'affaire de Servet. Nonobstant, pour 
douter ici, il ne nous faut pas moins que son propre 
témoignage. Or, il a écrit à Pierre Martyr, un mois après 
« le tumulte d'Amboise » (la lettre est au long dans 
l'histoire du peuple de Genève d'A. Roget, t. vi. p. 24) : 
« Le projet ne me sourioit qu'à la condition qu'on pren- 
droit toutes les précautions pour éviter de verser du 
sang »• . . Il est à croire que ce qu'il écrit là à Pierre 
Martyr est précisément ce qu'il a répondu à la Reynaudie, 
Pour le supposer il nous apporte dans la même lettre (et 
dans une autre à Coligny) une preuve de fait. « Environ 
soixante compagnons sont partis de Genève a pour se 
joindre aux conjurés ; cela bien à sa connaissance puis- 
qu'il prétend avoir essayé inutilement de les en détour- 
ner : il ne dit pas avoir essayé de les en empêcher. II 
pouvait certes, et il devait peul-èlre prévenir la Seigneu- 
rie d'une entreprise hasardeuse qui, si elle échouait, 
allait compromettre la République vis-à-vis du grand 
état voisin en passe de l'en faire repentir — bien plus, 
exposer la Réforme à des représailles certaines. Il n'en fit 
rien et se borna « à gémir en voyant l'Eglise de (Jenèvc 
ainsi méprisée de ses enfants » (lettre à Coligny). D'ail- 
leurs les « soixante compagnons » ayant à faire, de Ge- 
nève à Blois où était le Roi, une traversée de 15 à 20 
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jours en pays catholique, purent se pourvoir d'argent ou 
de vivres, de chevaux, d'armes, de munitions sans être 
inquiétés. Chose merveilleuse ! la Seigneurie si bien ser- 
vie par une police fanatique comme elle, qui savait que 
telle dame e avait trois bagues aux doigts, « que telle 
autre était allée « danser le virolet avec les bannis rîère 
Berne », ne sut rien de l'équipée. Chose plus merveil- 
leuse encore ! ce qu'on ne savait pas à Genève, on le 
savait à Blois. Le 8 mars avant veille du jour où la Rey- 
naudie avait donné rendez-vous aux siens sur la Loire, un 
Edit royal accusait Genève. Le 14, quatre jours avant 
l'échec final du complot, Coignel, envoyé de France aux 
Cantons, passant à Genève, a questionna Roset, le pre- 
mier syndic, au sujet d'aucuns sortis de Genève pour 
faire sédition en France. Roset répond qu'il n'en est rien, 
qu'on a fait criées (publications) de ne sortir sans licence, 
et qu'on n'a jamais ouï parler de sédition ». Le dit 
Roset, en sa Chronique (manuscrite) avoue son men- 
songe : « Il en sortit quelques-uns sans esgard aux déf- 
fenses des Seigneurs qui en avaient ouï quelque bruit »... 
(A. Roget, VI. 24, 28). Ni la connivence de Calvin, ni la 
complicité des Magnifiques ne sont douteuses. 

Le secret du guet-à-pens gardé six mois fut, comme 
on sait, livré par un complice au moment de l'exécution. 
Les Guises emmenèrent le Roi à Ambbise, dont le châ- 
teau est fortifié et y tendirent aux conjurés un traque- 
nard où ils tombèrent. Voltaire, trop écoulé longtemps 
puis trop oublié, qui parle de bon sens quand il est neu- 
tre, trouve le complot « très criminel » , la répression 
atroce, c Pendant un mois, on ne vit dans Amboise que 
des potences chargées de cadavres. > 

Genève eut un moment peur des représailles que son 
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intervention sournoise eut justifiées, a Pendant ce mois, 
écrit Calvin, les voisins (Bernois et Savoyards) ont cru 
que c'était fait de nous o . .. On fit travailler les dizaines 
et les sujets de Jussy et de Peney aux remparts... 

Ce qui préserva la république, ce fut sans doute rentrée 
au Conseil du Roi, de THospital, introduit par Catherine 
de Médicis jalouse de sa bru, alarmée de la prépotence des 
Guises et de l'attitude suspecte des Bourbons. L'Hospi- 
tal crut pouvoir s'aider des Notables, puis des Etats pour 
contenir des ambitions irréductibles. 

Les Bourbons se sentant soupçonnés se retirèrent à 
Nérac. Calvin leur envoya Bèze chargé de stimuler « la 
nonchalance » de l'aîné, de contenir la témérité du ca- 
det — si on l'en croit. Mais vingt jours après l'arrivée 
de l'envoyé dans la petite succursale de Genève, Sturm, 
ami et correspondant de Calvin, écrit : « La conspiration 
réprimée à sa première explosion, paraît se reformer d'une 
manière souterraine : ce qui a été tenté au moyen d'une 
embuscade éclatera par des coups portés au grand jour ». 
Calvin un peu après : « Si Dieu bénit nos desseins, nou^ 
aurons une abondante matière de lui rendre grâce. Ces 
desseins n'étaient pas moins « qu'une sorte depronon- 
ciamento des Bourbons et de la noblesse de France con- 
tre les Guises » (Lorrains). Des lettres du connétable de 
Montmorency, dû vidame de Chartres à Condé, surprises, 
trahirent le projet. Le Roi somma les deux Bourbons 
d'avoir à le joindre à Orléans où les Etats s'assemblaient ; 
ils hésitèrent. 

Un gentilhomme de la maison de Condé, Maligny, mit 
brusquement la main à l'exécution du plan convenu. 
Le 4 septembre, jour de foire à Lyon, il entra dans la 
ville avec trois cents huguenots dauphinois déguisés 
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en marchands et le soir tenta de s'emparer de THôtel 
commun (Glerjon, t. v. p. 139, conte au long l'entre- 
prise qui échoua non sans avoir coûté quelques vies). 
Calvin avec qui elle était € concertée » (A. Roget, vi. 50) 
ne fait à Maligny, qu'il appelle « notre tête chaude », 
fervidus noster, qu'un reproche, à savoir de n'avoir pas 
attendu le signal que Bèze devait donner de Nérac(Id. 
51). Il se hâte de mander à Bèze que rien n'est changé à 
la situation, que la réconciliation des Bourbons avec la 
Cour est impossible : « Il faut que le chef des nôtres ras- 
semble promptement des forces, entreprenne quelque 
chose, expérimente ce que peuvent la confiance et la vi- 
gueur ».. . Ce n'est plus cette fois de la connivence sour- 
noise ; c'est de la provocation ouverte à la révolte et à la 
guerre civile. 

D'autres conseils, payés peut-être par les Guises, pré- 
valurent à Nérac. Les princes partirent peu accompa- 
gnés. Le 30 octobre, jour même de leur arrivée à Or- 
léans, Gondé fut jeté en prison. Le lendemain, un 
tribunal d'exception commença son procès. Il était con- 
damné à mort et allait être exécuté quand la mort de 
François II survint et le fit élargir. Gharles IX succédait 
à son frère, il avait neuf ans. 

Galvin qui le 9 novembre, furieux de ce que le roi de 
Navarre n'avait pas écouté ses conseils, écrivait à Sturm : 
a. qu il périsse, ce personnage digne d'une fin miséra- 
ble» ! s'efforça d'amener le premier prince du sang à 
réclamer la régence qu'on ne pouvait donner à « une 
estrangière et ytalienne ». L'envie et l'espoir de conduire 
la France comme il conduisait Genève le possédaient. Il 
ne les dissimule plus du tout. Il n'était pas fait pour 
y réussir. 
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Catherine prit le sceau royal. L*Hospilal, chancelier de 
France, ouvrit les Etats en disant : « La dissolution de 
nostre Eglise a été cause des hérésies : sa réforoiation 
pourra les éteindre. Garnissons-nous de vertus et bonnes 
mœurs... Nostre Dieu est Dieu de paix, non de division... 
Les premiers Chrétiens aimaient mieux estre tués que de 
tuer. Le couteau vaut peu contre l'esprit... Otons ces 
mots : huguenots, papistes. Ne changeons pas le nom de 
Chrétiens »... 

Et quand il aura reconnu qu'il perdait temps à prêcher 
la concorde aux théologiens, il dira aux députés des Par- 
lements réunis par lui pour préparer un édit de tolé- 
rance ; a qu'ils n'ont ni à délibérer sur le fond de la 
religion, ni à examiner quelle est la meilleure... Il ne s'a- 
git pas d'établir la foi, mais de régler TEstat » . Les sec- 
taires n'eurent garde de l'écouter. Pour le cardinal de 
Tournon, le Chancelier n'était qu'un huguenot déguisé. 
Pbur Calvin, c'était « un moyenneur, nageant entre deux 
eaux ». Tous deux étaient trop croyants pour soupçon- 
ner en lui « le troisième larron ». Mais pour tous deux la 
transaction qu'il proposa d'abord, puis imposa, n'était 
guère qu'une « souricière de Satan » . Le mot est de 
Calvin ; c'est du colloque de Poissy qu'il Ta dit. 

La femme qui avait mis aux affaires Michel do l'Hos- 
pital, intelligente, profondément sceptique, n'avait trop 
qu'une idée arrêtée : sauver la couronne de ses-enfants, 
menacée de deux côtés, par tous les moyens, même les 
moyens honnêtes. 

Elle laissa l'Hospital, l'homme de vertu, entreprendre 
sinon de réconcilier les Bourbons et les Guises, du moins 
de les amener à ce que nous appelons un modusvivendi. 
Mais < n'ayant ni argent, ni armée, la Reine et le Chan- 
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celier ne pouvaient que louvoyer et négocier » (Essai 
sur les mœurs). Les Etats-Généraux d'Orléans aidèrent 
peu à la pacification. Le colloque de Poissy où Calvin 
refusa de venir même avec un sauf-conduit et envoya 
Bèze, n'y aida pas. Le Parlement y nuisit. 

L*Edit de Janvier accordant aux Réformés une demi 
liberté y eut réussi, si L'Hospital qui le rédigea eut pu 
le faire exécuter. Les deux partis ne pouvaient mieux 
faire que de s'y ranger : mais leurs chefs n'en voulaient 
ni l'un ni l'autre à aucun prix ; son exécution eut ruiné 
leurs espérances. Et quand Guise commença la guerre 
en massacrant à Vassy soixante huguenots sans armes, 
Condé était résolu et préparé à la faire. Tellement pré- 
paré qu'il put venir avec Bèze ofTrir à Catherine, si elle 
se déclarait contre le violateur de l'Edit de Janvier, de 
mettre cinquante mille hommes déjà en armes à la dis- 
position du Roi. L'offre fort sérieuse effraya la Régente. 
Elle tergiversa. (Iruise cependant marchait sur Paris qui 
l'acclama, Catherine craignant tout amena le Roi au 
Louvre : c'^était le livrer et se livrer elle-même. 

Les Réformés le comprirent, et tandis que Paris atta- 
quait et brûlait leurs prêches des faubourgs conduits par 
les pasteurs choisis par Calvin, ils attaquèrent et sacca- 
gèrent les églises à Lyon, Bourges, Poitiers, Angoulême, 
Tours, Caen, Vendôme, Rouen, Orléans. Les reliques 
furent détruites, les tombeaux profanés. A Lyon, Saint- 
Irénée ; àTours, Saint-Martin ; à Rouen, Richard- Cœur-de- 
Lion ; à Caen, Guillaume-lo-Conquérant, furent brûlés et 
jetés au vent. Pontcenac prend Cluny et brûle sa biblio- 
thèque la plus riche qui fut. Orléans renverse le monument 
de Jeanne-d'Arc. Ces sacrilèges idiots et abominables ame- 
nèrent une réaction catholique furieuse. Cette réaction 



182 ANNALES DE l'AIN 

provoquera des représailles qui ne lui céderont pas en 
violences et en atrocité. A Sens on pillera les Huguenots ; 
on en jettera cent dans TYonne. Au Mans, les Catholi- 
ques chassés d'abord rentreront et enverront au supplice 
deux cents de leurs adversaires. A Carcassonne, à Cas- 
telnaudary on tuera tous les hérétiques. A Toulouse, 
après une lutte où trois mille périssent, le Parlement inas- 
souvi, malgré trois amnisties expédiées par I/Hospital, 
envoie à la mort deux cents gros bourgeois calvinistes. 
— Mais à Gaylus, les Réformés égorgent cent vingt prê- 
tres. A Lauzerte en Quercy, ils tuent six cents catholi- 
ques dont un tiers prêtres et moines. A Montauban, à 
Castres, à Béziers, à Nîmes, on interdit le culte romain, 
on force les nonnes à se marier. A Beaugency, pris 
d'assaut, en juillet 62, l'armée de Condé, où Bèze fait la 
prière matin et soir et qui marche au chant des psaumes, 
commet toutes les violences. El en novembre, comme 
recrutée de sept mille lansquenets et reîtres, cette armée 
marche sur Paris, partout où elle passe, les églises sont 
saccagées et les prêtres sont massacrés (H. Martin, iv** 
édit. IX, 143). Le 11 novembre, raconte Bèze tranquil- 
lement, dans Pithiviers, pris de force on tua autant de 
prêtres qu'on en put rencontrer. Et des deux côtés on 
vole et on expulse ceux qu'on n'égorge pas. La Provence 
a chassé ses huguenots. Lyon les accueille et les loge 
chez les catholiques dépossédés de même et de même 
expulsés (on reviendra plus loin sur les événements 
de Lyon). 

A Paris, il n'y a plus d'hérétiques ; mais le peuple en 
un jour égorge ou noie soixante suspects d'hérésie... 
t Toutes les passions perverses, tous les instincts bru- 
taux, la ba^rbarie, la rapacité, la luxure s'associent au 
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fanatisme pour l'effroi et la honte de rhutnanité o. 
(H. Martin. IX. 133.) 

Un ami de Castellion, Jean Larcher, lui écrit (ce sont 
nouvelles de nos provinces de l'Est) : Nos gens (les 
Huguenots) ont donné congé aux prêtres et moines 
de Lyon, Vienne, Valence, Romans, Grenoble. Ils 
ont tué devant Villefranche du Lyonnais environ deux 
mille hommes, à cause de quelques fascheries faites par 
eux à ceux de Lyon. Ils en ont tué autant à Ghallon-sur- 
Sone... C'est une chose horrible que Testât où est le 
royaume de France, tout est en armes et sang »... 

Mais Tavannes reconquiert la Bourgogne. Mais l'Au- 
vergne se lève tout entière pour repousser, des Adrets 
qui courait saccager son sanctuaire, Notre-Dame-du-Puy. 
Mais Nemours reprend Vienne et menace Lyon. 

Les deux partis impuissants Tun contre l'autre; à bout 
de voie; en viennent l'un et l'autre à faire appel à l'é- 
tranger. En juillet, Condé a appelé les Bernois, les Alle- 
mands, les Anglais. GuIkSC a appelé les Espagnols, les 
Papalins... (Et quand les pâtres des Abbruzzes passent 
chez nous, nos petites villes honnêtes ferment leurs 
portes, épouvantées de leurs mœurs bestiales). Pour 
payer ces interventions on démembre froidement la pa- 
trie. Guise rend Turin au duc de Savoie. Condé livre le 
Havre à Elisabeth. Le Chancelier de Berne ne peut guère 
ignorer rien de ces trafics exécrables, car Berne y a 
trempé pour sa part. 

Il reste bien anxieux : dans une lettre à Castellion du 
4 août, il écrit : a Les massacres, les spoliations croissent, 
gagnent tous les recoins du royaume... On n'y voit de 
fin possible que la destruction d'un des partis, ou de 
- ous deux qui serait la ruine de l'état.. . Si tu redoutes 
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les revirements incessants de celte guerre (ils ont la 
même préoccupation tous deux), songes que les premiers 
nous menacent (nous Bernois). Mais rien ni personne 
nulle part n'en sera à Tabri. Je ne voudrais pas survivre 
seul à la ruine publique, résigne-toi comme je fais... » 
Le dernier mot signifie sans nul doute : La France se 
détruit elle-même ; Philippe II va être le maître de l'Eu- 
rope ; il n'est pas à espérer que la Suisse puisse se sau- 
ver du Démon du Midi, maître de la Franche-Comté... 
Un peu plus tard, quand après Poitiers et Angoulême, 
Bourges sera repris par Guise, Zurkinden en viendra à 
dire toute sa pensée. « Guise a repris Bourges où il y 
avait une grosse garnison de Condéens, Condensium^ il 
y a eu peu de violences, le Roi était là et l'a voulu ainsi : 
je le tiens de ses envoyés à Berne. Qu'on aille pas croire 
que je me fais Guisard parce que leurs entreprises suc- 
cèdent mieux que les nôtres. Je réprouve la cause des 
Guises. Je réprouve la raison qui a amené les nôtres à 
faire la guerre et leur manière de la faire. L'issue, 
quelle qu'elle soit, le fera voir : les vrais chrétiens sont 
des brebis. Christ est berger de brebis, non de loups • . 
Il y avait donc des loups des deux côtés. Et Zurkinden 
en était vçnu à déclarer « que la religion n'était plus 
que le prétexte de cette guerre » (Lettre 23), qu'à ses 
yeux les belligérants n'étaient plus ici que des Condéens, 
là que des Guisards (Lettre 24). Et les Bernois viennent 
défendre Lyon ; les Papalins l'attaquer. Dandelot, frère 
de Coligny, entre en Champagne avec sept mille reîtres 
et lansquenets soudoyés avec l'or dont Elisabeth achète 
le Havre. Trois mille Espagnols viennent renforcer l'ar- 
mée catholique assiégeant Rouen défendu par une gar- 
nison anglaise. Si la Reine-Yierge et le Démon du Midi 
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eussent été gens à s'entendre, notre pays eut pu finir 
comme la Pologne deux siècles et demi plus lard. 

I/Hospital, le 19 octobre, proclama par Mandement 
Royal à tous les Baillis du royaume que la guerre de re- 
ligieuse devenait nationale et, faisant appel à un senti- 
ment que chez nous Tesprit de secte, de parti, l'am- 
bition, des intérêts sordides ont maintefois fait taire, 
promit G amnistie entière aux rebelles qui viendraient se 
joindre aux armées royales » contre l'étranger. Au même 
moment l'humble lecteur de grec de Baie, voyant l'heure 
venue, interviendra à sa façon. C'était un bien petit 
personnage que notre pauvre compatriote auprès du 
Chancelier de France. 

Il ne recrute pas pour les armées royales ; mais au 
fond, qui ne le voit, il a le même but que L'Hospital ; il 
travaille à la pacification comme lui. Ce n'est pas pour 
lui un médiocre honneur. 

Ouvrons maintenant avec M. Buisson le Conseil à la 
France désolée auquel est montrée la cause de la pré- 
sente guerre et le remède qui pourrait y être mis ; et 
principalement est avisé si on doit forcer les conscien- 
ces. Van 1562, le mois d'octobre. L'opuscule g est dé- 
coupé en courts articles ayant chacun son titre: le plan 
se voit d'un coup d'œil : le mal — ses causes — le re- 
mède vrai — les faux remèdes — leurs conséquences — 
objections et leur réfutation. — Conclusion ». Castellion, 
comme toujours, se met à la portée des plus humbles 
intelligences. 

c( Le mal : c'est cette guerre si horrible et détestable 
que je ne sais si depuys que le monde est monde il y en 
eut oncques une pire. Car, ô désolée France, ce ne sont 
plus estrangiers qui te guerroient comme quelquefoys a 
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été faict, lorsque par dehors étant affligée tu avois par 
dedans en l'accord et l'amour de tes enfFants quelque 
soûlas. Ce sont les propres enffants qui te désolent, s'en- 
tremeurtrissent à belles épées nues et hallebardes, de- 
dans ton giron.. . 

a Sa cause : est forcement de consciences. On a long- 
temps forcé et voulu forcer les consciences des Evangé- 
liques. Ils flrent l'entreprise d'Amboise qui agaça fort 
l'adverse partie, et se rendirent fort suspects. Depuis 
vint l'Edit de Janvier qui ne contenta ne l'une partie ne 
l'autre, principalement les Catholiques. La tuerie de 
Vassy fut faicte à cause de la religion , en suite de 
laquelle les Evangéliques se sont levés. Depuys sont ad- 
venus prinses et saccagements d'églises, et abattements 
d'images; et guerre mortelle s'en est ensuivie »... 

Cette façon de présenter les faits a dû singulièrement 
choquer ceux qui ont approuvé l'entreprise d'Amboise, 
ceux que Michelet appelle « les Saints », et Castellion 
« les enseigneurs de guerre civile ». 

c Faux remèdes : C'est de se tuer les uns les autres 
et, qui pis est, d'aller quérir les nacions cstranges, ar- 
gent et gens, afïin de se mieux venger de leurs frères. 
C'est de forcer les consciences des ungs les aultres... Je 
ne me puis assez esbahir de la déraison et aveuglement 
de tous. Ces remèdes-là sont les droits moyens de en- 
tièrement gaster corporellement et spirituellement le 
pays qui les subit... 

• Auœ Catholiques : pour parler à vous qui dites avoir 
la vraye et catholique foy : Souvienne-vous comment 
vous avés par cy-devant traité les Evangéliques. Vous 
les avés emprisonnés, faict manger aux pous et aux pus- 
ses ; et mourir en bourbier, en ténèbres hideuses et om- 
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bre (le mort ; et fait roustir à petit feu... Et pour quel 
crime? Pour ce qu'ils ne voulaient croire au pape et à 
la messe et aultres choses que mesme les 'noms ne se 
trouvent en l'Ecriture... Voudriez-vous qu'on vous fîst 
ainsy, que on vous persécutât pour n'avoir cru ou con- 
fessé choses contre votre conscience? 

c( Aux Evangéliques : Je viens à vous qui avés autre- 
fois paciemment souffert persécution pour l'Evangile. 
Vous avés aymé vos ennemis, rendu bien pour mal, et 
bénit ceux qui vous maudissoient, sans leur faire autre 
résistence que de vous enfuyr, tout cela selon le com- 
mandement du Seigneur. D'où vient maintenant un si 
grand changement en aucuns de vous? Avés-vous nou- 
velle révélation que vous devez faire tout au contraire 
que par avant? Que peut-on penser autre chose quand 
vous employés sacs et bagues, voire le bien des povres 
en halebardes et haquebutes; et tués et massacrés vos 
ennemis ; et remplisses les rues, voire les maisons et 
temples du sang de ceux pour lesquels Christ est mort 
comme pour vous et qui sont baptisés en son nom comme 
vous. Que diray plus? que vous les voulés contraindre à 
assister en vos sermons et aucuns à prendre les armes 
contrôleurs propres frères... Et outre plus les exa- 
minés sur votre doctrine; et ne vous contentés pas 
qu'on s'accorde sur les principaux points lesquels sont 
clairs en la sainte Ecriture.... Je m'esbahis où est 
votre entendement et si vous ne voyés pas que vous 
ensuives en ceci vos ennemis et celui que vous appeliez 
Antéchrist. . . 

« Du Commandement : Vous dites que vous le faites 
par commandement de Dieu. Je vous demande où c'est 
qu'il Ta commandé?... Considérés en quel état vous 
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mettes les povres gens. Voilà un homnae qui fait cons- 
cience d'aller à lu messe. Vous lui dites que s'il le 
fait il sera mis à mort ou banni. Baillés lui conseil, car 
il est en angoisse extrême. S'il fait ce que vous voulés, 
il se dampne, faisant contre sa conscience ; sinon, il perd 
bien ou vie, chose pesante à toute créature... 

€ Que lui conseillés vous icy? Vous enseigneurs et in- 
quisiteurs de la foi, anciens et nouveaux, qui poussés les 
princes à ce faire? »... 

Voilà bien • les enseigneurs » de Genève qualifiés 
d'inquisiteurs nouveaux. Castellion a la cruelle habitude 
de dire toute sa pensée. Il en donne de suite une autre 
preuve. 

€ Les Exemples : En trouva-t-on dans la Bible, il ne 
faudroit pas les suivre. Moyse qui tua un Egyptien, Ja- 
cob qui mentit à son père, les Israélites volant les Egyp- 
tiens, l'extermination de Canaan, etc., etc. et autres — 
soit que r Ecriture les approuve^ soit qu'elle les raconte 
sans en faire jugement, ne doibvent pas être allégués 
pour règle. Nous sommes sous la loi de Christ »• • . 

Ceci était dangereux à dire alors. Notre compatriote 
crut que c'était utile, en quoi il ne se trompait pas. A 
moins de quatre mois de là commence par Pollrot de 
Meré la nombreuse lignée d'assassins pieux qui finit à 
Ravaillac. 

« Fruits de contrainte : Vous voulés faire des Chré- 
tiens par force, en quoi vous vous abusés grandement. . 
Gens contraints ne sont jamais bons Chrétiens. S'ils 
avaient la liberté, ils diroient : Je crois de tout mon 
cœur que vous estes des droits tyrans. . . 

K Catholiques^ à quoi vous a servi la persécution 
.contre Luther? Pour un que vous avés bruslé, il en est 



SEBASTIEN CASTELLION 189 

venu cent. Il y en a aujourd'hui plus de milliers qu'il 
n'y en avoit de dizaines. 

«f Evangélicques ^ quand par cy-devant vous combal- 
tiés des armes spirituelles prinses de Christ et de ses 
Apôtres, Dieu vous bénissoit et fortifioit. Depuis que 
vous avés empoigné les charnelles, il vous va tout au 
rebours : vos gens au lieu de s'avancer se reculent. Ce 
qui vous avient est avenu à Zwingle et à Charlequint ». 

Voilà bien la thèse de Michelet deux fois contredite 
par un témain oculaire bien renseigné. 

« L'Avenir » : Quel sera-t-il si les. combattants conti- 
nuent la lutte « jusqu'au dernier denier de leur bourse, 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang » . On aura donc 
à choisir entre la guerre perpétuelle, ou l'extermination 
des vaincus, ou leur soumission forcée et hypocrite, ou 
la conquête et le partage du pays par les étrangers ap- 
pelés comme auxiliaires. Ces solutions sont plus détesta- 
bles les unes que les autres. Il en reste une, une seule, 
chrétienne, sensée. 

« Laisser les religions libres ; que chacun tienne sans 
contrainte celle qu'il voudra. 

« L'Eglise pourra excommunier ceux qu'elle pense hé- 
rétiques. L'Etat n'aura à intervenir qu'au cas de rébellion. 
Le droit moyen de résister aux hérétiques est par pa- 
role s'ils usent de parole, par le glaive s'ils usent du 
glaive... . . 

« France! Le conseil qui t'est donné, c'est que tu 
cesses de forcer consciences, de tuer et persécuter ; et 
vous, gens privés, qui n'êtes ni seigneurs, n'enseigneurs, 
ne soyez pas si prompts à suivre ceux qui vous poussent 
à mettre la main aux armes pour tuer vos frères. Ceux 
qui vous conduisent vous séduisent. 
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a Le Seigneur nous donne à lous la grâce de revenir 
en nostre bon sens ! S'il le fait, je Ten louerai t s'il ne 
le fait pas, pour le moins j'auray fait mon devoir et es- 
père que au moins quelqu'un cognoistra que j'ai dit 
vérité. Quand bien il n'y en aurait qu'un je n'aurai pas 
perdu ma peine », 

Ainsi finit stoïquement ce Conseil, bien français de 
forme, écrit dans la langue d'Amyot avec une profondeur 
d'émotion qu'Amyot n'a pas — bien français de fond, dé- 
bordant de tendresse, de douleur, de bon sens sublime — 
auquel la révolution du xvi* siècle va répondre à dix ans 
de là par la Saint-Barthélémy. 

Pour revenir en notre bon sens que d'années, et com- 
bien misérables, il nous faudra traverser encore. Les 
révolutions n'y reviennent hélas ! que lorsqu'elles sont 
à bout de souffrances et de folies. 

Une question se pose ici d'elle-même. Px;ur donner un 
pareil Conseil à la génération qui en Allemagne a fait la 
Guerre des Paysans, et qui chez nous va faire la Saint- 
Barthélémy, qu'est ce donc que ce professeur de grec ? 
Un visionnaire, de race ovine, comme il y en a encore 
de notre temps? Entre Henri VIII, Luther, Paul III, 
Philippe II, Calvin, les Guises; le Bon Berger de la para- 
bole est plus déplacé encore que Joris et Jean de Leyde. 
Est ce que la suite presque ininterrompue d'iniquités et 
d'atrocités qui s'est produite chez nous deux siècles du- 
rant, un crime engendrant l'autre, pouvait être évitée ? 
Notre xix' siècle finissant, se reniant lui-même avec fré- 
nésie, nel'a-t-il pas proclamé? Le mécanisme est la loi de 
l'univers et le déterminisme la loi de l'histoire- Les 
hommes s'agitent, mais ils sont menés ; ce n'est plus 
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Dieu qui les mène. C'est une force anonyme, aveugle 
peut-être, probablement inconsciente. Où les mène-t-elle ? 
Elle ne sait. Nous savons que ce qui arrive devait arriver 
nécessairement et « qu'il était impossible que L'Hospital 
l'emportât sur les Guises •-... Ce déterminisme historique, 
comme la prédestination qu'il remplace, supprime à vrai 
dire les responsabilités. 

Les crimes d'état deviennent des nécessités de gouver- 
nement. Les Libertins retardaient à iSenève le règne de 

4 

Dieu ; les Modérés arrêtent ailleurs le char de la Révolu- 
lion. On les supprimera sans phrases. Cette théorie pourra 
bien régner chez nous vingt-cinq ou trente ans comme 
ses aînées. Ce qui la distingue d'elles, c'est qu'elle aura 
aidé à faire deux ou trois coups d'élat et qu'elle sauve, 
ici ou là. de l'échafaud quelques parricides. 

Elle a encore des adversaires: M. Buisson l'attaque 
avec la plus louable et la plus éloquente énergie. 

« Non, dit-il, les faits ne sont pas des lois... I^e 
contraire de ce qui arrive a toujours pu arriver. Il y a, 
c'est vrai, des courants qui entraînent tout; mais ce sont 
des hommes qui les créent et qui les dirigent ; mais il y 
a des hommes qui les arrêtent, qui les endiguent, qui les 
régularisent (B. II. 238). » En ce temps qui sait le prix 
de revient des votes infâmes, des élections séditieuses, 
des émeutes dites populaires, des massacres dans les 
prisons dits spontanés, il y a de l'effronterie à parler de 
la force des choses : c'est le masque de nos défaillances 
et de nos forfaits. « Le principal artisan des destinées 
humaines, c'est l'homme. Aucune prédication ne pro- 
clame aussi haut que l'histoire la réalité du libre arbitre 
et son incalculable portée, o Et à aucune page il n'ap** 
parait mieux que dans celle ci. 
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Et d'abord « le pauvre visionnaire de Bâle n'était pas 
seul à conseiller la solution bien simple » qui se fera at- 
tendre si longtemps, que nous paierons si cher pour 
n'avoir pas écouté son Conseil. Un an avant lui, un per- 
sonnage qu'on n'accusera pas d'avoir des visions, 
Etienne Pasquier, un avocat déjà célèbre, destiné à une 
autre et plus grande illustration, avait dans une Exhor- 
tation aux Princes et Seigneurs di4 Conseil du Roy », 
émis la même opinion d'un ton tout différent comme on 
peut croire, concluant de même, aussi nettement. Citons : 
c( Gomment voulez-vous chasser les Protestants? Par ban- 
nissement ?... Vous rendrez votre France toute désolée 
et déserte. — Par la mort?... Vous avez vu le résultat : 
la mort de l'un a été le renouvellement de la vie à cent 
autres... Qu'on leur permette d'adorer Dieu dans leurs 
églises ainsy qu'il est permis aux Romains a , . . ( B. II. 
238.) 

A l'objection des politiques Pasquier oppose « la tolé- 
rance du Turc, celle des Suisses qui ont permis deux 
églises, même dans les plus petits villages... Pour Dieu, 
Messeigneurs, ne forcez à coups d'épées nos conscien^ces. 
Nous sommes tous Chrétiens »... Or YExhortation, fait 
significatif, avait eu malgré l'auteur trois éditions clan- 
destines ; il y avait donc un public de gens sensés pour 
la goûter. 

Et à la tête de ce Conseil du Roi auquel V Exhortation 
s'adressait, il y avait l'Italienne sceptique qui, tout à 
l'heure, croyant la bataille de Dreux perdue, dira sans 
autrement s'étonner : • Eh bien nous pricrous Dieu en 
français » ! Pasquier était bien sûr qu'elle le lirait. Et 
-parmi les Seigneurs du Conseil, il y avait au premier 
rang L'Hospital, six ans Surintendant des Finances, 
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Chaûcelier huit ans, le plus grand magistrat des temps 
modernes, sinon de tous les temps, et le seul tout à 
fait sensé homme d'état de ce temps misérable : Pasquier 
savait bien que L'Hospital était de son avis. Enfin Ca- 
therine et le Ministre qu'elle avait mi§ au pouvoir (et 
qu'elle sauva à la Saint-Barthélémy), en huit années, im- 
posèrent deux fois la paix aux deux partis : elle ne vou- 
lant que sauver le trône de ses enfants; lui voulant 
sauver la France d'elle-même. Enfin que de fois, grâce 
au Chancelier surtout, y eût-il pendant ces huit années 
« non seulement des possibilités, mais des probabilités 
pour le triomphe d'une politique sensée? Tous les té- 
moignages, les plus opposés en tout, les Mémoires de 
Condé, les récits de Claude Hatton ; De Thou et Bèze ; 
les ambassadeurs Vénitiens et les Lettres de Catherine ; 
les pièces d'Archives montrant la pensée des chefs de 
partis s'accordent à le montrer : entre les deux doctrines 
d'Etat, l'une voulant la tolérance, l'autre la persécution, 
il y eut une longue, une véritable lutte » (B. ii. 242). 
Les Violents l'emportèrent. Dans toutes les révolutions 
il y a une heure pour eux, mais il y en a une pour les 
Pacifiques ; celle-ci a failli arriver a à vingt reprises » 
pendant ces huit années qui ont précédé le crime inex- 
piable. Ne parlons plus de la force des choses. « Ne di- 
sons plus comme on a fait : c'est le xvi® siècle, ce n'est 
pas Calvin, qui a fait le bûcher de Servet» ; c'est Paris 
insurgé qui a fait la Saint-Barthélémy, ce ne sont pas 
les Guises ; a c'est la France qui a applaudi à la Révoca- 
tion de TEdit de Nantes, ce n'est pas Bossuet. Bien loin 
de nous montrer celte prétendue nécessité de la fureur 
sectaire, l'Histoire nous montre au même temps, dans la 
même patrie, dans la même église, la tolérance aux 

1893. 2« livraison. 13 
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prises avec le fanatisme, des évêques tolérants et des 
hérésiarques persécuteurs. Sadolet est contemporain de 
Calvin. Saint Simon montre les bons Catholiques et les 
bons évêques gémissant de la Révocation, ce conseil 
pernicieux plus pernicieusement exécuté, et apprécie 
comme nous cette mesure d*une iniquité sans exemple. 
Et notre dernier historien (dernier en date), M. Sorel le 
disait hier : il n'est pas un seul des jugements même les 
plus sévères portés par Thisloire sur la Révocation qui 
n'ait été porté déjà par les contemporains éclairés, ca- 
tholiques fervents et convaincus, mais bons Français » 
(B. II. 335). C'est un mauvais moyen, pour disculper un 
sectaire ou un factieux, que de calomnier une époque 
ou un pays entier. Le sectaire fut-il suivi d'une majorité 
entraînée ou intimidée, il y a toujours une minorité de 
gens de bien pour résister ou protester ou s'abstenir : et 
cette minorité finit par avoir gain de cause ; la preuve, 
c'est que la notion du bien et du droit survit encore. 

Mais je l'oublie, nous sommes en octobre 1562. Rouen 
alors la seconde ville de France, a été mal défendu par 
les trois mille Anglais achetés à Hamptoncourt par 
Condé et Goligny au prix honteux qu'on sait. L'armée 
catholique recrutée de trois mille Espagnols l'a enlevé 
de vive force. Un récit fait à Blesdyk va nous ouvrir plus 
avant l'àme de Castellion. c -De France, rien, que des 
horreurs. Rouen est pris à grand carnage des deux côtés. 
La ville gagnée, on a traité les habitants tellement que 
les mères pour échapper aux vainqueurs se jettaient à la 
Seine avec leurs nouveau-nés. Voilà la France tout en- 
tière dans le plus misérable état... Malheur à ceux qui 
l'y ont mise ! Malheur aux sanguinaires! Malheur à ceux 
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qui ont poussé les princes et mis le feu aux poudres! 
Voilà le fruit de leur doctrine qu'il faut poursuivre les 
hérétiques. Ils ont aimé le sang : du sang, ô juste juge, 
tu leur en as donné. Je m'arrête... Rien ne sert. ^. Mais 
j'épanche ma très légitime douleur dans le sein du meil- 
leur-des amis »... 

Ceci ressemble à la septuple malédiction que Jésus 
sortant du Temple, pour n'y plus rentrer, lance à ces 
guides aveugles^ les Pharisiens de tous les temps. Par 
la profondeur et la puissance de l'émotion, par la pe- 
santeur du coup et le jet superbe le disciple ici égale le 
Maître. 

Du sang! Les deux armées s'en gorgèrent à Dreux où 
de 28,000 combattants en tout, il en resta 8,000 sur le 
champ de bataille. Gondé fut pris ; Guise, à l'exemple des 
Amadis, partagea son lit avec son rival. Puis il vint 
attaquer Orléans, le centre de la puissance des Réformés, 
d'où ils avaient pu menacer Paris, et où siégeait leur 
Gonseil. D'Andelot gardait cette grande place avec les 
lansquenets ramenés par lui d'Allemagne pendant que 
Goligny rétablissait les affaires du parti vers Caen. A la 
première attaque, les lansquenets lâchèrent pied. Le fort 
des Tournelles fut enlevé. Guise allait attaquer les îles et 
le Pont : la ville allait succomber. Poltrot intervînt. 
Ce gentilhomme poitevin, hanté par les hauts faits d'Aod 
et de Jahel, s'était mis au service de Guise pour le tuer 
en trahison, à quoi il réussit. Bèze vit dans ce meurtre 
c( la main de Dieu ». Plus clairvoyant il y eut vu en 
gerii e « la nuit de la revanche » dont les seuls auteurs 
tout à fait certains sont la veuve et le fils du Balafré. 
L'assassinat du vainqueur de Charlequint n'a pas sauvé 
la Réforme ; elle a épargné à la France un changement 
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(toujours laborieux) de dynastie. Catherine, délivrée de 
son principal souci, se mit de suite à négocier avec Condé. 
Elle s'y fît aider par M"' de Limeuil, de l'escadron vo- 
lant, un aimable instrument de règne inventé par cette 
Alcine vieillie. Et • le Petit homme tant joli » persuadé 
vint à Orléans plaider la cause de la paix dans le Conseil 
de la Religion. Il y eut là une scène admirable. Les gens 
de guerre n'ayant pas de solde, faisant campagne à leurs 
dépens, payant ainsi de leurs personnes de toute façon, 
opinèrent pour la paix. Les Ministres (il y en avait là 
soixante et douze) moins exposés aux coups, voulaient 
continuer la guerre ou mettaient à la paix des conditions 
peu acceptables même si les leurs eussent été victorieux : 
ainsi ils demandaient que le Roi s'engageât à poursuivre 
et à punir les Libertins, les Atheistes, les Anabaptistes... 
« A peine échappés aux bûchers, ils réclamaient déjà le 
droit d'y traîner d'autres victimes » (H. Martin ix, 157). 
Le traité d'Amboise suivit (mars 1563). C'était après 
tout une concession faite à des insurgés vaincus. Il accor- 
dait la liberté de conscience, en fait, à tous les gentils- 
hommes de France, à leurs familles et à leurs serfs et 
permettait aux non nobles d'avoir un prêche par bail- 
liage (Paris excepté qui avait brûlé les siens;. C'était 
trop pour les Catholiques, trop peu pour les Réformés ; 
assez pour le temps ; car L'Hospital qui le rédigea ne put 
le faire exécuter longtemps les deux partis étant égale- 
ment mécontents, d'ailleurs disposés l'un pour l'autre 
comme on a pu voir. 

JARRIN. 

(A suivre.) 
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LES USAGES RURAUX DE LA BRESSE 

et de la Doxxibes 



ÉTANGS (Suite.) 

Niveau, Limites 

719. — Le niveau d'un étang est la hauteur maximum 
convenue à laquelle Teau doit s'élever, sous peine, par le 
propriétaire de Tétang, de payer des dommages-intérêts 
pour les inondations qu'il cause. C'est une question très 
délicate qui est le sujet de nombreuses difficultés entre 
les propriétaires d'étangs et les riverains; elle embarrasse 
toujours les juges et les experts. 

Elle a été jugée très contradictoirement parce qu'il n'y a 
rien k ce sujet de positif, ni dans la loi, ni dans les usa- 
ges éci*îts. 

720. — Il faudrait des points de repères fixes et im- 
muables avec procès-verbal ou titres bien réguliers, ce 
que l'on rencontre rarement. 

721. — On a souvent soutenu que la chaussée d'un 
étang doit en fixer le niveau. 

722. — D'autres personnes disent que c'est le tras- 
gravier ou la seulette de la daraise. ou déchargeoir con- 
formément à l'article 558 du Code civil ainsi conçu : 
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(L Le propriétaire conserve toujours le terrain que 
« Teau couvre quand elle est à la hauteur de la décharge 
€ de l'étang, encore que le volume de l'eau vienne à di- 
« minuer. — Réciproquement, le propriétaire de Tévo- 
c lage n'acquiert aucun droit sur les terres riveraines que 
« son eau vient à couvrir dans des crues extraordinai- 
re res. » 

« C'est le seuil de la décharge, dit Daviel, tome 3, 
« numéro 813, qui règle le niveau des eaux ; et, pour 
a décider quelle est l'étendue d'un étang, c'est la hauteur 
c de ce seuil, plutôt que les énonciations de titres qu'il 
€ faut consulter, si d'ailleurs cette hauteur est consacrée 
€ par une possession de trente ans. > 

L'auteur cite à l'appui de son opinion l'arrêt de la 
Cour de Nancy du 20 mars 1826 (Sir., 26, 2. 203) ; celui 
de la Cour de cassation du 17 décembre 1838 (Sir., 39. 
1. 499). 

Ces arrêts ont été suivis de plusieurs autres. Il suffit 
d'en citer un, celui de la Cour de cassation du 10 mars 
1868 (Sir., 68. 1. 332), qui décide que « la présomption 
« légale établie par l'article 558 du Code civil, suppose 
€ Texistence d'un déversoir fixe, marquant d'une ma- 
« nière invariable la hauteur normale des eaux, et opè- 
re rant par lui-même, sans l'intervention de la main de 
« l'homme ; que, dans ces conditions, la hauteur des 
« eaux parvenues au seuil du déversoir, c'est-à-dire au 
f point où s'effectue la décharge, détermine avec certi- 
€ tude la limite des droits du propriétaire sur les terres 
€ que recouvrent les eaux de l'étang ; qu'en fixant ainsi 
a l'étendue superficielle des étangs par un signe ostensi- 
(L ble et immuable^ indépendant du mouvement de re- 
« traite ou d'élévation des eaux, le législateur a voulu 
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« prévenir les contestations qui s'élèveraient entre le pro- 
« priétaire de l'étang et les propriétaires circonvoisîns, 
<L si, les limites de Tétang étant incertaines, le juge se 
« trouvait obligé de les rechercher dans chaque litige en 
« particulier. » 

723. — Pour que le règlement du niveau d'un étang fut 
parfait, il faudrait que cet étang eut toujours suffisam- 
ment d'eau, sans toutefois causer des dommages aux voi- 
sins, sauf en cas d'inondation extraordinaire. 

724. — Le propriétaire d'un étang n'a pas le. droit de 
hausser ou allonger la chaussée sans l'agrément de ses 
voisins, parce que ce serait une cause d'inondation, et 
cependant, le plus souvent, lorsque l'on construit une 
chaussée d'étang, on n'en fixe pas la hauteur contradictoi- 
rement avec les riverains et voisins ; c'est bien à tort. 

La chaussée est, du reste, toujours plus élevée que la 
hauteur maximum ordinaire de l'eau. Et quand bien même 
cette constatation contradictoire aurait lieu, la chaus- 
sée qui est formée de terre rapportée, se tasse, s'affaisse 
et se dégrade, plus ou moins, ce qui fausserait le niveau, 
s'il était basé sur la hauteur de la chaussée. 

Puis cette chaussée a besoin de réparations, autre cause 
de difficultés relatives au niveau de l'eau. 

En réparant la chaussée on la surélève et on expose les 
voisins aux inondations. 

725. — La chaussée sert à renfermer les eaux d'un 
étang, mais elle n'en peut fixer le niveau. Aucun pro- 
priétaire n'oserait faire remplir son étang jusqu'à la hau- 
teur de sa chaussée ; il en résulterait de graves incon^ 
vénients ; inondation des fonds voisins, rupture de la 
chaussée, perte du poisson, etc. 

726. — Les éperons ou épa?denie)fts de la chaussée 
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sont considérés généralement comme étant les témoins 
immuables de la hauteur de la chaussée et du niveau de 
rétang. 

C'est sur ces points que Ton place les daraises ou dé- 
chargeoirs de l'étang. A la base des daraises, la seulette 
où le tras-gravier sont regardés par les experts, en cas 
de difficulté, comme le vrai niveau des eaux de l'étang. 
Mais on doit aussi, en même temps, prendre en considé- 
ration les autres marques ou indices de la hauteur ordi- 
naire des eaux, comme nous l'expliquons ci-après. 

727. — Lorsqu'on est appelé, comme expert ou arbitre, 
à régler un difl'érent relatif ati niveau d'un étang, on étu- 
die et on applique les titres, s'il y en a, et quoi qu'il en 
soit, on se rend compte du niveau ordinaire de l'eau et du 
niveau le plus élevé ; on recherche les vestiges des an- 
ciens points de repère, s'il en existe ; on examine l'état et 
la hauteur du seuil et seulette des daraises, des esbies et 
déchargeoirs ; on suit la ligne formée par les joncs, le 
long des rives . 

Après toutes ces constatations, études et recherches, 
on place des points de repères fixes, immuables, formés de 
grosses bornes en pierre taillée, enfoncées profondément 
dans le sol et noyées dans du béton. Ces bornes se 
placent sur le pourtour de l'étang, en nombre utile, 
près des daraises, esbies, décharges, épaulements ou 
éperons. 

728. — Ces opérations doivent se faire en présence de 
tous les intéressés ou eux dûment représentés. Du tout, 
l'on dresse un procès-verbal signé, en autant d'originaux, 
que de parties. 

729. — ^ On ne peut ni établir, ni changer le niveau 
d'un étang sans appeler les propriétaires riverains pour 
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être témoins de l'opération et présenter leurs observa- 
tions ou objections, s'il y a lieu. 

S'il s'agit de renouveler le niveau, quoique sur les mê- 
mes bases, on doit laisser subsister les points qui peuvent 
être pris comme repères de la hauteur de l'eau ,> tels que 
seuils, seulettes, tras-graviers, éperons, déchargeoirs, 
daraises, etc. 

730. — Dans ses observations au sujet du travail de M. 
Rivoire, M. Vezu écrivait : « L'ébie ou déchargeoir règle 
€ le niveau de l'étang et l'étendue de ses eaux ; l'ébie est 
€ la limite de l'étang et des riverains ; c'est incontesta- 
« ble »... 

Cette phrase tendrait à faire confondre le niveau d'un 
étang avec son étendue ou sa contenance, deux surfaces 
pourtant bien distinctes. 

En effet, le niveau fixe la hauteur maximum des eaux, 
tandis que la surface totale d'un étang est toujours supé- 
rieure à celle couverte par seis eaux à leur niveau même 
le plus élevé, parce que la surface totale ou contenance 
comprend en plus de l'étendue ordinairement baignée les 
rives ou parties de rives qui sont toujours ou le plus or- 
dinairement à sec, les rivières de ceinture et autres fossés 
extérieurs, la chaussée avec sa toise renversée, etc. 

731. — On fixe le niveau avec des marques apparentes 
sur des points de repères convenus entre les parties, déter- 
minés par les usages et rappelés dans les titres. 

Quant à l'étendue, la surface totale est délimitée par 
des fossés, douves, haies, ou mieux encore par des bornes 
en pierre. 
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Assec et Evolage 

732. — Dans un étang on distingue deux natures de 
propriété très différentes : le sol et l'eau. 

Le sol et sa culture forment ce que l'on appelle Cassée, 
Il est le plus souvent divisé en parcelles ou pies de sur- 
faces, qualités, natures et valeurs différentes appartenant 
à plusieurs propriétaires. 

L'eau et ses produits constituent Vévolage. 

On déflnit aussi Tassée : droit d'ensemencer le sol d'un 
étang et d'en recueillir les récoltes ; Tévolage : droit de 
retenir l'eau dans le bassin de l'étang pendant un certain 
temps, de l'empoissonner, puis de le pêcher à l'expiration 
du temps convenu. 

733. — Au cadastre, ces deux propriétés sont imposées 
séparément, sur des bases et des tarifs distincts, même 
lorsqu'elles appartiennent au même propriétaire, l'assec a 
contenance et revenu ; Tévolage n'a qu'un revenu matri- 
ciel, pas de surface exprimée. 

734. — L'assec et l'évolage sont donc deux modes bien 
différents d'exploitation de la même surface de terrain. 
Chacun d'eux peut être vendu, échangé, transmis par hé- 
ritage, affermé ou exploité séparément, sans que l'un des 
propriétaires ait besoin du consentement des autres. 

735. — Ils n'appartiennent généralement pas aux mêmes 
propriétaires, qui les possèdent le plus souvent dans dos 
proportions différentes. 

736. — L'assec peut appartenir à un ou plusieurs et se 
compose de parcelles ou pies^ se cultivant séparément. 
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737. — L'évolage aussi peut être la propriété d'un seul 
ou de plusieurs ayant plus ou moins d'assec ou n'en pos- 
sédant même pas du tout, lesquels se partagent les frais et 
les produits en poissons, suivant leurs droits indiqués par 
des fractions. Par exemple, 3 propriétaires ont ensemble 
révolage d'un étang indivisément ; Tun en a la 1/2 ou 3/6, 
l'autre le 1/3 ou 2/6, l'autre 1/6 seulement. 

738. — Ce sont les usages locaux qui règlent les rap- 
ports entre les co-propriétaires de l'assec et de l'évolage 
et fixent les servitudes actives et passives auxquelles 
sont soumis les étangs alternativement cultivés et inon- 
dés. Les co-propriétaires du sol et de l'eau ont, en effet, 
dans un même étang et dans des étangs contigus ou voi- 
sins, des intérêts communs, quelquesfois opposés, d'où 
naissent souvent des difficultés. 

739. — Suivant les définitions de Rivoire, l'assec et 
révolage ne seraient que des droits de jouissance, des pri- 
vilèges, et non des co-propriétés distinctes. 

On peut alors se demander lequel des deux doit être 
considéré comme propriétaire foncier^ le possesseur du 
sol ou révolagiste. Or, il semble naturel que le proprié- 
taire de Vassec qui est l'assiette, le sol de l'étang, soit le 
vrai propriétaire foncier^ l'évolagiste n'ayant qu'un droit 
d'inondation, et cependant, ce dernier^ suivant nos usages, 
est bien plus protégé que le propriétaire de l'assec, puis- 
qu'il peut jouir 2 années sur 3 et qu'il a, en outre, le 
droit d'exiger que tous les riverains de l'étang lui en- 
voient leurs eaux pour le remplir. Cela paraît un privi- 
lège exorbitant, et cependant sans cet usage, qui fait loi, 
il n'y aurait guère d'étangs possibles parce que le bassin 
ne pourrait se remplir. Nous en reparlerons en étudiant 
les servitudes. 
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L'évolagiste a encore bien d'autres avantages que n'a 
pas le propriétaire du sol ; nous les verrons aussi plus 
loin. 

Assolement et jouissance 

740. — L'assolement normal d'un étang est triennal, 
c'est-à-dire de trois ans ; il se compose de 2 années d'eau 
dites évolage et d'une année de culture dite assec. 

741. — Un fermier par bail verbal ou qui aurait 
commencé une jouissance par tacite reconduction ne peut 
être dépossédé par le propriétaire avant l'expiration de la 
troisième année, attendu qu'après deux années d'évolage 
on lui causerait un grave préjudice en le privant de la 
troisième année qui est celle de l'assec, laquelle équivaut 
pour le produit à peu près aux deux années d'évolage, à 
moins d'accident à la récolte (gelée, inondation, séche- 
resse, etc.) 

742. — Réciproquement un propriétaire peut obliger 
son fermier dont la jouissance aurait commencé par une 
année d'assec après deux années d'évolage à le rendre de 
même à sa sortie, c'est-à-dire le laisser aussi en assec 
après deux années d'eau. 

743. — Si l'étang est indépendant et libre, le fermier 
peut en disposer à sa volonté pendant la durée du bail, à 
la condition de le rendre à sa sortie dans l'état où il l'a 
trouvé ; sur le grain ou sur la boue, sauf conventions con- 
traires. 

744. — : S'il n'a pas été dressé d'état de lieux à l'entrée 
en jouissance du fermier, celui-ci est censé l'avoir trouvé 
en bon état, sauf preuve contraire à fournir par lui; et 
il doit le rendre de même. 
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745. — Le fermier est tenu en cours du bail de toutes 
réparations locatives d*usage que nous étudierons plus loin. 

746. — Dans un étang on peut louer ensemble Tassée et 
l'évolage, ou simplement tout ou partie.de l'une de ces 
2 propriétés si distinctes. 



Diverses sortes d'étangs 

747. — Les étangs peuvent être dépendants, indépen- 
dants, francs ou libres, indivis ou asservis. 

748. — Les étangs dépendants sont contigus, égale- 
ment anciens et ne peuvent se vider que les uns par les 
autres ou tous en même temps. 

749. — Les étangs indépendants sont ceux qui ont 
toujours eu une vidange libre, l'écoulement de leurs eaux 
pour la pêche se faisant au gré des propriétaires ou fer- 
miers. Ils ne reçoivent jamais d'eaux refluant des étangs 
inférieurs. 

750. — Celui qui possède la moitié, ou plus de la moi- 
tié, de l'assec et de l'évolage d'un étang indépendant en a 
l'administration, comme s'il était seul propriétaire. 

751 . — Lorsque l'assec et l'évolage appartiennent aux 
mêmes propriétaires, on dit que l'étang est franc ou 
libre . 

752. — On appelle indivis ou asservis^ les étangs dont 
l'évolage et l'assec n'appat^liennent pas au même pro- 
priétaire, dont un seul n'aurait pas au moins la moitié 
dans l'assec et l'évolage, et aussi ceux dont la ^vidange 
n'est pas libre. Ce sont les plus communs. 

753. — Tous les étangs, quelle que soit leur position ^ 
jouissent de servitudes actives. 
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754. — On en voit très rarement qui ne sont pas gre- 
vés de quelques servitudes passives, même les indépen- 
dants et les francs . 

755. — Les étangs sont appelés supérieurs lorsque le 
niveau de leurs eaux est plus élevé que celui d'autres 
étangs auxquels on les compare et qui alors leur sont m- 
férieurs comme niveau. 

Les étangs contigus se touchent 

756. — On appelle étangs voisins ceux qui ne se tou- 
chant pas ne sont pas éloignés les uns des autres et sont 
séparés entre eux par d'autres étangs, ou par des fonds 
d'une autre nature . 

757. — Les étangs blancs ou brouilleuœ sont ceux où 
la brouille abonde. 

758. — Les grenouillards sont des étangs peu pro- 
fonds et généralement marécageux. Ce mot de grenouil- 
lard est toujours pris en mauvaise part. 



Semailles 

759. — Les propriétaires de pies doivent les ensemen- 
cer de grains qui se récoltent en même temps . 

En cas de retard de la part de l'un des propriétaires de 
l'assec, l'évolagiste peut le sommer d'effectuer ses semail- 
les en temps dû ; et le délai, une fois écoulé, il peut cultiver 
la pie lui-même, attendu que la culture est favorable à la 
production du poisson. 

A présent, vu le progrès de la culture, aucun proprié- 
taire d'assec ne refuse de cultiver sa pie ; autrefois, c'était 
assez commun. 

760. — Les évolagistes sont tenus de donner l'assec, à 



USAGES RURAUX 207 

moins qu'ils préfèrent indemniser les propriétaires des 
pies. Toutefois, si ces derniers ont dans Tassée autant que 
les évolagistes, ils peuvent exiger Tassée en refusant 
toute indemnité. 

761 . — Les pies peuvent être ensemencées dès que 
Tétang est à sec. 

762. — Suivant le droit commun, pour permettre les 
semailles, les pies inférieures doivent l'écoulement aux 
supérieures ; et les propriétaires de ces dernières ne peu- 
vent faire aucun travail qui aggraverait cette servitude. 
Ce principe est développé plus loin. 



Pêche 

763. — On peut pêcher depuis le 1®^ novembre jus- 
qu'au 31 mars ; cependant Tétang doit être à sec le 26 
mars au plus tard. Collet dit qu'il doit l'être au 15, et il 
conviendrait qu'il le fut plus tôt encore pour donner à la 
terre le temps de s'égoutter. 

764. — Un étang indépendant, affermé isolément, peut, 
suivant l'usage, être péché en mars, au plus tard. 

765. — S'il entre dans la composition d'un domaine 
affermé dont Tétang ne représente qu'une faible partie, 
sa livraison peut-être exigée le 1 1 novembre, date de la 
sortie du domaine. Il est équitable, en effet, que la masse 
la plus importante fasse la loi à la plus faible. Mais sou- 
vent, et par tolérance, le fermier sortant le 1 1 novembre 
ne vient pêcher son étang que courant mars. 

766. --» Si Tétang est dépendant ou contigu, il se pêche 
suivant les servitudes imposées. 

^ 767. — Il est, du reste, très rare que les conventions 
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insérées au bail n'indiquent pas l'époque de la pèche et 
de la livraison des étangs loués isolément ou faisant par- 
tie d'une exploitation. 

768. — L'époque exacte à laquelle la vidange d'un 
étang doit être livrée est donc l'objet de contradictions. 
Dans son ouvrage de 1729, Revel, dit à ce sujet, page 
224 : € Celui qui a l'étang supérieur peut contraindre 
€ l'inférieur à lui donner vuidange quand bon lui semble, 
« c'est-à-dire depuis la Toussaint jusqu'au 15 mars, 
« pourvu que ce ne soit pas dans les rigueurs de l'hy- 
c ver. »... 

D'autres auteurs fixent cette vidange au 25 mars, tel 
que Rivoire, entre autres. L'usage moderne semble avoir 
conservé cette dernière date, tandis qu'au contraire, il 
conviendrait de la devancer pour faire de bonnes semail- 
les d'avoine. 

769 . — Avec une rivière de ceinture on se rend indé- 
pendant des étangs auxquels on doit vidange ; on pèche et 
on sème à volonté. 

770. — C'est bien aussi par tolérance que l'on accorde, 
aux fermiers évolagistes d'étangs loués seuls, jusqu'en 
mars pour la vidange, faciliter la pèche et rendre plus 
avantageuse la vente du poisson à cause du carême qui 
tombe à cette époque. 

Cet usage est contraire aux droits des propriétaires ou 
fermiers de l'assec dont la jouissance commence réguliè- 
rement le 11 novembre, c'est-à-dire quatre mois plus tôt. 

771. — Les eaux d'un étang devraient être lâchées le 
l«r mars, afin que le terrain ait bien le temps de s'assai- 
nir, de s'égoutter, avant de semer l'avoine. 11 faut bien, 
en eôet, une dizaine de jours pour l'écoulement complet 
de l'eau, afin de permettre d'efiectuer les semailles conve- 
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nablemeat au plus tard le 26 mars, dernière époque à la- 
quelle rélang doit être à sec . 

772. — Dans l'intérêt des propriétaires de Tassée et 
de révolage, la vidange devrait même toujours être don- 
née le pr mars au plus tard, l'avoine étant plus abondante 
et meilleure quand elle a été semée de bonne heure. 

773, — Personne ne peut pêcher dans les étangs, pas 
même à la ligne, si ce n'est le propriétaire de l'évolage. 

774, — Un des portionnaires de l'évolage ne peut 
même pas pêcher dans l'étang, soit à Tépervier, soit à la 
ligne, sans l'agrément des autres. 

775. — Les frais de pêche sont supportés par tou? les 
portionnaires proportionnellement aux droits de chacun, 
suivant leur intérêt dans l'étang. 

776. — Après la pêche, les eaux doivent être tenues suf- 
fisamment basses par les évolagistes pour que les se- 
mailles puissent s'effectuer en temps opportun. 

777. — L'évolagiste a le droit de pêcher depuis le 
1®»" novembre delà deuxième année d'é volage jusqu'au 
milieu du mois de mars, au plus tard, comme il a été dit 
ci-devant ; cela fait environ 4 mois et demi pendant les- 
quels on peut pêcher. 

778. — Quelquefois on pêche au commencement de 
septembre pour semer sur la boue. 

779. — Dans tous les cas, les propriétaires de pies 
peuvent obliger les évolagistes à pêcher la deuxième an- 
née d'eau, à l'époque fixée par les usages. . 

780. — Pour obtenir de belles récoltes, il faudrait pê- 
cher dès le commencement de Thiver, afin que les ge- 
lées détruisent la brouille qui est un engrais et qui gêne 
les laboureurs lorsqu'elle n'est pas encore décomposée 
dans les étangs péchés peu avant les semailles. 

4893. 2« livraison. 14 
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781. — Lors de la vidange, tous les étangs n'ébient 
pas aux épaulements des chaussées : quelques-uns ébient 
par la queue, d'autres par les côtés, suivant la conve- 
nance des propriétaires ou leurs conventions avec les ri- 
verains. 

782. — Les frais d'empoissonnement sont remboursa- 
bles à réquisition par les autres évolagistes à celui qui en 
a fait l'avance et qui est ordinairement le plus gros por- 
tionnaire. 

783. — Les règles qui fixent l'époque de la pêche ne 
concernent pas les propriétaires qui sont à la fois maîtres 
de révolage et de l'assec ; car ceux-là pèchent et sèment 
quand ils veulent. 

784. — Droit de suite. — En cas d'inondation, si le 
poisson remonte dans des étangs supérieurs, le proprié- 
taire a le droit de le revendiquer en le faisant reconnaî- 
tre par experts, ce qui est juste, attendu que si le pois- 
son remonte, c'est parce que les issues n'étaient pas fer- 
mées. Cette reconnaissance est facile en constatant la 
diversité de l'écaillé du poisson, sa couleur et ses dimen- 
sions. (Ce. 564.) 

Ce droit de suite est prescrit après une année, parce 
que le poisson n'a pu profiter à l'étang supérieur ; au 
contraire, il lui a nui en le surchargeant. 

785. — Si le poisson descend dans un étang inférieur, 
il n'y a pas droit de suite, car le propriétaire supérieur 
aurait dû fermer ses issues pour éviter la perte du pois- 
son. 

Ce droit de suite peut s'exercer quand même il existe- 
rait des étangs intermédiaires qui auraient été traversés 
par le poisson. 

786. — Le propriétaire a le droit de suite sur le pois- 
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son sorti de son étang et qui se trouve dans les fossés et 
les prés adjacents ; mais il ne peut l'exercer que sur les 
terrains supérieurs, si l'étang touche à un autre inférieur. 
(Revel, Ire partie, pages 228 et 222. — C. c. 564.) 

787. — Gelées. — Les gelées prolongées diminuent 
souvent beaucoup l'importance d'une pêche. 

Varenne de Feuille, consulté par la Société d'agricul- 
ture de Paris, recueillit de nombreux renseignements, 
rapprocha les circonstances, et découvrit que la corrup- 
tion de^ l'air sous la glace était la principale cause de la 
mortalité. Puis il confirma sa découverte par des expérien- 
ces physiques, en plaçant des poissons dans un récipient 
d'eau privé d'air respirable ; et il proposa de prévenir la 
mortalité en donnant plus d'étendue et de profondeur à la 
partie des étangs où se réfugie le poisson en temps de 
glace, à ce que l'on nomme le bief et la pêcherie, et en 
n'y laissant pas la vase qui est un foyer d'infection. 
(Œuvres de Varenne de Feuille, par Philibert Le Duc, 
page 80.) 

Les étangs plats, brouilleux et vaseux sont ceux qui 
présentent le plus de dangers pour le poisson lors des 
gelées, parce que la décomposition de l'eau y est plus 
prompte que dans les étangs propres, blancs, c'est-à- 
dire profonds et non brouilleux. 

En effet, dans les étangs plats, la couche d'eau est 
très faible, le poisson y manque d'espace, par conséquent ; 
il a peu d'eau et pas d'air respirable. Puis les herbes 
aquatiques et marécageuses sont touffues, abondantes 
dans les étangs brouilleux, ce qui est^ un obstacle à la li- 
bre circulation du poisson lequel ne peut facilement cher- 
cher un refuge ; les herbes pourrissent et corrompent 
l'eau, ce qui fait périr le poisson. 
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La tanche résiste mieux que les autres espèces parce 
qu'elle s'enfonce dans la vase et y séjourne longtemps. 
Elle a la vie dure, comme le pauvre monde, dit-on. 

788. — Pour éviter une trop grande mortalité du pois- 
son par l'effet des fortes gelées, la plupart des évolagistes 
pratiquent des trous dans la glace, au-dessus de la pê- 
cherie ou un autre endroit profond. 

Ils maintiennent cette ouverture en y plaçant des bour- 
rons de paille pour empêcher ou au moins retarder autant 
que possible la formation d'une nouvelle couche de glace. 

789. — Le meilleur moyen qui est presque toujours 
possible, c'est de lever faiblement et graduellement la 
bonde du thou pour faire écouler en partie et lentement 
l'eau de l'étang. Si dans ce dernier on peut faire arriver 
de l'eau, on ne doit pas y manquer en la faisant circuler, 
tout en la maintenant toujours à peu près au même niveau. 
Il faut éviter, toutefois, de produire un fort courant, ce 
qui priverait rétang de ses eaux et troublerait le poisson. 
L'eau ainsi agitée gèle plus difficilement ; elle se renou- 
velle dans le bassin de l'étang et l'air y circulant le pois- 
son peut vivre, les eaux et les plantes n'ayant pas le 
temps de se corrompre. 

Quelques praticiens soutiennent que le poisson n'a rien 
à craindre des fortes gelées, lorsque l'étang a 4 pieds 
d'eau (1 m. 33 c.^ 

: 790. — Le faux dégel est très dangereux, parce que s'é- 
tant rapproché de la surface où l'eau de la pluie et du dé- 
gel est tombée, le poisson se trouve pris entre deux cou- 
ches de glace et il y périt inévitablement. Il faut alors, 
quand on le peut, comme il est dit ci-devant, lever insen- 
siblement la bonde pour faire baisser un peu le niveau de 
l'eau. 
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Pour prévenir, autant que possible, les pertes causées 
parles gelées prolongées, comme celles de l'hiver 1890-91, 
il est indispensable d'entretenir toujours très proprement 
les curages des biefs et de la pêcherie, surtout donner à 
cette dernière, qu'on appelle aussi poêle des dimensions 
suffisantes comme surface et profondeur, pour que le 
poisson puisse facilement s'y réfugier et éviter l'asphyxie. 

791. — Dans l'Encyclopédie de l'agriculteur, tome 7, 
page 127, article Etangs^ nous lisons : « Cassez la glace 
« à la bonde, parce que c'est ordinairement Tendroit où 
< les poissons viennent se coucher pendant les froids. On 
« garnira ce trou avec de la paille, afin que des gaz puis- 
« sent s'échapper de dessous la glace ; ces gaz sont très nui- 
« sibles aux poissons. D'après de Fenille, c'est là une des 
« plus grandes causes de la mortalité. . . Quand les étangs 
« sont gelés ; il faut surveiller les maraudeurs qui, fai- 
« sant vite un trou pendant la nuit, prennent au feu^ et 
« à l'aide de truble, tous les poissons qui accourent à la 
« lumière. » 

792. — Le poisson mort est un engrais très riche. Au 
lieu de l'enfouir en tas dans une terre ou un pré, en pure 
perte pour l'agriculture, comme nous l'avons vu pratiquer 
en 1880, il est avantageux de le mélanger avec de la 
chaux et former ainsi un compost très riche en matières 
fertilisantes que l'on répand sur le sol pour enfouir le 
tout sous les raies du labour. Cela remplace une bonne 
fumure. 

On peut même épandre les poissons morts sans chaux, 
dans les terres, à la condition de les enfouir tout de suite 
sous la charrue, afin d'éviter les miasmes délétères pro- 
duits par la décomposition. 
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Droits d'usage 

793. — On appelle ainsi des privilèges spéciaux, des 
servitudes qui sont le plus souvent attachés à Tassée et à 
révolage, mais qui appartiennent aussi quelquefois, en 
vertu de titres formels, à des personnes étrangères à l'é- 
tang, c'est-à-dire n'y ayant pas d'évolage, ni aucune pie 
d'assec . 

794. — Les principaux droits d'usage consistent dans 
l'exercice de la pâture ou parcours du bétail. 

Us sont au nombre de deux : pâturage ou champéage 
et brouillage. 

795. — Le pâturage ou champéage, c'est la pâture 
pendant l'assec, dans les parties de l'étang qui ne sont 
pas en récolte. 

796 . — Quelques-uns prétendent que le mot champéage 
désigne spécialement le pâturage sur les rives non bai- 
gnées de l'étang pendant la durée de l'évolage. Cette dis- 
tinction n'existe pas en pratique, champéage est syno- 
nyme de pâturage ou pâture pendant l'assec. 

797 . — Le brouillage, c'est la pâture pendant l'évo- 
lage, soit dans l'eau soit sur les rives de l'étang. 

Brouillage vient de brouille^ plante aquatique qui do- 
mine dans les étangs en eau et qui est la base de cette 
nature de pâturage. 

Il ne doit pas s'exercer en temps de sécheresse extra- 
ordinaire parce que cela pourrait nuire au poisson. 

798. — Les autres droits d'usage moins importants ne 
sont que des accessoires des précédents, les voici : 

799. — Le naisage ou rouissage est le droit qu'ont 
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les propriétaires de Tassée ou de Tévolage de faire rouir 
leur chanvre dans un étang partout ailleurs que près du 
thou, ni dans le bief, ni dans la pêcherie, ce qui pourrait 
faire périr le poisson et gênerait la pêche. 

Les gazons, la terre, le bois et les cailloux qui ont 
servi à maintenir le chanvre dans Teau doivent être en- 
levés avec soin. En effet, ces divers objets pourraient 
nuire à la pêche, en faisant obstacles aux filets s'ils séjourr 
naient dans les biefs ou la pêcherie, et de plus ils gêne^ 
raient lors des labours des pies d'assec. 

Il est interdit de faire rouir du chanvre dans un étang 
dont les eaux sont très réduites, par exemple d'un tiers 
au-dessous de la hauteur ordinaire, par suite de séche- 
resses ou autres accidents. Dans ce cas, le séjour du 
chanvre amènerait la corruption de l'eau et ferait périr 
infailliblement le poisson. 

800. — Ceux qui ont droit de naisage ont aussi, comme 
conséquence, le droit de gazonnage qui est la faculté de 
lever des gazons pour charger leur chanvre et le tenir 
baigné dans Teau, à la condition toutefois de ne pas en- 
lever de gazon le long du revêtement intérieur ou che- 
mise de la chaussée ce qui pourrait produire des fuites 
dites ratières. 

801. — Les propriétaires de lassée ou de Tévolage 
dans un étang ont aussi le droit d'abreuvage c'est-à- 
dire de faire désaltérer leurs bestiaux. 

802. — Il existe bien encore quelques autres droits, 
mais ils sont insignifiants, la plupart sont tombés en dé- 
suétude et nous n'en parlerons pas. 

803. — Tout propriétaire dans l'assec d'un étang, quel- 
que petite que soit sa pie, et tout portionnaire de l'évolage 
lors même qu'il n'aurait aucune pie d'assec, ont ensemble 
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et conjointement les droits de pâturage et de brouillage 
en commun dans toute l'étendue de l'étang, et cela aux 
conditions ci-après expliquées. 

804. — Mais ces droits ne peuvent être prescrits, si 
longue qu'en soit la jouissance ; ils ne peuvent s'exercer 
sans pie ou sans titre spécial, suivant Revel. 

805. — Celui qui perdrait la jouissance d'une pie d'as- 
sec ou d'une portion d'évolage perdrait, en même temps, et 
par ce fait seul, tous droits de pâturage, brouillage,rouis- 
sage, etc., qui y sont attachés et en sont une dépendance. 

806. — De même aussi, le propriétaire d'une pie d'as- 
sec ou d'une fraction d'évolage ne pourrait vendre ou 
échanger sa part indivise dans l'étang en se réservant 
ses droits d'usage, quels qu'ils soient. 

807. — L'aliénation de parties et portions d'un étang 
entraîne avec elle la cession de tous les droits qui en dé- 
pendent. 

808. — S'il en était autrement, les nouveaux proprié- 
taires, leurs héritiers ou acquéreurs, pourraient ensuite 
venir réclamer ces droits d'usage attachés à la propriété, 
ce qui aggraverait les servitudes de l'étang. 

809. — Un propriétaire de tout ou partie d'un étang 
peut-être privé des droits d'usage ou d'une partie seule- 
ment desdits droits ; et cela en vertu de titres ou par 
prescription. 

810. — Réciproquement, on peut, en vertu de titres 
formels, exercer des droits d'usage dans un étang où l'on 
n'a aucune pie d'assec, ni aucune part d'évolage. 

811. — Certains titres n'accordent que la jouissance de 
l'un de ces droits d'usage, à l'exclusion des autres, sur 
tout ou partie désignée- d'un étang ou à des époques dé- 
terminées. 
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812. • — Ces distinctions doivent être bien étudiées lors- 
qu'il s'agit de difficultés relatives aux étangs • 

813. — Ces droits et cos servitudes une fois établis ne 
peuvent s'étendre ni se subdiviser, car ce serait piéjudi- 
cier aux intérêts des premiers propriétaires. 

Par exemple, celui qui a deux domaines et une seule 
pie d'étang dépendant d'un des domaines ne pourrait di- 
viser sa pie en deux pour donner à chacune de ses exploi- 
tations les droits d'usage dont jouissait un seul do- 
maine. 

De même, un père de famille a une pie dans un étang. 
Il peut bien partager cette pie unique entre tous ses en- 
fants, mais il ne peut donner utilement à chacun les 
droits de pâturage, brouillage, etc. Ces droits ne revien- 
nent qu'à celui des enfants qui a la maison paternelle ou 
qui possède l'exploitation ; autrement, les pies d'assec 
d'un étaiig pourraient se subdiviser à l'infini et arrive- 
raient ainsi à prendre une grande valeur à cause des 
droits relativement avantageux et importants qui vien- 
draient s'y ajouter et qui en dépendraient ; l'accessoire 
finis3ait par dépassser de beaucoup le principal. Ces pies 
seraient alors d'autant plus recherchées et payées cher 
qu elles seraient plus nombreuses et moins étendues, 
parce qu'à la faible valeur intrinsèque de chacune d'elles se 
trouverait attaché le privilège du parcours dans tout 
l'étang, ce qui amoindrirait les avantages de ce parcours 
pour les anciens propriétaires qui se trouveraient ainsi 
lésés aux profit des nouveaux. 

814. — Si on admettait que tous les co-partageants 
d'une pie d'assec ou d'une portion d'évolage peuvent 
avoir chacun des droits d'usage dans un étang indivis, le 
pâturage et le brouillage pourraient en peu de temps de- 
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venir communaux, ce qui aggraverait encore les servitu- 
des déjà si nombreuses attachées aux étangs ; ce serait 
multiplier ces servitudes outre mesure en faisant naître 
une foule d'abus et de difficultés. 

815. — Afin d'éviter les subdivisions avec leurs incon- 
vénients, il est généralement admis en principe que le 
pâturage et le brouillage sont interdits à tout propriétaire 
dansl'assec ou Tévolage dont l'exploitation est à une dis- 
tance telle qu'il ne lui soit pas possible avantageusement 
de jouir de ces droits ; et de plus, il ne peut les céder en 
se réservant ses parts et portions dans l'étang, c'est l'avis 
le plus général. 

816. — Voici, du reste, à ce sujet comment s'exprime 
l'auteur Revel (Usages, ^729, page 229.) 

« Le particulier qui vend la Pie qu'il a dans un Etang, 
€ par le moyen de laquelle il avait le droit de Champéage 
« dans icelui, s'il ne la conserve expressément, est sous- 
« entendu l'avoir compris en la vente, et comme il ne 
« l'avait que pour un feu, il ne la peut vendre que pour 
« un feu de pareille force que le sien, supposé même qu'il 
« se puisse réserver ledit droit. » 

« On croit que celui qui vend sa Pie dans un Etang 
« ne peut se réserver le droit de Champéage, Naizage 
« et Brouillage , ce droit étant réel et attaché au 
€ fond. » 

817. — Le pâturage et le brouillage sont communs 
entre tous les propriétaires d'un étang ; mais s'il plaît 
à l'un d'eux de clore sa pie par une haie morte, pendant 
l'assec seulement — il est toujours interdit d'élever 
une haie vive — il perd son droit de parcours sur tous 
les autres. 

818. — Si après le blé un des fermiers veut semer sa 
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pie en sarrasin ou autres menus grains, il perd son droit 
de pâturage sur les autres pies. 

« Le propriétaire d'une pie, quelque petite qu'elle soit, 
€ a droit de pâturage dans tout l'étang lorsqu'il est en 
<( eau ; mais seulement dans sa pie lorsqu'elle est à sec. 
« Après la récolte, tout droit de pâturage est interdit, 
€ même sur les rives et les pies non cultivées ; il paraît 
« que les progrès de l'agriculture l'ont fait interdire 
« dans l'étang à sec et sur ses bords. (Statistique de Bossi, 
€ 1808.) 

819. — Ce dernier alinéa est en contradiction avec 
les usages reçus et suivis en Dombes, en ce sens qu'il 
restreint les droits de pâturage et de brouillage, tandis 
qu'en pratique ces droits s'exercent par tous les portion- 
naires, même les plus petits, et cela sur toute la surface 
de l'étang, sans exception. Il semble, en effet, que les 
pies d'assec étant délimitées, les droits qu'on y exerce 
peuvent l'être ; tandis qu'au contraire il est impossible de 
fixer, de cantonner des droits de servitudes dans une sur- 
face couverte par les eaux ; c'est-à-dire pendant la pé- 
riode de l'é volage. 

820. — En somme, d'après Bossi, tout portionnaire 
d'un étang peut brouiller, c'est-à-dire pâturer dans l'eau 
sur toute la surface de cet étang, mais ne peut pâturer 
que dans sa pie d'assec. 

821. — Voici encore quelques restrictions apportées aux 
droits de garcours, suivant les usages du canton de Pont- 
de-Vaux (1855, page 142, usages des étangs.) 

« Ils (les propriétaires des pies d'assec) ont le droit de 
4L champéage ou brouillage y c'est-à-dire de mener paître 
« leurs bestiaux dans l'étang, quand il est en eau, en 
« nombre proportionnel à l'étendue des pies de chacun ». 
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822. — Pendant bévolage les étangs abreuvent le bétail 
et lui fournissent, en même temps, une bonne nourriture. 

823. — La brouille [flesttica flidtans) est une grami- 
née aquatique qui flotte sur la surface des eaux et forme 
la base principale du pâturage dans l'eau d'où il tire son 
nom de brouillage , Les chevaux et les bêtes à cornes en 
sont très friands ; ils la recherchent surtout avant qu'elle 
ne monte en graines. 

824. — Dans sa statistique, Bossi estime qu'on peut 
nourrir 40 bêtes de bétail dans un étang brouilleur de 
100 coupées (mesure locale de 6 ares 6 centiares). Cela 
fait 6 têtes par hectare, depuis le commencement du prin- 
temps jusqu'au milieu de mai, et depuis le mois d'août 
jusqu'aux premiers froids ; parce que l'on prétend que 
la brouille repousse rapidement à mesure qu'elle est 
broutée, tandis qu'un pré ordinaire de même surface pour- 
rait à peine nourrir le même nombre de bêtes pendant 8 
jours consécutifs de chaque mois, le reste du temps est 
nécessaire pour que l'herbe puisse repousser. 

825. — Cette valeur nutritive de la brouille est fort 
exagérée. 

Puvis estime que les 6 hectares 2/3 ci-dessus ou 100 
coupées, ne peuvent nourrir, avec supplément à l'écurie^ 
que 6 à 10 bêtes à cornes ou 3 à 4 chevaux, ce qui ne 
ferait par hectare qu'1/2 à 2/3 d'un cheval et une tête à 
1 tête et demie de bêtes à cornes. 

MM. Fichât et Casanova évaluent la production de la 
brouille à 400 kilogrammes, valeur foin sec par hectare et 
par an . 

On voit ainsi combien les auteurs varient quant à la 
valeur nutritive de la brouille. 

826. — On rencontre aussi dans les étangs le fenouil 
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d'eau ou cigûe aquatique, la brouille bla^iche et une va- 
rété du scirpe maritime. 

827. — La valeur des divers droits d'usage varie sui- 
vant la nature et la qualité du sol de l'étang et aussi sui- 
vant le mode d'exercice de ces servitudes. 

C'est ainsi qu'à conditions et surfaces égales, le brouil- 
lage a plus de valeur que le pâturage^ parce qu'il s'exerce 
généralement plus longtemps, la durée de l'évolage, eu 
suivant l'assolement normal, étant plus longue que celle 
de l'assec, et aussi parce que les animaux trouvent dans 
l'eau une nourriture meilleure et plus abondante que 
dans l'assec, à moins que le sol soit de bonne qualité, 
humide marécageux, ou bien garni d'herbes. 

828. — Et le droit de pâturage ne peut s'exercer utile- 
ment que jusqu'au P' novembre. Ce n'est, du reste, qu'à * 
cette date que le propriétaire de l'évolage peut baisser les 
thous pour remplir son é'ang. 

829. — Dans le cas de licitation d'un étang, lorsqu'il y 
a lieu de distinguer la valeur du brouillage de celle du 
pâturage, on estime le premier 4 7o ou 1/25 et le second 
2 **/« ou 1/50. En tout, ces deux droits réunis 6 ^'/o, fai- 
sant à peu près 1/17 de la valeur de l'étang. 

830. — C'est-à-dire que ces droits entiers sont géné- 
ralement estimés ensemble du 15* au 20® de la valeur to- 
tale de l'étang, suivant qualité. 

Mais il arrive souvent que, pour un propriétaire dé- 
possédé, la valeur réelle de ses droits de pâturage et de 
brouillage est bien supérieure à la somme qui de ce 
chef lui est allouée dans une répartition ensuite de licita- 
tion. Il n'est pas indemnisé suffisamment. 

831. — Les divers droits d'usage sont essentiellement 
rachetables, aux termes de la loi du 21 juillet 1856 sur la 
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licitation des étangs dans le département de TAin, termes 
qui sont rappelés dans les clauses et conditions du cahier 
des charges rédigées par l'expert chargé d'une licitation 
d'étang. 

832. — Ces droits constituent des servitudes et des in- 
divisions dans le sens de la loi. 

833. — Tout étang licite au tribunal en est affranchi 
par le fait même de l'adjudication, et ensuite leur valeur 
est distribuée entre les ayants-droit. 

834. — Il est important de faire observer que, légale- 
ment, il n'est dû aucune indemnité aux co -propriétaires 
d'un étang licite par le fait d'être dépossédés de leurs 
parts et portions en absec ou évolage. S'ils étaient indem- 
nisés de ce chef, il arriverait que le plus petit portion- 

' naire d'un étang indivis devrait recevoir une somme rela- 
tivement beaucoup plus élevée que les forts portionnaires. 

Celui qui ne possède qu'une petite pie d'assec est or- 
dinairement celui qui utilise le plus souvent ou le plus 
facilement le pâturage et le brouillage, pour le plus grand 
profit de sa petite exploitation. 

La suppression de sa petite pie lui est très préjudicia- 
ble, puisqu'elle lui enlève en même temps tous ses droits 
aux pâturage et brouillage ; car, nous le répétons,, une 
faible partie de l'étang, qu'elle soit en assec ou en évo- 
lage, donne au titulaire, suivant les usages, autant de 
droits aux parcours que si la partie était importante. 

835. — Répondant à une question qui nous était posée, 
nous avons émis l'avis que pour un domaine de cent hec- 
tares on peut estimer à mille francs le droit de pâturage 
dans un étang de 70 hectares, pas trop éloigné du dit do- 
maine ; ce droit de pâturage ne s'exerçant que tous les 
trois ans, c'est-à-dire pendant la période d'assec. 
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836. — Il va sans dire, que si l'étang était éloigné du 
domaine, la valeur de ce droit serait moindre, parce qu'il 
serait moins facile d'en jouir. 

837. — Le droit de brouillage vaut davantage, ainsi 
que nous l'avons expliqué d'autre part, parce qu'on en 
jouit deux années sur trois, c'est-à-dire pendant toute la 
durée de l'é volage ; puis aussi la brouille est plus nu- 
tridive, plus abondante que les autres plantes. 

838. — Quelques experts soutiennent, à tort, selon 
nous, que les droits d'usage étant un accessoire de l'assec' 
et de l'évolage, leur valeur, en cas de licitation, doit être 
répartie, non en parts égales entre tous les co-proprié- 
taires de l'étang, mais bien proportionnellement aux 
droits de chacun d'eux dans la valeur totale dudit étang, 
comme assec et é volage réunis. 

Ils ajoutent même que si ces droits ne sont exercés 
que par les co-propriétaires de l'étang, à l'exclusion 
de tous étrangers audit étang, ils ne doivent pas être 
l'objet d'une estimation particulière, ni d'une répartition 
spéciale et différente de celle de l'assec ou de l'évolage 
réunis. 

A l'appui de cette opinion, ces experts disent que la 
jouissance des droits d'usage qui a été libre sur toute l'é- 
tendue d'un étang pour chacun des co-propriétaires peut 
être* le fait d'un usage ancien résultant d'une tolérance 
réciproque, de bons rapports de voisinage ; ou bien elle 
peut être la cause de l'impossibilité matérielle dans la- 
quelle on s'est trouvé de tracer des limites fixes sur un 
terrain très vaste, tantôt à sec, tantôt inondé. 

Il est, en effet, très difficile de délimiter les droits de 
jouissance de chacun pour en faire l'application sur place. 

En sorte que, ces jouissances, quoiqu'elles soient exer- 
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cées librement ^t paisiblement, ne sauraient constituer 
un droit réel au point de vue légal. 

839. — Les pies d'assec étant délimitées, les droits 
<)u*on y exerce peuvent Têtre aussi. Au contraire, il n'est 
pas possible de fixer les droits et les servitudes dans une 
surface couverte d*eau. 

840. — Dans une licitation d*étang au tribunal de Tré- 
voux, nous avons récemment, comme expert, émis l'avis que 
la valeur des droits d'usage doit, sauf titres contraires, être 
partagée par égales parts, entre tous les usagers, qu'elles 
que soient, du reste, l'étendue et la valeur des pies de 
chacun et en faisant peu de cas du plus ou moins grand 
nombre de têtes que chacun a toujours envoyé au pâtu- 
rage. Pour cela, nous nous sommes appuyé sur des considé- 
rations de fait et d'équité ci-dessus expliquées, en faisant 
la répartition du prix pour chaque usager comme s'il 
n'était pas propriétaire dans l'étang. 

Le 24 mars 1891, le tribunal de Trévoux a jugé que 
ces considérations se trouvent c en contradiction avec 
c les principes du droit et même avec les décisions des 
« experts en la matière. » 

a Attendu que les droits d'usage établis au profit de 
« propriétaires d'évolage ou d'assec sont bien des droits 
€ réels et attachés au fonds ; que telle est l'opinion de 
« Revel qui émet l'avis dans son ouvrage sur les étangs 
tf du pays de Bresse que celui qui vend sa pie dans un 
« étang ne pourrait se réserver le droit de champéages, 
o brouillages, naisages. (Revel, édition de 1729, p. 229.) 

€ Attendu que ces divers droits peuvent pendant l'in- 
« division s*exercer indistinctement et sans avoir égard à 
< l'importance du domaine de chacun, ni à leurs droits 
€ respectifs dans l'évolage ou l'assec de l'étang ; mais que 
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€ ce n*est là que le résultât d'une simple tolérance et de 
a la difficulté de cantonner chaque propriétaire dans les 
€ limites strictes de ses droits. » 

841. — La Cour d'appel de Lyon ayant été saisie, a 
rendu l'arrêt suivant, le 16 juillet 1892 : 

c Attendu qu'aux termes de l'article 762 du Code de 
€ procédure civile applicable en la matière, Tappel n'est 
• recevable que si la somme contestée excède 1,500 
« francs, quel que soit le montant des créances des con- 
n testants et des sommes à distribuer. 

« Attendu que la somme contestée dans l'instance ac- 
<L tuelle est celle de 1,560 fr. 05 réclamée^ par Trédicini 
« de Saint-Séverin sur celle de 1,764 fr. 30 mise en dis- 

< tribution pour droits d'usage. 

€ Que l'appel de Beauregard est donc recevable, 
€ Au fond, 

« Attendu qu'aux termes de la loi du 21 juillet 1856, 
« les droits d usage qui peuvent être établis sur les étangs 

< du département de l'Ain sont absolument distincts des 
c droits d^ssec et d'évolage existant sur les mêmes étangs. 

« Attendu que ces droits d'usage peuvent s'établir par 
a titre et par prescription. 

c Attendu qu'il résulte du rapport de l'expert et qu'il 
€ n'est même pas contesté que les 3 propriétaires du 
€ droit d'assec et du droit d'évolage sur l'étang des Ou- 
« drières ont, de temps immémorial, et notamment de 1856 
€ à 1890, c'estrà-dire pendant plus de 30 ans, par eux ou 
€ leurs auteurs, exercé les droits d'usage (brouillage, 
« naisage, etc.) sur le pied d'égalité et avec la même 
€ étendue dans leur exercice. 

€ Qu'il s'en suit que la somme de 1,764 fr. 30 affé- 
« rente aux dits droits d'usage doit être répartie égale- 
1893. 2« livraigon. 15 
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« ment par tiers, conformément à l'avis de l'expert Tru- 
« chelut. 

c Par ces motifs, 

« La Cour, réformant le jugement rendu par le Trl- 
« bunal civil de Trévoux, le 24 mars 1891, 

« Dit que la somme de 1,764 fr. 30 afférente aux droits 
« d'usage sur Tétang des Oudrières doit être vis-à-vis de 
€ Beauregard répartie par tiers, conformément à Tavis 
€ de l'expert Truchelut. 

« Confirme ledit jugement dans le surplus de ses dis- 
€ positions, 

c Condamne > 

842. — Par cet arrêt (16 juillet 1892), la Cour de 
Lyon a voulu poser en principe qu'en cas de distribution 
du prix d'un étang, sur licitation, la valeur des droits 
d'usage doit être répartie entre les propriétaires, noi^pas 
proportionnellement à leurs droits respectifs dans l'étang, 
mais sur des bases tout à fait différentes. Dans le cas 
présent, la répartition desdits droits d'usage se fait par 
égale part, chaque propriétaire profitant du pSrcours sur 
toute la surface de 1 étang à peu près dans les mêmes pro- 
portions et aux mêmes époques. On doit ajouter . que 
dans l'espèce, c'est des trois propriétaires le plus petit 
portionnaire, celui qui possède la plus faible exploitation 
et le moins de bétail, qui use du parcours le plus souvent 
et le plus facilement, parce qu'il en est plus à proximité 
que les deux autres. C'est pourquoi on- peut considérer 
que ces trois propriétaires chargent également l'étang, 
ou à peu près. 

843. — Un exemple très simple fera ressortir d'une 
manière frappante la différence en argent des deux modes 
de répartition de la valeur des droits d'usage. 



USAGES RURAUX 2?7 

Supposons un étang de 30 hectares, valant 30,000 francs 
dont 3/5 évolage et 2/5 assec, appartenant à 2 propriétaires 
dont l'un aurait tout Tévolage et 29 hectares dans l'assec ; 
Tautre unie pie d'un hectare dans lassée, et tous deux 
jouissant également du pâturage et du brouillage. 

!«»• Cas. — On ne tient pas compte des droits d'usage, 
ou, ce qui revient au même, ils sont répartis entre les 
deux propriétaires proportionnellement au prix dû à 
chacun dans cet étang, sans être l'objet d'une répartition 
spéciale, puisqu'ils sont confondus avec l'évolage et Tas- 
sec dont ils sont considérés comme un accessoire, une dé- 
pendance. 

Le premier propriétaire aura : 

Evolage entier 18.000 i 29 600 fr 

Assec 29 hectares 11 . 600 i 

Le deuxième propriétaire aura seule- 
ment pour 1 hectare d'assec 400 fr . 

Total égal........ 30.000 fr. 

2' Cas. — On attribue â chaque propriétaire la moitié 
de la valeur des droits d'usage estimés au quinzième du 
prix de l'étang. 

Le premier propriétaire aura : 

Droits d'usage ,1/2 1 .000 i 

Evolage entier 16 .800 [ 28.630 fr. 

Assec 29 hectares 10 . 830 \ 

Le deuxième propriétaire aura : 

Droit d'usage ,1/2 1 .000 ; i 370 fr 

Assec , 1 hectare 370 ) 

Total égal 30.000 fr. 

Le deuxième propriétaire, celui qui a la moindre partie 
de l'étang, a donc beaucoup d'intérêt à recevoir lamoitié 
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des droits d'usage, en cas de licitation . Sa petite pie res- 
sort à 1,370 francs l'hectare, prix très élevé, les droits 
d'usage en augmentant beaucoup la valeur. Au contraire, 
pour le gros portionnaire, l'assec n'est payé qu'à un prix 
normal de 408 fr. l'hectare. 

844. — Cela semble juste, puisque le petit portionnaire 
jouit des droits d'usage autant que le gros, son exploi- 
tation comportant le même nombre de bêtes, et il est fort 
privé par la dépossessipn de sa petite pie. Celle-ci n'offre 
pour lui de si grands avantages et n'a tant de valeur 
qu'à cause des droits qui y sont attachés et qui lui don* 
nent 3 fois plus de valeur dans l'exemple ci-devant. 

845. — On ne doit répartir la valeur des droits d'usage 
proportionnellement à la quote-part de chacun dans un 
étang que si les co-propriétaires y possèdent tous autant l'un 
que l'autre de l'assec et de l.'évolage, et encore à la condition 
qu'il n'y ait pas d'usagers qui soient étrangers à l'étang. 

846. — Dans d'autres cas particuliers que nous avons 
eu l'occasion d'étudier, en 1885, pour le tribunal de Tré- 
voux, il est équitable de répartir la valeur des droits d'u- 
sage suivant le nombre de têtes de gros bétail qui par- 
courent l'étang, ou d'après l'importance des exploitations 
de chacun. C'est lorsqu'il s'agit du rachat de ces droits, 

847. — En 1876, dans une licitation d'étang, au tribu- 
nal de Bourg, nous avons eu à estimer, pour en répartir 
le prix sur 26 propriétaires des pies d'assec en terres et 
prés qui avaient entre elles de grandes différences de va- 
leur par hectare, des droits de pâturage revenant à quel- 
ques propriétaires, des droits de brouillage pour d'autres 
et ces deux droits reunis pour quelques-uns seulement. 

{A suivre.) A. TRUCHELUT. 



Trouvailles faites dans les fouilles de la caflalisation de Bourg 



Nous avons signalé dans le précédent cahier des An-- 
nales (1) que Ton avait trouvé sur le gravier rouge, près 
du pont des Chèvres, des fers de chevaux de l'époque Gallo- 
Romaine, d'après M. Bertrand, directeur du musée de 
Saint-Germain, et nous ajoutions : d'après la profondeur 
à laquelle ont été trouvés ces fers, depuis cette époque, la 
Reyssouze a remblayé la prairie de plus d'un mètre de 
vase argileuse et compacte. 

La fouille de Pégout s'est faite dans ces vases et ces 
cailloux jusqu'au faubourg des Blanchisseries, où elle a 
rencontré les remblais faits pour la route, puis elle est 
entrée dans le fossé où on a trouvé des terres noires tour- 
beuses,, descendant jusqu'à environ cinquante centimètres 
au dessous de la fouille prévue pour l'égout. 

On trouve ensuite le vieux mur d'enceinte qui sert 
d escarpe \ our le bastion actuel. Les terres de cet ouvrage 
n'ont pas pu provenir du fossé, leur nature parait indi- 
quer du reste qu'elle* doivent provenir du creusement des 
derniers fossés faits auprès de notre ville, entre la porte 
de Mâcon et la porte de Lyon, en face de l'ancienne cita- 
delle. 

En dedans du rempart, vers 0"™ 50 de profondeur, on a 

(1) Voir page 139. 
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trouvé des pièces de monnaie de la République ; vers 
1 mètre 50, celles de Louis XIII et de Louis XIV et 
même de Henri IV ; vers 4 mètres de profondeur des dé- 
bris romains, tuilles, poteries, monnaies. 

Presque à la hauteur de la statue de Bichat, il y avait, 
à ce niveau, un reste de mur en pierre grise du Rever- 
mont, le long duquel courait un trottoir pavé en cailloux, 
puis une chaussée creuse remplie de terres noires, puis 
un second trottoir en cailloux. Ces restes appartiennent 
probablement à l'époque romaine. 

Depuis l'intérieur du bastion, le fond de Tégouta at- 
teint les graviers jaunes en place, mais tout ce qui est 
au-dessus, environ 4 mètres, est en remblais. Arrivé en 
face de la porte de la grande Grenette, on a rencontré un 
remblais noir qui indique un ancien fossé descendant jus- 
que dans les graviers naturels. 

En face de la porte du gardien de la Grenette on a 
écorné une maçonnerie en pierre grise qui paraît appar- 
tenir à une tour romaine, dont la fondation ne descend 
pas tout à fait jusqu*au fond de la fouille. 

Un peu en arrière, on a coupé un mur fondé sur les 
graviers à environ un mètre au-dessus du fond de la 
fouille de Tégout et 40 centimètres au-dessus de la fonda- 
tion de la tour. Ces graviers sont gris verdâtres, sans 
doute à cause de TiniSItration du fossé extérieur dont 
nous avons parlé et d'un fossé intérieur dont nous par- 
lerons. 

A la base, sur environ 0™ 80, ce mur a un parement 
en pierre grise comme celui de la tour. 

Le chef cantonnier Bobillon, surveillant des travaux, 
a trouvé dans les mortiers des matériaux provenant de la 
démolition de ce mur, une monnaie romaine de Commode; 
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ce bronze ferait remonter ce mur à 1,700 ans de nous. 
Cette trouvaille a été confirmée par celle d'une monnaie 
de Germanicus qu'on a trouvée dans le fossé à l'intérieur 
du mur.' 

Ce mur a 3 mètres d'épaisseur à la base, 2 mètres 50 à 
la partie supérieure qui est rasée à environ un mètre au- 
dessous du sol actuel. Il a été rencontré, il y a quelques 
années en faisant des fouilles au nord-ouest de la maison 
Son, et se dirige vers l'angle sud-ouest de la Grenette. 

Au-dessus de la partie faite en cailloux et en briques 
très étroites, 7 c. x 10 c. environ, et avec revêtement en 
pierre grise comme celui de la tour, on retrouve diverses 
maçonneries différentes par leur aspect, la couleur de leur 
mortier, la dimension de leurs briques, etc., elles sont 
en général séparées par des arrasements en briques; elles 
correspondent à* des réparations successives. 

En dedans de ce mur, on a trouvé un fossé descendant à 
un mètre environ plus profond que ses fondations et même 
que celle de la tour et allant presque jusqu'au fond de 
régout ; dans ce fossé, on a trouvé toutes sortes de débris: 
os, cornes, cuir, ferrailles, boucles de ceinturon, débris 
de coffret, etc., et au fond deux pieux en chêne admira- 
blement conservés. 

C'est dans les terres provenant de ce fossé que le can- 
tonnier Bobillon a trouvé une monnaie en bronze de Ger- 
manicus. 

Dans cette terre noire acide les cuivres sont aussi nets 
et bien conservés que possible, nous citerons entre autres 
une grosse épingle à tête enroulée, les ouvriers ne pou- 
vaient pas croire qu'elle était en cuivre, ils la prenaient 
pour un objet d'or, tant elle était brillante. 

Plus en dedans, sous le côté extérieur de la chaussée de 
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la rue des Lices, on retrouve un autre mur, sans doute 
romain, il est en pierre grise, se développe en courbe, 
il paraît d'abord parallèle au mur de fortification qui est 
de l'autre côté du fossé, puis il doit traverser la rue et on 
le retrouve sous la rase du trottoir du côté intérieur. 

Un mur en briques qui traverse la rue Crève-Cœur 
s'appuie en cet endroit contre le mur en pierre qui paraît 
presque prolongé par un autre mur de briques pénétrant 
en diagonale dans la rue Crève-Cœur. Ces murs de bri- 
ques, sont fondés près d'un mètre plus haut que celui que 
nous avons signalé entre les deux fossés en face de la 
Grenette, et ne descendent guère qu'à 3 mètres sous la 
chaussée actuelle. 

On connaissait, dans notre ville, comme ouvrage ro- 
main, les ruines mises à jour en 1817, lors de la démolition 
du château des ducs de Savoye. Les travaux faits pour 
l'établissement des conduites d'eau ont montré d'autres 
substructions romaines à l'ouest de la prison. 

La nature de leurs maçonneries nous a engagé à penser 
que des murs en pierre trouvés à l'entrée de la rue Neuve 
sur la place d'Arme, et à l'entrée de la rue des Bouche- 
ries sur la rue Notre-Dame, étaient aussi romains. 

La découverte du chef cantonnier Bobillon, comme la 
nature des maçonneries, nous indiquent la tour de Crève- 
Cœur comme romaine. La ville de Bourg, du temps des 
Romains, était donc sans doute assise entre ces quatre 
points et dominée par les ouvrages qui furent remplacés 
ensuite par le château des ducs de Savoye, puis par la 
prison. 

Nous reviendrons sur ce sujet après la fin des fouilles. 

TARDY. 



LE FROID ET LA SÉCHERESSE A BOURG EN 1893 



Nous traversons en ce moment une période climatolo- 
gique assez singulière. Après les grands froids de Thiver, 
la sécheresse excessive du printemps, qui a amené une 
disette de fourrage telle que les plus anciens ne se 
rappellent pas en avoir vu de pareille. Il est vrai que les 
gelées de l'hiver, et surtout celle du 7 mai, ont peut- 
être autant contribué au manque de fourrage que la 
sécheresse. 

Les basses températures de janvier 1893 ont été exces- 
sives ; nous avons noté sur un thermomètre placé sous 
un léger abri contre le mur, à l'exposition du nord : 

— 22° le 17 janvier ; 

— 20« le 18 et le 19 janvier; 

— 19"^ le 20 janvier. 

En même temps un thermomètre, placé sur une plan- 
chette au milieu du jardin et bien exposé à l'action du 
rayonnement vers les espaces célestes, descendait à : 

— 25o les 17, 18 et 19 janvier ; 

— 23" le 20 janvier. 

Cette température de — 2h^ a aussi été notée sur le 
plateau de la gare et à l'Ecole normale. 

Rappelons que les plus basses températures que l'on 
ait notées à Bourg, réduites en degrés centigrades, sont : 

— 25** 1/2 degrés dans la nuit du 5 au 6 janvier 1789, 
d'après Varenne de Fenille. 

— ?lo degrés le 31 décembre lfe29, d'après M. A. Puvis, 
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— 25 degrés le 13 janvier 1838, d'après M. A. Puvis. 

— 20 degrés en janvier 1871, d'après l'Ecole normale. 

— 22 degrés en décembre 1871, id. 

— 22 degrés le'lQ janvier 1891, d'après Fréd. Tardy. 

— 22 degrés le 17 janvier 1893, id. 

Mais ces diverses observations sont-elles bien compa- 
rables entre elles, nous ne pouvons le dire. 

Le mois de février 1893 s'est terminé par huit jours de 
pluies assez abondantes, qui ont donné 60 millimètres 
d'eau. Le mois tout entier en a reçu 102 millippiètres, 
C'est un arrosage plus que moyen. 

Le mois de mars 1893 n'a reçu que 9 millimètres 
d'eau. Sauf en 1854 et en 1880, cet arrosage a toujours 
été dépassé depuis cinquante ans que des membres 
de notre Société font des observations, quotidfennes et 
régulières. 

Le mois d'avril 1893 n'a reçu que 20 millimètres d'eau, 
cet arrosage a toujours été dépassé depuis cinquante ans, 
sauf en 1861, 1862 et 1870. 

L'ensemble des deux mois de mars et avril 1893 n'a 
reçu que 29 millimètres d'eau. Dans nos cinquante années 
d'observation, nous ne trouvons de comparable que 1854 
où ces deux mois ont reçu 28 millimètres d'eau, et 1884 
où ils ont reçu 34 millimètres d'eau. 

Le mois de mai 1893 a été bien moins sec, il a reçu 
20 millimètres d'eau du 9 au 11 ; puis du 18 au 25 il y a 
eu une période pluvieuse qui s'est terminée par un arro- 
sage de 40 millimètres en deux jours. Le mois de mai a 
reçu en tout 77 millimètres d'eau. 

Les vingt premiers jours de juin 1893 ont été très secs 
et n'ont reçu que 16 millimètres; mais du 20 au 25 nous 
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avons reçu 57 millimètres d'eau. Du 1" au 25 juin, il est 
tombé 73 millimètres d'eau. 

L'année 1870, que l'on cite toujours comme une année 
des plus sèches, diffère de 1893 en ce que le mois de mars 
a reçu un arrosage de 65 millimètres d'eau, c'est un peu 
moins que la moyenne; mais les trois mois : avril, mai 
et juin 1870, n'ont ïeçu que 29 millimètres d'eau en 
tout, d'après les observations de l'Ecole normale. 

Nous ne trouvons, dans les 50 années d'observations 
que nous possédons, que 1884 où l'ensemble des quatre 
mois de mars à juin soit, au point de vue de la pluie, 
comparable à 1893. Mais, en 1893, nous avons eu la gelée 
du 7 mai, le thermomètre sous un abri contre le mur 
est descendu à + !**> ^^^^ 1® thermomètre ad rayonne- 
ment descendait à — 3, et le lendemain à — 1. Cette 
gelée a noirci non seulement les chênes , ce qui arrive 
souvent, mais aussi les hêtres, les charmes et même les 
vernes ; elle a détruit les lèches dans les prés et a pincé 
la pointe des feuilles de bien des blés. Les cultivateurs 
estiment qu'elle a fait plus de mal au foin que la séche- 
resse. 

Autour de Bourg la récolte des foins n'est que le tiers 
et même le quart d'une année ordinaire ; mais les blés, 
sans avoir beaucoup do paille , sont généralement bons. 

En juin 1893, la végétation est en avance de dix à 
quinze jours sur 1884, qui était une année précoce, et de 
près d'un mois sur 1891, qui était une année tardive. 

TARDY. 



LA VÉGÉTATION DANS LHS LACS DU JURA 



M. Magnin, membre de la Société d'Emulation, et pro- 
fesseur à la Faculté des Sciences de Besançon, a fait ré- 
cemment des recherches sur la végétation lacustre dans 
le Jura ; et ces recherches qui intéressent le département, 
il les a résumées dans une note qu'il a bien voulu com- 
muniquer à la Société et dont les lecteurs des Annales 
nous sauront gré de donner l'analyse. 

Il résulte de ces recherches savantes et consciencieu- 
ses que la distribution des végétaux dans les lacs n'est 
point uniforme, comme on pouvait s'y attendre. Si, 
dans une certaine mesure, elle dépend de la nature des 
bords qui peuvent être abrupts (lacs des Tourbières) ou 
accores (bords rocheux), elle est déterminée surtout^ in- 
dépendamment de l'organisation de la plante, par la 
profondeur, et par la concurrence vitale. 

Cette dernière cause se manifeste par la présence des 
plantes des zones profondes (Nuphar, Potamogéton) près 
des bords, sous 50 centiuiètres d'eau, lorsque les bords ne 
sont pas envahis par les plantes littorales (Phragmites, 
Scirpus). 

L'action de la profondeur est évidente. Avec elle varie, 
en effet, l'absorption des radiations lumineuses et chimi- 
ques, et par suite, l'assimilation qui éprouve un ralen- 
tissement d'autant plus considérable que la profondeur 
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est plus grande; ainsi les végétaux de fond sont abondants 
entre 3 mètres et 5 mètres, mais au-dessous de 12 mètres 
les macrophytesont disparu. 

La variation de la profondeur entraîne nécessairement 
celle de la température, et c'est la température qui règle 
la distribution de la vie dans les eaux. 

M. Magnin a, en effet, observé que dans la saison 
chaude et pendant le jour la température varie peu de la 
surface à 5 ou 8 mètres de profondeur ; mais qu'elle subit 
une diminution rapide 8 à 10 mètres et de 10 à 15 mètres, 
où elle descend à 8*^ à 7° en été et pendant le jour ; or, 
c'est entre 5 et 10 mètres, que les phanérogames s'arrêtent 
ordinairement, et entre 10 et 15 mètres que s'observe la 
limite extrême de la végétation macrophytique ; vers 
celte limite on ne trouve plus que les plantes inférieures, 
mousses, characées, moins exigeantes au point de vue de 
la quantité des radiations lumineuses, chimiques et calo- 
rifiques qui leur sont nécessaires. En outre, il est à re- 
marquer que dans les lacs des tourbières où le fond est 
sombre, la coloration brune, la température plus élevée, 
parfois 17® à 10 mètres de profondeur, la végétation des 
phanérogames peut descendre jusqu'à 11 mètres, tandis 
qu'elle s'arrête ordinairement à 6 mètres dans les lacs 
profonds où le refroidissement des couches est plus ra- 
pide. 

En conséquence, voici comment M. Magnin établit la 
distribution de la végétation lacustre : 

lo Une flore littorale, disposée en zones de végétation 
distinctes, qui se succèdent en allant des bords au milieu, 
et qu'il propose d'appeler, d'après les plantes caracté- 
ristiques.: A, la Cariçaie ; B, la Phragmitaie et C, la 
Scirpaie, ceinture littorale des plantes dressées hors de 



238 ANNALES D£ l'aIN 

l'eau, s'étendant jusqu'à la profondeur de 2 à 3 mètres ; 
D, la Nupharaie, plante à feuilles nageantes occupant le 
bord de la Beine, par 3 à 5 mètres de profondeur; E, la 
Potamogé tonale, végétaux submergés ou flottants, des- 
cendant jusqu'à 6 ou 8 mètres ; F, les plantes de fond 
(Chara, etc.) tapissant le lac jusqu'à la profondeur de 8 
à 12 mètres, 

2** Une flore profonde, succédant à la précédente, au- 
dessous de 12 mètres quelquefois à partir de 6 mètre», et 
qui n'est composée que de microphytes ; 

3° Une flore pélagique représentée par les Utricularia 
et les Geratophyllum, plantes hibernant au fond de Teau, 
mais venant végéter à la surface et, accidentellement, 
par des fragments délachés de Myriophyllum et de Pota- 
mogeton formant des masses vivantes, libres, flottantes à 
la surface, et comparables aux Sargasses de l'Océan. 



E. JACQUEMIN. 



M. Brossard, archiviste de TAin et président de la So- 
ciété d'Emulation, après avoir publié, en 1880, VInven- 
taire sommaire des Archives communales de la ville de 
Bourg, antérieures à 1790 ; en 1882, le Cartulaire inédit 
de la vieille commune de Bourg; en 1888, la suite des 
Mémoires hisloriques de la ville de Bourg, travail com- 
^mencé par M. Baux, a entrepris la publication des Inverti 
taires sommaires des documents historiques antérieurs à 
1790 qui reposent aux Archives du département de FAin, 
documents nombreux, inédits, peu ou mal connus. 

En 1884, parut Y Inventaire de la série Ç de ces Archi- 
ves : Administration provinciale ; intendance ; subdélé- 
gations; élections; bureaux des finances ; états provin- 
ciaux, — pour la Bresse, la Dombes, le Bugey, le Valromey 
etle pays de Gex. 

En 1890, furent publiés, en un volume, les Inventaires 
des séries Q (clergé séculier) et H (clergé régulier). On 
trouvera là des renseignements uniques sur les anciennes 
paroisses de nos provinces et sur les ordres religieux qui 
à cette époque, peuplaient notre pays : Bénédictins, Cis- 
terciens, Glunisiens, Chartreux, Franciscains, Domini- 
cains, Augustins, Bénédictines, Clarisses, Ursulines, Vi- 
sitandines, chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, etc., 
etc. 

Voilà qu'en juin 1893, un nouveau volume est mis au 
jour. Il comprend deux séries. La première (Série D) 
donne V Inventaire des papiers relatifs à Vinstruction pu- 
blique chez nous avant 1790 : collèges de Bourg, de 
Belley, de Gex, de Nantua^ de Thoissey, de Trévoux^ 
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La seconde série, dans le volume précité, (série E}, 
contient V Inventaire des titres relatifs à 98 familles de nos 
provinces, parmi lesquelles brille par son importance et 
rimportance de ses titres, la vieille et illustre famille des 
La Baume-Montrevel. — Suivent quelques inventaires 
de vieux chartriers municipaux et de quelques confréries 
et corporations laïques. 

M. Brossard donne encore, actuellement, aux cher- 
cheurs et aux curieux de notre pays, un autre volume 
qui contient VInventaire des Titres et papiers des Hospices 
de la ville de ^oiirg, où toutes nos vieilles familles sont 
dignement représentées. 

Nous signalons à nos érudits locaux cet ensemble d'In- 
ventaires, clairs, nets, méthodiques, qui facilitent les 
recherches et mettent à la disposition de tous des docu- 
ments jusqu'ici bien inconnus et qui pourront, dès 
maintenant, apporter un appoint sérieux à la connais- 
sance de notre histoire locale. 



Fr. Renard. — Superstitions bressanes. — Cet opuscule 
est diNTisé en trois chapitres: Veillées d'aujourd'hui, 
veillées d'autrefois. — Les mauvais sorts. — Fêtes chô- 
mées. 

M. Renard a constaté des faits qui Tont tout d'abord 
choqué, puis surpris, enfin curieusement intéressé, 
lorsqu'il a vu ces superstitions locales encore aussi vi- 
vaces, aussi répandues de nos jours. 

Il a déjà recueilli quelques superstitions locales, mais 
il y en a encore beaucoup d'autres à consigner ; espérons 
qu'il donnera bientôt une suite à son premier travail. 

Y. 



GLOSSAIRE 

DES 

MOTS DE LA BASSE LATINITÉ EMPLOYÉS DANS LES TITRES 
DE LA BRESSE ET DU BUGEY AU MOYEN AGE 



A 



al>er*j?agiuixi. — Droit de parcours sur fonds d'au- 
trui pour aller. pâturer, faire du bois, se desservir, etc. 
(Titres Bourg-Seillon xiii-xv*' siècles.) 

al3l>er*gameiituixi, allt>e]:*saixLeiituxn . — 

Abergement, bail emphythéotique. (Titres notaires, pro- 
cédures.) 

abeoedai?ii. — Les petits enfants épelant à l'école 
communale, syndicale et laïque, de Bourg, vers 1410. 
(CaiH. de Bourg, 1412.) 

aoeixsax*e, aooeixsare. — Acenser, prendre à 
cens, prendre ou donner à bail. <f^ Décima Vallis du Golet * 
accensata est xlvj solid, /br/es. »(Tit. de la ch. deMeyriat, 
1380.) 

aolxla, hache. — « Libravit Perrino carpentatori pro 
ùna achia ///*.» (Tit. de N.-D. de Bourg, 1434.) 

aoQ.iilsimeiitiiiii. — Un achat, une acquisition de 
meubles ou d'immeubles". (Titres de notaires et procédu- 
res, passim.) 

1893. 3« livraison. 46 



242 ANNALES DE l'aIN 

aoera, navette pour Tencens. — Ecclesiœ S. Mariœ 
lego calicem meum,., et thuribulum et acerram ». (Test, 
de 1283.) 

ad. — Sur, vers, à, jusqu'à tel endroit.. . . ^ Et à An- 
toine BuUiaz qui alla ad Chambéry pourter les roolles et 
procès, . . .XX V den ». 

advisanaeutuixi. — Avis, réflexion, conseil. — 
« Respondit quody habito advisamento, quod rationis essety 
faceret ». (Titres d'Ambronay, 1453.) 

alTey tar*e. — Vanner, fouler, maltraiter. — « Pro 
XII sextariis frumenti sicci. affeytati etreceptibilis. » (Bail 
de 1287). — En patois affeita, frapper, maltraiter. 

affeltiei?, eur*. — Un tanneur, un ouvrier qui tra- 
vaille et prépare les peaux. 

admln.lstj?atlo. — Une hostie consacrée. — « /n 
custodia corporis Christi sunt viginti administrafiones 
intègre ». — (Visite Episcop. de Tév. de Belley, 1480). 

affût, afi'eu.1, afixstenaent. — Pièce de bois 
dans laquelle le canon était encastré et maintenu au 
moyen de crampons. Cette pièce était portée sur charriot. 
Les pièces de canon, à demeure sur les tours , étaient 
portées sur le chevalot. 

agixe]?j?la. — Une aiguière, vase à mettre de Teau, 

r 

du vin. — (Inv. ap. décès, passim,) 

agullla olooliex*il. — La pointe du clocher. 
(Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

alsla3, ar'ixm. — Meubles ou immeubles qui procu- 
rent de Taisance, qui facilitent la vie, le travail, — « i?/ 
poterit œdificare molendina vel alias aysias quas value- 
rit. » (Acte de 1287.) — En vulgaire les « aises » sont les 
ustensiles ordinaires d'un artisan ; — les « aises » de la 
cuisine, c'est la batterie de cuisine. 
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al\ye>r*sux*ïa, — Auberge- hôtellerie. — « Actum 
Burgi, in albergarià crucis albœ ». (Acte de 1434.) 

alolai^e. — Elever, surmonter. — Élever en hauteur 
une voûte, un clocher, un mur ou une cheminée. (Budg. 
Eccl. Burg. 1450.) 

aleae. — tous jeux de hasard ; cartes, dames, dés, 
échecs, etc. (St. Sab. 1430.) 

aleoiu£a. — Anchois, harengs, sardines. (Reg. Mun. 
Bui^g, 1507.) 

ailodlixm; alodls. — Alleu, franc-alleu, pro- 
priété libre de toute charge féodale.^— « Quiquid ex alode 
parentum meorum mihi advenit^ (Te^i. d'Abbon, 1235.) 

alega. — AUoi, titre, quantité d'or ou d'argent qu'une 
monnaie doit avoir pour être bonne et valable. — « Re- 
ducendo monetam ad alegam compeientem y>. (Rogl. d'un 
notaire, 1400.) 

anxpola stanl in. <iu.o ox^lsnaa lb»al>ptiza- 
tus. — Ampoule d'ètain contenant l'huile pour les bap- 
têmes. (Budg. Eccl. Burg., 1450.) 

anoesei^iixin. ecolesie aUbanduixi . — J'i- 
gnore. — Peut-être le devant, la façade de l'église à 
blanchir. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

annona. — Blé, froment. — Rente annuelle due en 
blé. — La pitance annuelle d'un religieux. — « E/ eisdem 
(abbas) contulit mediam decimam annonce in Champers. i 
— Pap. de l'abb. d'Ambronay, 1480 ; les divers sens ci- 
dessus se trouvent dans ces titres. 

aixtiteotum. — Auvant, un avant-toit. — « Fiat 
unum antitectum ante portant majorent ecdesiœ. » (Titres 
de N.-D. de Bourg. 1487.) 

apeus. — L'Abeillier. (Inv. xv®, S.) 
apottxioeriiiis. — Confiseur, faiseur de pâtes, de 
sucreries, de friandises, (St. Sab. 1430.) 
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âppendltla?. — Dépendances, accessoires. -^ Ha- 

béant dicti homines a nobis in feudum prata ibidem 

existentia cum eortmi appenditiis et pertinenciis Univer- 
sisy>. (Acte de 1356.) 

applaxi.ax*e. — Aplanir, rendre uni. — « Applanetur 
terra et fiât planchiathentum ^. (Tit.de N^-D. de Bourg, 
4437.) 

apples ; applois ; anil>lalx. — Outils, engin; 
attelage ; char ; les apptis sont les outils nécessaires à la 
culture du sol, pioches, pelles, charrues, etc. 

appllca]?e ad u-rbem. — Venir, se rendre à la 
ville. (Procéd. Burg. xv«S.) 

a-ppodlare, appuyer contre. — t Quod ponantur 
clavi erecii et rigidi contra portam ne quis se appodiare 
possit ». (Tit. Montrevel, 1494.) (Procéd. Burg. xv* S.) 

afd.rejc. — Brûler; jetter au feu ; — feu de joie ; — 
bûcher de l'Inquisition. (Reg. Mun. Burg. xv-xvi® S.) 

arr*end.a, ae. — Gens annuel, rente, rétributioç. — 
arj'endatores les débiteurs de rentes, (Tit. not. xv* S.) 

'a]?nesliin:i. — Armes, armure ; tout instrument 
propre à Tattaque et à la défense d'une place. « Iteni lego 
omnes balistas meas et arnesia domui episcopali, » (Test. 
d'Anthelme de Clermont, 1269.) 

ax^mlolum , arraixtlixin , alixitiolum. — 

Aumusse, fourrure dont les chanoines se revêtaient au 
chœur. (Tit. du chàp. de Belley ; — de N.-D. de Bourg.) 

a]?matr*luixx. — Armoire. — « Quod fiât armatrium 
in muro cappellce ». (Tit. N.-D. de Bourg. 1450.) 

ai7ixiax*lolu.ni. — Petite armoire (Ibidem.) 

arl^allsta. — Arbalète, espèce de baliste (de arcus 
et balista,) — Titres de la ville de Bourg, 1470.) 

aq.uasiu.m. — Canal pour Teau ; aqueduc ; le droit 
d'abreuvage pour les bestiaux. — (Tit. Not.) 



GLOSSAIRE 245 

arelxièx^es. — Ouvertures longitudinales ébrasées 
à rintérieur, pratiquées dans les tours ou les remparts 
pour tirer sur Tennemi. (Reg. Muii. Burg. xy* S.) 

aliéna (geitar l), — Cribler du sable. — 'Pour m jor- 
nées àgettar l'arena et avec le char qui le charreast X 
sols. » (Tit. Eccl. Burg. 1450.) 

ar*soTiiiax*i?e. — Sellier, un bourrelier. — Tout 
ouvrier qui prépare la laine, le poil, avec Tinstrument dit 
arçon, ^pour diviser la matière et la nettoyer. (Budg. v. 
Burg. 1480.) 

ai?vaies. — Les vieillards, les grands parents, les 
ancêtres. (St. Sab. 1430.) • 

assep>tai?e, assettai^e. -— Asseoir, hypothéquer. 
— « Pro quo débet Vflorenos annuales quos asseptat super 
domo suà ». (Tit. Ambr. 1470.) (Procéd. Burg. 1407.) 

aissl^xietum. leton.1. — Un lien, un fermoir, une 
attache de robe, d*habit, d'ornement, en letton ou laiton. 
(Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

assistai, a]?um. — Séance déjuges assemblés pour 
rendre la justice ; assises. — « W valeanl tenare assistas ». 
(Acte de 1439.)' , , . 

atoz, atous. — Avec. — « C'est le nombre de ceulx 
quon a sonnez atoz la grossa cloche y>. (Budg. Eccl. Burg. 
1456.) 

au.raï*iu.s. — Orfèvre ; charge jadis fort réputée à la 
cour de Savoie. (St. Sab. 1430.) 

avans. — Osier jaune. — « Exceptis avans et sarmen- 
lis in suà vineâ ». (Bail de 1380.) 

aygixes-F'uels. — Hameau près de Bourg, com- 
mune de Viriat, où coulent beaucoup de sources. (Aigue- 
fuet, aigre-fuet.) Aquœ fluentes. (Procéd. de 1370.) 
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l>aoln.uLs. — Bassin à laver les mains. — Item lego 
ecclesiœ S. Johannis bacinos meos argenteos ». (Test, de 
1298.) 

baoo, onls. — Porc, cochon, lard. — « Detur in 
quo festo curato una pecia baconis de valore X denariO" 
rum. > (Trans. entre le curé et les paroissiens de Monta- 
gnat, 1432.) 

l>alllvuL9. — Bailli, celui qui rend la justice ; ujn gou- 
verneur de province. En Italien balia, puissance, auto- 
rité ; en patois balia : nourrice. (Statut de Savoie de 
1430.) 

I>alistai7lii.s. — Arbalétrier. (Titres de Bourg et 
autres nombreux au moyen-âge partout.) 

4 

l>alla. — Un ballot, une balle, un paquet de mar- 
chandises. Mot d'origine germanique. (Comptes et pro- 
cédures.) 

balma.r- Rocher ; lieu élevé ; grotte dans un rocher. 
— « De Escallione usque ad Balmam de Balmeto, » (Titre 
de Meyriat, 1420.) 

l>ai)LOlia, l^aixoa — Banc, banquette, table pour y 
écrire, y faire le commerce. Tétai des marchandises, y 
compter Targent, y faire la banque, — Le tribunal du 
juge, du bailli, du châtelain, du curial. Bancha mercato- 
rid\ bancha consilii; Bancha Castellani. (Titres de Bourg.) 

ibanolia. — Le bureau, Tétude du notaire, du pro- 
cureur, du gt*effier. Le lieu ou le châtelain rendait la 
justice, ordinairement, et par usage ancien, en plein air, 
sous les halles, sur la place publique. (St. Sab. 1430, et 
actes not.) 
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l>atxcler*la. — Bannière d'une confrérie religieuse 
ou corporation laïque à Bourg vers 1450. 

i^anna. — Seille à porter l'eau, pour faire le mortier ; 
à porterie sable, etc. (Budg. Eccl, Burg. 1450.) 

i>anxie]?lij.s. — Préposé à la police du ban des ven- 
danges. St. Sab. 1430.) , 

i 

i^ainmiii* — Edit, amende, proclamation, défense- 
— « Qui pugno perçussent III solidos dabit pro banno. — 
Castellanus penas rècupiat seu banna y>. Titres de (r. de 
Bourg. — St. Sab. 

Le Ban des vendanges, jour fixe où on doit les com- 
mencer. . , 

Le Ban et Varrière-Ban pour lever des troupes. 

l>ar*l>ltonsoi*. — Perruquier, raseur ; le saigneur. 
(Inv. XV® S.) 

* t^arrare. — Saisir, séquestrer, emprisonner. — 
« Ipse saysivit et barravit et barrari fecit ipsum Petrum ». 
(Titres de la justice de Gras, 1475.) 

lbarj?atiis, a, um. -r Rayé, bigarré. — « Unam 
legavit casulam barratam de transverso ». (Titres de* 
N.-D. 1468.) ' 

bassixs» a, um. — Profond, bas (Orig. celtique.) — 
« Actum in camerâ hassâ,., in plateâ bassâ... » (Fréquent 
dans les titres vers la date et le nom des témoins, pour 
marquer le lieu où l'acte a été fait.) 

bastixs ou l>astij.m, 1. — Bât d'une bête de charge 
(du grec bastazein). — «Nichit pro bestiis vacuis vel sine 
bastis capiemus. » (Tarif de la leyde de Bourg, 1420.) 

bâtons à feix. — Toutes les pièces d'artillerie, au 
XV® siècle, sans distinction de calibre. (Reg. Mun. Burg. 
xv« S.) . 

bèolie. — Machine à élever les fardeaux, les bois, 
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les pierres. C'est notre engin moderne. La grue se disait 
aussi Bêche. On trouve le diminutif Bèchette. 

A bêcher ; approcher avec peine de la fin ou de la pointe 
d'une chose. 

l>eoq.ixe : roue a crémaillières. 

l>eirr*elr*. — Beffroi. — « Item a maistre Perrin, le 
maczon, pour avoir regardé Tovrage du beffreir du clo- 
cher v sols ». (Tit. N.-D. Bourg, 1440.) 

1>egixta, 1>egu.cla, ae. — Hôtellerie, auberge, loge- 
ment militaire. (Rôle des étapes de Bresse en Savoie fixé 
en 1551 par le duc de GUise) : « De Chambéry à Aiguebelle, 
la bégude de Montmeillan entre deun »... ' 

l>eioixa]:*t. — Boulevard d'une dimension plus grande 
que la berle, muraille et fossoyé. Ce sera le ravelin de la 
moderne fortification. V. Berle. (Reg. Mun. Burg. xv** S.) 

l>eii.ozln, l>eiiolii, l^enzin. — Un bassin (en 
bois, surtout en métal.) ; — en bois pour les usages du 
ménage ; en métal pour faire quête à Téglise. (Inv. ap. 
déc. 1403.) 

• i>ei?le. — Enceinte palissadée fermée d'une barrière, 
avec un corps de garde, placée en avant de la porte d'une 
ville. Au XV* siècle la berle est remplacée par le boule- 
vard. V. Belouart. (Reg. Mun. Burg. xv« S.) 

biale, Is ; it>ialei?ia» ae. — Bief, canal, aqueduc. 

i>ialaslixiii. — Droit pour avoir profit des eaux d'un 
bief. « Et inferius Bialeria per quant dividitur terra vendi- 
torts, » (Titre de Neuville-les-Dames, 1499.) 

iblel. — L'arbre dit bouleau. (Tit. V. Burg. 1368.1 

i3iel. — Un bouleau ; arbre très spécial à la Bresse et 
à la Dombes. En patois un « Bieu ». — Titres de Bourg, 
sur la forêt de Seillon, xiii®-xiv* siècle. 

ibllletum iiemoi?ls ad. salsandum oaraes 
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oum SU.O oixer*clo35. — Plot de bois (ou saloir) à 
saler la viande avec son couvercle. (Inv. xv® S.) 

billo, onls, l>llloiiu.s, 1, — Echalas pour les 
vignes. * Ad, opus vinearum biUones debent adducere ; 
Carregiutn (le charroi) billonorum cum bobus in vin eis. » 
(Titres de l'Hôpital de Bourg, 1450.) 

l>lsaoixla. — "Besaigûe. — Outil de charpentier, (inv. 
%y\ S.) 

l>lsetai?iixiïx aixrl ad. ar^xna^llle in oasula 
l>ooassliii. — Etoffe de soie, dite Bis en français, ap- 
pliquée sur une chasuble, où étaientles armes de Bourg.: 
€ parti de sable et de sinople » ; et, à partir de 1560, avec 
la croix de S. Maurice brochant sur le tout. (Budg. Ecoles. 
Burgi, 1450.) 

i>ladiira, 1. — Blé. — Mot d'orig. germ. — « Item 
débet XXX sextaria bladi,., caristia fit bladiy^. (Mot com- 
mun partout.) 

boooaslAus. — Sorte d'étoffe ou toile fine, tissée de 
lin. (Bud. Eccl. Burg. 145Q.) 

l>oolia, ae. — • Une (vache) bocharde qui a le museau 
noir. Un taureau bochard. (Mot patois très fréquent dans 
les baux, les inventaires, etc.) 

I^oolietixs, 1. — Chenet. — « Item in dicta coquinà 
duo bochetiif, (Inv. après décès multiples.) 

l30olietixs (lapidis). — Seuil de pierre contre ou 
dans un mur ; soubassement en pierre ; chenet en pierre 
dans une cheminée. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

iboola, ao. — Tonneau. (En patois une boce.) — « Ligna 
adfaciendas bocias et tinas ». (Tit. de l'abb.de S. Sulpice, 
1427.) 

l>ota. — Tonneau ; pièce de vin. (Inv. xv® S.) 

l^onetus. — Bonnet. « Suum admovit [bonetum pro 
reverenciâ domini, » (Testaments; invent, après décès.) 
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l>oiii:ia, l>oii.n.a.— Borne, limite; debonare, limiter; 
debonatum^ bornage. (Titres de toute provenance.) 

i>orc. — Nom de la ville de Bourg en 1190 dans un 
titre de la chartreuse de Seillon. (Arch. Ain. H. 478.) 
« Unum sexiarium ad mensuram usuatim de Bore. » 

it>ox*ella vaooa. — Une vache dont le poil est rayé 
ou moiré. (Acte de 1322.) 

lt>o]?^ea{$liii]a, l>u]:*sagliam. — Impôt annuQl 
que les hommes d'une ville, d*un bourg payaient pour 
leur domicile et leurs meubles ; impôt des maisons ; con- 
tribution mobilière. 

bosoixs. — Bois, forêt. 

1>izsoa. — Une bûche. 

busealia ; bois sec ; menu bois ; broussailles. 

lt>osoagiiim. — Droit à payer pour couper du bois 
dans une forêt. — « débet ipse II nummos de boscagio. » 
(Reconn. de 1482.) 

l>otagliirKi. — Droit sur les vins. « Debent duo sexta- 
ria vint </e botagio in vincfemiis. » (Reconn. de 1482.) 

l>oiiga, bougls. — Bourse ; petit sac à mettre ar- 
gent ou papiers ; a la Bougette ». (Inv. ap. déc. 1492.) 

i30\igeta oox^el. — Bourse de cuir. (Inv. xv* S.) 

i>ousta. — Ecurie; et parfois bourse à cacher argent. 
(Inv. ap. décès xvi* S.) 

l>r*eoeiloiiixs. — Le bercelon, petite pioche légère 
pour sarcler les légumes. (Inv. xv* S.) 

toretèolies. — Fortifications de bois,. en forme de 
tour, établies sur les courtines pour en défendre rap- 
proche. (Reg. Mun^ Burg. xv* S.) 

l>i?eyei? mortier. — Corroyer le mortier, le 
broyer, le battre, le mêler. (Tit. Egl. Burg, 1448.) 

torldLlgarlixs. — Sellier. — Bridier. (St. Sab. 1430.) 
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l>rollilagiuiii. — Droit de faire pâturer et manger 
la « brouille » dans les étangs en eau. (Titres Bourg- 
Seillon xiii«-xv« siècle.) 

'l>]?ua, l>i?ou. — Bois, forêt; lisière inculte de brous- 
sailles entre deux champs cultivés. Le bois de Brou où 
est réglise de ce nom, près Bourg. — En patois, Broue, 
Breu. 

l>u.ltettus. — Toupet, coiffure relevée. — « Quod 
clerici non portent rigotos {y. ce mot) et buffettos ad mo- 
dum laïcorum, » (Vis. Episc. 1450.) 

l>\illeta ar^^enti. — Un disque ou boule d'argent ; 
ornement qu'on donnait souvent, jadis, à la Vierge mi- 
raculeuse de Bourg. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

l>ixlletes9 l>llleotes. — Balles, ou petits boulets 
creux, remplis de plombs. (Reg. Mun. Burg. xv* S.) 

l>ulo (lan de). — Planche de bouleau. (Tit. Eccl. 
Burg. 1449.) 

t^u-rsarlu-s. — Faiseur de bourses ou d'aumônières 
en cuir. (St. Sab. 1430.) 

bixstia. — Boîte, coffret. — « Corpus Christi serra- 
tur in bustià nemoreâ y> . (Vis. Episc. 1450.) 

c 

oai3aiixiai?la« oliavaiiiiei?la. — Maison rustique, 
petite ferme, petit tènement à la campagne. — « Item 
tenent a nabis dicti homines certes mansos et chavannerias 
in dicta parrochiâ, » (Quitt. de 1392.) 

oaoabum. — Chaudron. — On trouve aussi carca- 
rium, (Inv. 1418.) 

oaela. — Une grande cuillère à pot pour puiser Teau, 
quelquefois par extension une seille à eau ; en patois 
une casse, (Div. Inv. apr. décès.) 
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oa<l]?ajre. — Tailler, rendre carré ; cadrer une sur- 
face carrée. « Provideatur pro fontibus baptismatibus de 
uno lapide cadrato ad octp cadras (octogone) », (Vis. past. 
de 1458.) i 

oaduiar^ius. — Gantier, — en gants de cuir. — 
Bretellier, etc, — On trouve encore Ligarius. (St, Sab. 
1430.) 

oalefaoto]?Ia dojpoLUs. — Maison chauffure; habi- 
tation,; chambre à jpoële. (Inv. xv® S.) 

oallbls fatoet*. — Ouvrier qui travaille sur le fer. 
(St. Sab. 1430.) 

oaix]Ll>iiina. — V. Escambium. 

oairàeiln.\x]3:i . — Gamelot, une sorte d'étoffe de " 
laine ou de poils de chèvre (Inv. ap. décès et contrats de 
mariage.) 

eanapairula que portatur per villam quando itur 
communicatum. — La clochette qui annonce aux habi- 
tants le port du S. S. aux malades. (Budg. Eccl. Burg. 
1450). 

oaxxiparltis. — Préposé à la garde des foins, des 
moissons, et autres produits agricoles. (St. Sab. 1430.) 

oampei^liiis. — Le Ghampier ou garde-champêtre. 

eàndela IntorÇlola. — Torche ; rat-de-cave ; 
longue mèche trempée dans le suif. (Tit. Eccl. Burg, 
1442.) 

oappellan.u.s . — Chapelain, prêtre muni d'un petit 
bénéfice rural ou d'une chapelle dans une église ; quel- 
quefois le Guré proprement dit. (Tit. v. de Bourg, xv*S.) 

oapltaiieu.is. — Chef, capitaine, capitaneus fortifi- 
cationum ; — sanitatis ; — balisteriorum ; — villœ, etc. 
(Titres de la Y. de Bourg, xv® S.) 

oax*rïientJ?aii. — Le commencement du carême ; 
le mardi-gras. (Procéd. Burg. xv® S.) 
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carmeysiixm . — Teinture rouge appliquée à cer- 
taines étoffes du troiusseau de la Vierge de Bourg. (Budg. 
Eccl. Burg. 1450.) 

oarameixtrarLtxrtt. — Carême entrant, commen- 
cement du carême, intrante quadragesimâ^ en patois : 
carmentran, carametran. Caput jejunii dans l'ordre car- 
tusien. (Procéd. Tit. Bourg etÈccl. Burg. xv*.S.) 

oargla, ae, — Charge ; paquets ou ballots que peu- 
vent porter un cheval, un char, un homme ; cargia salis, 
fent, bladi, etc. (Protocol. Not. xv« S.) 

oax^itas. — Le ^ain bénit. — « Post donationem ca- 
ritatism, (1469) Bourg, après la distribution duj)ain bé- 
nit. En patois : là cherté, la ttherté. 

camaoeinixs, ir. — Le bourreau. — « Pro ex- 
pensis dicti Leonardi carnacerii duos solidos, » (Reg. Mun. 
Burg. 1459.) 

càmlfex; lois. — Le bourreau, le carnacier. — 
Carnificina, la bourelle, la femme du bourreau. (Reg. 
Mun. Burg. xv« S.) 

oarnetixs, — V. Quarnetus. 

oa]?i]Lioe]?iu.m.. ' — Lieu du supplice. (Reg. Mun. 
Burg. 1473.) ' 

cam.lspr*lviiiiii. — Le carême; le premier jour 
de carême. Carnisprivium vêtus, le premier dimanche de 
carême. (Budg. Eccl. Burg. xv" S.) 

Qai:*j:»eaixx, oarr-oz. — Traits d'arbalète dont le 
fer était quadrangulaire. (Reg. Mun. Burg. xv*" S.) 

car*reglu.m. — Un charriot ; un charroi, unti*ans- 
port ; le droit de roulage pour circuler sur route. 

caj?r»erla^ ae. — Rue d'une ville ; et chemin public 
parfois. -*- Carreria sabulata, rue sablée à l'occasion 
d'une procession ou de l'entrée d'un seigneur. 
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Escobare carrerias, balayer les rues. « Pratum juxia 
carreriam publicàm quâ tendiiur de 'Burgo versus Ceyzi- 
rtacw^ ». (Reg. Mun. Burg. xv* S.) 

oar^rlare. — Charrier, conduire, transporter. — 
< Nihil debent domino nisi quod debent carriare ligna usque 
ad domum.., » (Tit. Poi',tes. 1407.) 

oar»o, onis. — Brique, carreau pour carrelage; 
caron. — « Quodfieri faciant pavimentum chori bonis car- 
ronibus cum cake et arenâ ». (N.-D. Bourg, 1458.) 

oax^rouge. -— V. Quadrîviura. *• Place où aboutis- 
sent plusieurs chemins. 

Le Çarrouge, commune de Villemottier, qui n*était au- 
trefois que le Carrouge de Collionaz est devenu le nom 
actuel de l'ancien village de Collionaz qui nomma encore 
des députés en 1790 aux Etats généraux. — Rapprochez 
ces noms : Colonia, Colonie, Coligny et Colionaz. 

car ta. — mesure de blé ; la quatrième partie duveissel 
ou boisseau. — « Legavit duas cartas bladi hiemalis soiven* 
das quolibet anno infesto sancti Michaelis. (Test, de 1386.) 

oax^taxia. — V. Gartellata. 

oar^tellata. — L'Espace qu'on peut ensemencer 
avec une carte de blé ; une cartelée. — La Cartelée était, 
en général, de 120 toises de 6 pieds. (Pap. Not. xv* S.) 

oasam.en.tu.cn. — Y. Gasale. 

oasale. — Maison ; maison rustique ; maison d'un te- 
nancier ou fermier. Quelquefois un hameau, un village. 
— « £)e domibus et casalibus quœ venduntur habere debemus 
a venditore decem denarios ». 

oasana, se. — Une banque, une maison de banque 
pour le prêt, tenue d'ordinaire, en vertu d'un privilège et 
d'une redevance au seigneur par « des Juifs, des Lom- 
bards ou des Gahorsins » étrangers au pays. — Casance 
Burgi, Chamberiaciy etc. 
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oassia, ae. — Caisse, boîte, cassette à serrer choses 
précieuses. — « Corpus christi asservatur in cassiâ plum- 
beâ. » (Vis. Epis. 1410.) . - 

oassia frlssorla. — Poêle à frire. (Inv. xv® S.) 

eastellanxLss. •— Le châtelain, magistrat qui exer- 
çait la justice au nom du seigUjBur sur un château et sa 
mouvance, qui y percevait les revenus sur la châtellenie. 
Il avait potestatem pœnas et muletas imponendi; delin- 
quentes çapiendi, arrestandi, detinendi ; redditus, banna, 
emolumenta et alia débita exigendi. (Nom. d'un chat. 1405.) 

catella lampadls. — La corde ou chaîne d^ 
suspension de la lampe du sanctuaire. (Budg. Eccl. Burg. 
1450.) 

oatlxena, oatenixlla. — Collier grand de la 
Vierge de Bourg et petit collier de Tenfant Jésus. (Budg. 
Eçcl. Burg. 1450.) 

oaixsaplatx^la. — Chaises, en bois, à trois pieds. 
(Inv. XV* S.) 

oavaloata. — La chevauchée ; marche, service mi- 
litaire, obligation du vassal de suivre son seigneur à la 
guerre, à pied ou à cheval selon sa position. « Debent ire 
burgenses in cavalcatis domini, propriis expansis^ semel 
in anno per très dies.,,^ (Fr. de Bourg.) 

oavliia. — Cheville plantée dans un mur pour y sus- 
pendre quelque chose, sac, outil. (Inv. après dée., 1486.) 

oavlilatlo. — Tromperie, finesse, fausseté, men- 
songe. (Procéd. XV® S.) 

oensa^ ae. — Rente, redevance annuelle, fermage, 
— en argent ou en nature . 

oavllla» a3. — Cheville, serrure. — « Quod fontium 
portœ non claudantur nisi unâ cavillâ ». (Bourg, 1465.) 

oendal. — Etoffe de satin. (Tit. eccl. N.-D. Burg., 
1450.) 
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oerloeus. — V. Sericus. . 

olxaelpolixs ; oaoepolitis. — Geôlier ; garde 
d'une prison et de prisonniers. (Inv. xv« S.) 

olrairallus. — Echafaudage pour construire, — 
pour jouer des farces et mômeries ; — bois de justice 
pour pendre ou brûler ou exposer les criminels. (Comptes 
de régi.- N.-D. — Comptes des syndics de Bourg. — 
Comptés de Tadministration de la justice. — Arch. com- 
munales de Bourg.) — On trouve la forme chafalium et 
le pluriel c/ia/fa/ia. 

• olxa£rodiax*e. — Echafauder. 

oliar*r*ai?e. — Charrier. (Budg. Eccl. Burg, 1450,) 

oliallles 4^e pler*x*es. — Ecailles, éclats de 
pierre quand on ^la taille, recoupe. 

olialllen.; otial^le. — C'est bois de lit. « Item 
pour raccordar le challleA vu den ». 

olialoz lecti. — Ghàtit ; bois de lit. — « Eschalle 
lecH-». (Inv. xv" S.) ^x 

oliaixxl>a, ganciba. — Jambe,\jambage. 

oliamtore. — Les canons, à Torigine se chargeaient 
par la culasse. Ils se composaient' de "^eux pièces sépa- 
rées de longueur inégale. L'une était la chambre, ou 
chassç, l'autre le tuaul ou la volée, ^ LaMîhambre était 
percée d'une lumière, recevait la charge et s'adaptait, 
par emboîtement à la volée . 

» 

oliaiideloyi?e . — Fête de la purification de la 
Vierge qui se célèbre annuellement le 2 fé vicier. (Tit. 
Eccl. Burg. 1419.) 

olxappelar plei?r*es. — l'ailler des pierrC3s . 

oliapuls. —Charpentier. On trouve aussi Civiapris 
et Chapotris. 

« Item à Jean Cugnoz pour v journées chapuis . . . \ 
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« Item les massons, chapuis, seront prisés à tasche. 
c Item pour 60 journées de chapoteris. » 

oliapiiisar*a. — Faire le charpentier, chapuiser. 
— € Duobus carpentatoribus qui unam colonam cHapuisa- 
verunt et drecieruntiV. ce moi) septem den.gross. »(N.-D. 
de Bourg, 1436.) 

olxapulslus. — Charpentier, ung Chappuys... — 
« Quod tribuna existons retio chorum honesie reparetur ad 
ordinatianem chapuisiortim. » (Vis. Episc, 1470.) 

cliar*fai?lu.s. — Cheminée d'une chambre ; — tuyau 
pour conduire la fumée au dehors. — « Item quatuor char- 
farios seu epicotoria. » (1509.) 

olxai?geoirs. — Petite poche en bois ou en fer 
avec laquelle on puisait la poudre dans les sacs de cuir 
ou les tonneaux : (Reg. Mun. Burg. xv* S.) 

cliar*r*er*la. — Rue, chemin, charrière ou pou- 
vaient passer des chars attelés. — Charrière reste dans 
notre langue bressane ; et surtout le vieux mot français 
qui est « chaintre *. (Reg. Mun. xv« S.) 

oliasse. — V. Chambre. 

cliaser*la. — Cage de bois pour y faire sécher les 
fromages de vache ou de chèvre. (ïnv. xv* S.) 

olxasslolimi. — Grillage; treillis de fenêtre. — 
« Item in ftnestra ponatur chassicium bonum grosso ftlo 
ereo bono constttuendum . » (Vis. past. 1458.) 

oiiavoiiar, achever. — olia vouée, chose ter- 
miné, finie. 

« Item à luy (Nicolas Villars) ^ue les lenestres furent 
chavonnées devers Pasques viii sols. » 

(Patois Vaudois : Tschavouna, finir quelque chose, tuer 
une bête malade.) 

diavramar*!, cliarlvar»!, — bruits et scandales 
nocturnes, jeux et moqueries. (St. Sab. 1430). 

4893. 3e livraison. 47 
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olxlllloz. — Ecailles, éclats, recoupes de pierres. 
4C Tirer amont les chillioz ; débarrasser le chantier des 
éclats de la taille des pierres. 

olximlnus ]?oiiiaxius. — Anciennes voies ro- 
maines, encore existant en partie, qui servaient de limi- 
tes, au moyen âge, à des fiefs, à des terres. Il y en a en 
Dombes, à Beaumont, à Sandrans ; en Bugey, au territoire 
de Portes, près de Belley, à Briord ; en Bresse, à Saint- 
Martin-leChâtel, à Saint-Didier-d'Aussiat, etc., etc. 

olilvllia letonl. — Barre ou cheville, en laiton, 
pour fermer un collier au cou de la Vierge, aussi pour 
fermer la custode ou repose Thostie. (Budg. Eccl. Burg. 
1450.) 

olxlvr*ojaixs. — Chevron. — t Emantur duo chivroni 
pro faciendo unam scalam , » (1386) 

eiioln. (pierre de). — Pierre dure, genre de la pierre 
de Villebois. (Tit. de Bourg, de Brou.) 

clxorrizatioiies, — Danses peu recommandables ; 
immodestes; nocturnes. (Reg. Mun. Burg. 1536.) 

cleloixtra. — Rideaux de lit ; ciel de lit. finv. xv' S.) 

olr*lous, oirloeus, ser*lcuîs, sei?leeixs. — 

Etoffe de soie. — Employée pour les bannières, pour les 
robes de la Vierge miraculeuse deN.-D. de Bourg et de 
Tenfant Jésus, pour les ornements d'autel, les coussins 
où reposait le missel, la doublure des ornements, etc., 
(Pap. deN.-D. de Bourg, passim,) 

oli?u]?gus. — Le médecin-chirurgien « le sirur- 
gian » ; Thomme s'ocoupant de recherches spéciales sur 
la nature. (St. Sab. 1430 ) 

olanna, ae. — Glaim, — droit que le créancier avait 
de crier après son débiteur, — et droit que ce dit créan- 
cier devait payer au seigneur de la Justice pour obtenir 
permission de poursuivre son débiteur en justice. — 
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« Debent unum sestarium in vindemiis pro clama et pro 
cavalcatà t. (Acte de 1344.) 

oiamox^es. — Dettes criardes ; injustices ou récla- 
mations qu'uh mourant doit réparer. — « Item voluit cla- 
mores suos emendari ad cognitionem Ecclesie ». — Jtem 
pro clamoribus solvendis, . • » Testaments divers 1250, 
1345, etc . 

elavlns (ballot de). — Paquet de clavins ou clous 
pour fixer les bardeaux des toitures. — « Item pour-ung 
ballot de clavins 15 sols 8 deniers. » 

olayae. — Claies de paille , paillassons; tissu grossier 
mais protecteur, de bois, d'osier et de paille, pour déli- 
miter chantiers ou entrepôts. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

oletar*e, gletar*e. — Clouer. 

oloolila. — . Cloche. — « Item concedatur clochia pro 
confratribus dicte confratrie convocandis et evocandis die- 
bus assuetis ». (Titr. Eccl. Burg. 1463.) 

elon. — Espèce de fromage.- — Guich. Hist, de 
Bresse, X. dit : « Du Bugey nous viennent des fromages 
qui néanmoins le cèdent en bonté, à ceux de Bresse, dit^ 
« Clans » en langage du pays, lesquels on envoyé jus- 
qu'à Paris par rareté, aussy n'y a-t-il lieu au monde où 
il s'en fasse meilleurs qu'en Bresse. Ils viennent du côté 
de Foissiat, Marboz, Saint-Tri vier. . ., etc. (V. Ann. Soc. 
EmuL de lAin, T. v. p. 349.) 

coctilear*. — Cuiller, — de bois. — On en fabri- 
quait beaucoup dans les forêts du Bugey, ainsi que des 
peignes et des assiettes de bois. Tit. ch. de Portes, 1283. 

ooeta. — Coette, couette, oreiller, édredon. (Inv. 
XV' S. ) 

oofrr*etus. — Petit coffre, coffret. — <f^ Episcopus 
reperit corpus christi in quodam coffreto in uno armatrio 
existente in muro crotœ et voluit quod fiât una custodia de 
letono ». (Vis. Episc. Belley, 1491.) 
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oolpus, 1. — Vient de Golaphus. — Coups, mauvais 
traitements ; soufflets. — € Et sic ivit et transiit dando 
et trahendo coîpos ». (Procès et inform. de 1338.) 

ooll£^yage, collayer, oollevax^e. — Se dit 

surtout dès prés où un propriétaire fauche tantôt une , 
moitié du pré, tantôt l'autre, alternativement, et d'an- 
née en année. « Collegere » recueillir avec quelqu'un. 

oolleotae. — V. Subsidia. 

oomeditixra. — La nourriture de chaque jour; — | 

ou bien la cuisine « coquina in quo fit comeditura, » 
(St. Sab. 1430.) 

oomitlva, «5. — Compagnie, ou suite, ou cortège. 

— « Advenit tandem ipse dominus cum comitivâ sua. » 
(St. Sab. 1430.) 

oonmiandai^e . — Donner à bail long, à bail em- 
phy théotique, « Commendavit in perpetuum dicto Petro 
^argesii octo fosseratas vineœ cum prato de Atlongiis, » 
(Titres de Portes, 1285, sur Onglas.) 

oonimt^ncla l>estiax*iim. — La commende, ou 
le profit du croît annuel du bétail. {V. Revel sur ce fait 
dans Usages détresse, Edit. de 1729 ) 

commlssa (ou esc/iejy/a.) — La commise (ou rechute.) 

- Entendez que lors que le vassal manquait de fidélité à 

son seigneur et lorsqu'il ne payait pas ses redevances au 

temps fixé, il y avait commise et échute et le seigneur 

pouvait reprendre son fief. — « Quœ res dicebantur nobis 

esse commissa et escheytœ, quia tenementarii absque laude 

intraverwit possessionem ; nosvero eis omnem commission 

nem et escheytam eis, favore benevolo, remittimus.. . » 

(Yolande, duchesse de Savoie douairière, 1472.) 

à 
oorn.iiiixxie seu tr^ezaln. — Impôt sur le vin ' 

(13 sur 12) vendu à la mesure dans la châtellenie de 

Bourg. — V. Tricenum ou Tricenarium, (Reg. Mun. 

Burg. XV* S.) 



i 
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eoiiiper*alls — Le compère, la commère (parrain, 
marraine) dans les usages et couhiiQies de famille. (St. 
Sab. 1^130.) 

oonfaroirus. — Bannière, ou le Confalon ou Gond- 
faron. — « Ecclesia habet vexilla dua seu confaronos, » 
« Fiat unutn confaronum de^ cirico in quo sttyfnago glorio- 
sissimœ Virginis (Marie, » (Egl. N.-D., Bourg, 1438.) 

conf'aronxxs . — Bannière de Société ou de Con- 
frérie ; — celle surtout de la Confrérie de la B- V. 
Marie, à Bourg. (Budg. *Eccles. Burg. 1450.) 

coiifr*atï*la. — Confrérie et repas de confrérie. — 
Confratria ©. Marie ^urgi, — Sancti Spiritus, — panne- 
terioruniy sutorum,. etc., etc. ; — Item dictus curatuspotest, 
unâ die, cum clericis suis, comedere in qualibet confratriâ, 
(Titres de TEgl. N.-D. de Bourg.) 

contrapointa. — Courte-pointe, couverture de lit, 
couverture de Tautel aux jours ordinaires, du pupitre de 
révangile, du catafalque des remembrances des morts. 
(Budgets de N.-D. de Bourg.) 

oopona^ium.. — Voir Leyda. 

oo<iulpe^d^u.rKi. — Crémallière. (Idv. après décès 
nombreux et de toutes époques.) 

ooq.u.lpeiidiiim. ad quatuor marchias et tredecim 
boculos. — Crémaillière à quatre crans et à 13 boucles. 
(Inv. xv*^ S.) 

oor*da, ae. - Corde; — des cloches, — de l'indus- 
trie ; - de la Justice ; — du bourreau : « pro emptione 
cordœ, de quà fuit ligatus dictus Petrus de Combes i den. 
gr. — pro unâ corda grossi càmpani».,. (Titres N.-D. 
de Bourg ; comptes de la ville. 

oor-iiale. — Entonnoir ; — corne pour sonner et ap- 
peler le troupeau? (Inv. xv* siècle.) 

cOrn^itiim., — Haute coiffure, pointue, en forme 
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de corne, que les femmes portaient vers le miUieu du 
XV" siècle. — Corne, Cornette. (Stat. Sab. 1430.) 

oor^oata., oorvata, oor^veslum. — Une' terre, 
un champ cultivé. — « Item dédit libras X quas posuit in 
corvatâ sua sttâ in Fonceloup : — dédit eminam terrœ juxta 
corvatum capellœ N. juxta Dotninœ, (Titr. Portes, xv® S.) 

c30]?oatat oorvata. — Corvée, journée d'un ma- 
nœuvre. — Les feudataires devaient souvent des jour- 
nées, dites corvées, pour labourer, faner, battre le bled, 
vendanger, bâtir, fortifier, ouvrir des chemins, faire des 
coupes de bois. — « Item ipse débet coroatam unam de 
tribus diebus in œstate et similiter unam de tribus diebus 

m 

in autumno. » (Pap. de TEgl. N.-D. de Bourg.) Il y avait 
encore corvée sur les animaux (mêmes titres.) V. au 
Cart. de Bourg, la transaction du 12 septembre 1442.) 

oorjreaflus. — Le Courrier, le Procureur, TEco- 
nome, dans les maisons religieuses, chez les chartreux, 
surtout, dont nous avions sept maisons dans nos provin- 
ces de Bresse et de Bugey. (Stat. Carthus. — Pap. des 
ch. de TAin.) 

oorr*eai?la. — La Courrerie, dans les couvents, — 
surtout dans les maisons chartreuses, là oii résidait le 
P. Procureur et où les tenanciers venaient acquitter 
leurs redevances en argent et surtout en nature . — Les 
fermiers prenaient, en la Courrerie, venant de loin, une 
réfection dite Correagium ou Correy, (Statuta Carthus. -r 
Pap. des ch. de T Ain.) 

oor*j?ey ou oox*]?eagiiiiii . — Un repas annuel 
dû, à Bourg, par chaque faisant feu au curé du lieu, à 
son vicaire et à son clerc, soit en argent, soit en na- 
ture. (Cart. Titre de septembre 1442.) V. Correaria. 

oo]?j7lgear^ius. — Ceinturier; bourrelier ; harna- 
cheur. (St. Sab. 1430.) 
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oor^r-lgla. — Courroie ; aussi ceinture de cuir, — 
de soie dans le trousseau de la Vierge de Bourg. (Budg. 
Eccl. Burg. 1450.) 

oot*vi. — Funèbres employés de la ville de Bourg 
qui, en temps d'épidémie, enterraient les pestiférés, pu- 
rifiaient leurs maisons et leurs linges. (Reg. Mun. Burg. 
xv«. S.) 

oosandlei?. — Ghasublier, faiseur d'ornements 
d'église ou sacerdotaux. — « Item à Jehan le Cosandier 
pour melliorar certaines chappes et chasibles X sols, » 
(Tit. Eccl. Burgi; 1437.) 

oouleuvrlne. — Le rudiment du fusil moderne, de 
deux à quatre pieds de long. La couleuvrine d'une seule 
pièce s'emmenchait à un bâton et se chargeait par un 
entonnoir. La couleuvrine dite à Chambre avait un petit 
/ aflut comme celui du Veuglaîre et se tirait sur un cheva- 
let dit Ribeaudequin, V. ces mots. 

coixplir*. — Disposer par couples ; assembler, au 
sens technique du mot, chez les maçons et chez les ar- 
chitectes du temps. (Titr. Eccl. Burg. 1420.) 

coixrtaizd. — Canon d'un calibre plus fort que le 
veuglaire, plus épais que la couleuvrine; mais moins long 
et plus épais. Synonymes : Crapauldeau ; Pétereau ; Tap- 
pereau, (Reg. Mun. Burg. xv® S.) 

or^apoiiai^e oum ploiir1>o. — Sceller, faire des 
scellements avec du plomb, pour des ferrures de gonds ; 
'fixer une croix, etc, (Budg. Eccl. Burg. 1458.) 

crlda, ae. — Criée publique ; ban ; proclamation du 
crieur public {de quiritare^ crier au secours.) (Fréquent 
dans les papiers de procédure des justices.) 

crldare ad apôstolos. — Formule quand on 
faisait appel d'une cause jugée au premier degré en Sa- 
voie. (Procéd. du xv« et xvi* S.) 
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er^istus^ orlsta: — Crête, arrête d*uae montagne. 

— « /n cristà combarum, in cris ta Portarum. » (Tit. Ghart. 
de Portes, xv« S.) 

■ or^oolila* sG. - Croc, crochet pour attirer quelque 
chose ou y fixer quelque chose. — « 'Pro crochiis ibidem 
implicatis II den : ». (Budgets de N.-D. de Bourg.) 

oj?ocea, ofocla. — Crosse, ou bâton pastoral de 
TEvêque.— Item legamus eclesiœS. Johamiis {de ^ellicio) 
mitram no'stram meliorem cum crocià, » (1369.) 

or^ota. — Maison, chambre fermée, dépôt d'archives. 

— « Sunt istœ recogniciones in crotâ nàsirâ ; » — « ins^ 
trumenta grossata in crotâ seu archivio insignis villœ, et 
communitatis Jurgis, » {\i27 .) 

cr»ota. — La partie du chœur où est Tautel majeur, 
le croton, le croppon. — La voûte du chœur : « reparetur 
dareysia (V. ce mot) que est inter crotam presbyterii et na- 
vem. » — Voûte d'une église en général : « Crota chori et 
totius navis minatur ruinam, » (Titres de N.-D. de Bourg). 

cruvessare. — Couvreur de toit. 

oj?u. vrlx» : couvrir un toit. « Item au cruvessarre pour 
m jours à cruvir V ecclise 12 sols, » (Titr. Eccl. Burg. 1425.) 

ougnlz. — Lapin ; lièvre. (Ôrd. duc. 1463.) 

oulm.agiixixi. — Le chaumage ; impôt perçu sur 
toute maison ayant foyer et crémaillière. « De culmagio 
habitantium cumfoco et catenà XL libr, » (Comptes 1327.) 

ounxlba, 0011113a. — Vallée étroite, enfoncement 
resserré dans ou sur une montagne. — Origine celtique, 
dit-on. — Les Combes gont fréquentes, en ce pays, comme 
vallées étroites. « Item dut et légat grangiam suam subtus 
cumbam inferius. » (Test, de 1349.) 

eupa, ae. — Petite mesure de vin pour le débit au 
détail; en quelques endroits mesure plus considérable : 
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« Canonici habent in vinoblio très cupas vint, » (Obit. de 
Belley.) 

curtlle. — Cour, jardin, verger, le curtil. — « Cur- 
aie Pétri Albi débet ii den, et oboL servicii, » — « juxta 
curtile domus andreœ Servigniaci », etc., etc. (Test, et 
ventes du xv* S.) 

cu-rt-iiia, ae. — Tenture pour voiler les autels en 
carême. — « Non sùnt curtinœ^ ante attare pro quadra- 
gesimà. » (Tit. EccL Burg. 1430.) 

cur-tls. — Jardin portager, le curtil, le courtis. — 
« Omnia que ibi fabricavimus cum curtibus seu hortis et 
^ra^îg-ta. (Test, et ventes, 1292.) 

cuyt. — Cale, coin avec le sens d*appuyer, de résis- 
ter, de fixer, d'étayer. — Parfois : sabot pour enrayer un 
char. (Pap. de N.-D, de Bourg, 1447.) «^ 

J. BROSSARD. 

(A suivre.) 
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XI 



Comment le Conseil à la France est accueilli par 
Calvin. — Par le Synode de Lyon, — Par Bèze. — 
Que serait-il arrivé si la France Veut écouté? — 
Genève a-t-elle sauvé l'Europe comme vetit Michelet? 
— En quoi la liberté de conscietice eût changé notre 
avenir. 

Du Conseil à la France, il reste en tout six exemplai- 
res dont un seul à Paris. Cet opuscule de 96 pages a-t-il 
contribué en quelque chose à cette paix d'Âmboise qui 
dura à peine trois ans? Les Catholiques connaissant peu 
l'auteur ne le lurent guère. Sur l'accueil que lui firent les 
Réformés, M. Buisson apporte trois renseignements si- 
gnificatifs. 

Calvin, plus complètement à Tabri des maux de la 
guerre que ses collègues d'Orléans, était aussi irrité 
qu'eux par cette paix, cela se comprend. En voyant na- 
guères nos grandes villes briser les idoles, jeter au 
vent la cendre des Saints et des héros ; la noblesse hu- 
guenote massacrer les prêtres; — qu'eùt-elle fait du curé 
deMeudon? — le législateur, phtisique et asthmatique 
à cinquante ans, avait cru ce a plaisant pays de France » 
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prêt à renier la loi de Thélème pour se convertir à son 
' code morose. Condé n'avait garde; ni la belle Limeuil. 
Calvin s'était trompé : dans sa colère, il écrivit que 
Condé était • un misérable ». (Lettres ii, 495.) Oui bien, 
le jour où prince du sang de France, il vendit le Havre 
à EJizabeth. . . non plus de présent, où il s'emploie et 
réussit avec Catherine et le petit Roi à la recoqvrance de 
cette porte de Paris... Calvin avait oublié assurément 
qu'il était Français. N'ayant en sa déconvenue à qui s'en 
prendre, il s'(3n prit au professeur de Baie, « enseigneur 
de paix », et à son livre d'abord. Il avait trop souvent 
qualifié Tauteur de « chien aboyant » et Bèze l'avait trop 
souvent appelé « monstre • pour que sa notoi*ié^é n'en 
fût pas accrue. Et un livre de lui sur la question la plus 
pressante el la plus brûlante devait avoir l'attrait du 
fruit défendu. Ce livre avait donc pu, dans une mesure, 
contribuer à cette paix que Calvin crut peut-être durable 
et qu'il ne devait pas voir finir. C'est pourquoi, en août 
63, le Consistoire de Genève fait comparaître deux li- 
braires chez qui on a trouvé {on surveille-là les librairies) 
deux exemplaires du Conseil à la France^ déposés pour 
être reliés — et aussi « Michel Chastillou maréchal », de qui 
ils les ont reçus; Michel, confesse les tenir de Chapuis son 
cousin,' libraire à Bâle, qui les envoie comme étant de 
Cqstellion, leur oncle. L'un est à lui ; l'autre à Eyssau- 
tier, marié à une sœur de Castellion qui les a demandés. 
Examen fait, le Consistoire voit que le livre ce charge les 
ministres de Genève d'avoir mis le glaive en la France 
et (soutient) qu'ils doivent laisser chacung vivre en paix 
sans forcer les consciences, le renvoie au Conseil pour 
qu'il ait à le condampner comme meschant... et somme 
Eyssantier de comparaître, .par- devant luy. .. à quoy 
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Eyssaulier ayant répondu qu'il est de la juridiction de 
Berne rière Gex, le Conseil renouvelle les censures con- 
tre lui, lui rappelle qu'il est excoujoiunié, ajoute d'au- 
tres admonitions fraternelles, auxquelles Eyssautier ré- 
pond que Dieu jugera. . . » (B. ii, 225, 6). 

Nous apprenons laque Gastellion accusait formellement 
l'Eglise de Genève d'avoir mis le glaive en la Frarwe, 
c'est-à-dire d'avoir conseillé ou fomenté la guerre civile: 
son témoignage s'ajoute à ceux qu'on a vus. Cette église, 
après une paix qui a trompé ses espérances, s'en dis- 
culpe; maison poursuivant le livre de Gastellion, elle 
avoue tout au moins regretter la paix que Gastellion -con- 
seille. Sa déconvenue est douloureuse, il est vrai : avoir 
espéré enlever le roi de France en sa bastille d'Amboise 
et ne pouvoir même atteindre à deux pas un excommunié 
qui la nargue, couvert qu'il est là par l'ours de Berne. . . 
Quelle chute ! 

Mais nous avons une bien autre preuve de l'effort fait 
à-la même date par ces belliqueux prédicants pour sup- 
primer le petit livret odieux qui prêchait la paix. Pour 
apprécier cet effort tout à fait, il nous faudra rétro- 
grader de deux ans. Nous y gagnerons de voir ce qui se 
passait pendant ces lugubres années à côté de nous, à 
Lyon. 

Calvin avait plus de prise sur Lyon que sur Paris. Les 
imprimeurs allemands luthériens avaient là commencé 
sa tâche. Les Dauphinois, contagionnés par les Vaudois 
leurs voisins, pouvaient et devaient l'aider à la finir. La 
tentative de Maligny, du 4 septembre 1561, qui échoua 
par trop de précipitation, était concertée avec Calvin et 
Bèze : Roget en convient. De celle du baron des Adrets, 
d'avril 1562, qui réussit, en fut-il de même? C'est à 
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croire. Le célèbre bandit était en commerce de lellre>« 
avec l'apôtre qui avait bien voulu être parrain de ses 
deux derniers enfants (Roget) et fut probablement l'/ion- 
néte ôourtier A*\ine négociation assez diflBcile. En cette 
grande ville qui n'avait jamais voulu subir de garnison 
française, les Réformés indigènes introduisirent secrète- 
ment les soudards du partisan et avec eux attaquèrent iin 
soir l'Hôtel-Gommun défendu par soixante c soldats du 
Purgatoire», bonrgeois n'ayant pas de munitions; le 
forcèrent; puis occupèrent nuitamment l'archevêché, 
les couvents, les ponts, les portes dont une fut seule dé- 
fendue jusqu'au matin. Le gouverneur et les chanoines 
comtes de Lyon s'enfuirent. (Pour plus de détails, voir , 
Clerjon v, 4® partie, pages 160 et suivantes.) 

Les faciles vainqueurs se comportèrent comme font 
d'ordinaire les minorités longtemps comprimées, quand 
un coup de main heureux leur livre le pouvoir : ils abu- 
sèrent. Ils avaient déclaré tout de suite « qu'ils étaient 
fidèles au Roi — mais qu'ils ne lui obéiraient plus tant 
qu'il serait prisonnier des Guises... que chacun était 
libre en sa religion — mais qu'il ne se dirait plus de 
messes i). Une fidélité et une liberté aussi dérisoires 
Fnne que l'autre. La seconde restriction ne suffisant pas 
à démontrer comment ils entendaient la liberté des cul- 
tes, ils firent des couvents des casernes; occupèrent et 
saccagèrent les églises ; démolirent le plus curieux mo- 
nument de Lyon et le plus vénérable, les Macchabées, 
basilique, cloître et forteresse, où Innocent IV, chassé 
d'Italie, appuyé sur les Communiers, et confirmant nos 
chartes (de Bourg et de Bâgé), tint cinq ans contre 
Frédéric IL Les ^incarcérations commencèrent , puis 
vinrent les exécutions et les confiscations. Cependant, 
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trois armées catholiques arrivaient sur la ville. Il fallait 
l'approvisionner. Deux ans de suite les nouveaux niailres 
de Lyon épargnèrent à notre Dombes, la peine d'en- 
granger sa moisson.' 

11 fallait payer les soldats de l'Evangile venus des 
Cévennes et des Alpes établir à Lyon le règne de Dieu. 
On institua donc « des Inquisiteurs de cachettes o 
(Clerjon v, 168 et 179) qui travaillèrent d'abord chez 
les riches catholiques, — puis ensuite chez les riches 
protestants (ces derniers émigrèrent à Genève où on les 
reçut assez mal (dit Roget). Grâce îi ces expédients, 
des Adrets, puis Soubise, qui l'évinça non sans peine, 
purent tenir onze mois* 

En mars 63, Poltrot ayant délivré le Roi comme on a 
vu, et Gondé ayant fait la paix, il n'y avait plus de pré- 
texte pour continuer la résistance; ceux qui la condui- 
saient, intéressés peut-être à la prolonger, ne se rendirent 
qu'après deux mois de pourparlers. Le traité d'Amboise 
stipulait pour les villes dans la condition de Lyon, Té- 
gjtlité des cultes. Ce ne fut qu'en août que les catholi- 
ques purent rentrer à l'hôtel -commun et que le clergé 
romain put réoccuper Saint-Jean. Le Consistoire (conduit 
par Viret) garda trois prêches dont l'église des Cordeliers. 
En ce même mois d'août, nous voyons' convoquer le 
Synode général des églises réformées (B. ii, 236). Qu'où 
voulût ainsi prendre possession en fait d'un droit concédé 
en principe, c'est concevable. Qu'on choisît Lyon pour ce 
faire ; c'est bien significatif. Les Réformés avaient été 
là, près de deux ans, les maîtres absolus : condamnés par 
la paix, après avoir souvent battu leurs adversaires et 
sans avoir été finalement vaincus par eux, à partager le 
pouvoir avec eux ; ils devaient rester exaspérés. 
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Cet élat de choses ne pouvait manquer d'influencer 
une assemblée peu satisfaite de ce qu'on venait de faire 
et inquiète de ce qui allait suivre infailliblement. Et on 
n'eut pas de peine sans doute àlui faire « introduire dans 
ses protocoles l'avis suivant : Les Eglises seront averties 
d'un livre publié depuis peu qui a pour titre : Conseil 
à la pauvre France dont Caslellion passe pour l'auteur. 
C'est nnç^^iQCQtrèS'dangereuse. C'est pourquoy on doit 
s'en donner de garde » . (B. ii. 236.) 

Très dangereuse sans contredit pour les viséeà du parti 
qui voyant la réaction catholique venir, va, oh ! dans 
l'intention d'empêcher la guerre, la recommencer de 
fait en essayant à force ouverte de s'emparer de Char- 
les IX sur la route de Meaux, comme à Amboise, il avait 
sournoisement voulu faire de François IL . . Dire que le 
petit livre de Castellion avait contribué à la paix de 1563 
est risqué : dire qu'il pouvait la faire accepter et durer 
n'a rien d'invraisemblable ; car les maux de la première 
guerre civile ont bien pu multiplier les partisans de 
L'Hospital et de Castellion ; et le début de la deuxième 
laisse voir son but ; ce n'est plus de convertir la 
France au calvinisme, mais de le lui imposer par la vio- 
lence. 

La colère de Calvin se conçoit : personne n'aime être 
pris pour dupe ; un infaillible moins qu'un autre; Condé 
s'était fait payer la paix de la promesse de la lieutenance 

générale du Royaume qu'avait Guise. Et le protocole du 

» 

Synode de Lyo.a, si le Synode tient que la paix n'est 
qu'une trêve, est très concevable aussi. Quant au mot 
dédaigneux de Bèze (dans sa Vie de Calvin^ 1564), il est 
curieux surtout et peint l'homme. 
Calvin est tout d'une pièce; le même à vingt-cinq ans 
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et à cinquante ; à quelques rides près à son front, à 
quelques replis cuisants de plus, creusés dans son ânrie 
profonde par les nécessit-és du gouvernement. Tout autre 
est Bèze qui va lui succéder. D'abord dévot au Dieu Pan 
et disciplç de Uonsard, puis converti à Christ et cau- 
dataire de Calvin, puis traducteur médiocre de la Bible, 
puis controversiste à Poissy où il crut avoir gagné le 
cardinal de Lorraine, puis convertisseur du roi de Na- 
varre qui ne sut jamais de quelle secte il était, puis di- 
plomate et politique guerroyant, puis chapelain de cette 
armée de Condé qui sur sa route égorgeait les prêtres ; 
grandi ou grossi par ces métamorphoses; ayant ici et là 
trouvé Castellion pour le contredire, il ne pardonnait à 
ce gôaeiir obstiné, ni d'avoir traduit la Bible mieux que 
lui, ni d'avoir contre lui combattu la prédestination vic- 
torieusement. 11 lui pardonnait moins encore d'avoir 
montré l'infamie et la folie de cette guerre civile dont il 
avait été, lui Bèze, le fauteur et le complice. Il déclarera 
donc, dans sa vie de Calvin^ que cette vision de génie, 
ce cri d'un grand cœur, le Conseil à la France, « pour 
qu'on y réponde, sent par trop son homme fort lourd et 
ignorant de ce qu'il traite et très mal expérimenté en 
telles affaires •... C'est le diplomate gonflé de son im- 
portance qui sert au petit grimaud, lecteur de grec, une 
variante pataude du • Ne sutor ullrà crepitam » . 

Faut-il ajouter que le dédain de Bèze est peut-être 
joué. Il était difficile de répondre à Castellion sans lais- 
ser voir qu'on regrettait la paix d'Amboise et qu'on es- 
pérait que cette paix ne serait qu'une trêve. Et c'était 
plus difficile à Bèze qu'à nul autre. 

Le petit paysan, de notre Bugey est donc devenu dan- 
gereux pour l'un des deux partis qui désolent la France : 
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et le troisième parti, le sien/ celui auquel elle a dû 
TEdit de Nantes, Ta laissé dans l'oubli: Avant de dire les 
derniers soucis, les dernières souffrances de sa vie labo- 
rieuse et courageuse entre toutes, pour réparer son in- 
jure dans la mesure bien pauvre où on le peut ici, il 
faut effleurer une question qui va sembler à plus d*un se 
poser d'elle-même au point où nous voilà. 

Qu'y eût-il eu de changé dans les destinées de la 
France si, I/Hospilal catholique n'ayant pas réussi à lui 
faire "octroyer la liberté de conscience, Caslellion évan- 
gélique eut réussi à faire écouter des siens ce Conseil 
qu'il osait leur donner? Attendre^patients, l'heure dé la 
délivrance, l'heure de Dieu pour parler sa langue ; pour 
parler la nôtre, le moment où, devenus la majorité, on 
n'eût plus osé leur disputer le droit d'adorer Dieu à leur 
façon... cette politique d'endurance était-elle le fait d'un 
«fantastique», comme Calvin nomme Castellion, d'un 
utopiste comme on dirait aujourd'hui?. ., Elle n'a pas, 
que l'on sache, Dioclétien régnant, trop mal servi I'Et 
glise naissante... 

Un adversaire inattendu, considérable, affirmait hier 
qu'elle eût perdu la Réforme. 

Michelet a tous les défauts de notre race ; et quelques- 
unes de ses qualités, par exemple, un naturel charmant. 
C'est un grand poète lyrique et dramatique ; il poétise 
donc et passionne l'histoire à plaisir ; et la passion d'au- 
jourd'hui, qui n'est pas toujours celle d'hier, furieuse le 
mène, ne lui laisse, plus regarder que ,ce qu'elle veut 
voir. 

Ce n'est, certes, ni un très bon esprit, ni un historien 
très sûr. A la fin de son tome huit, il nous déclare d'un 
sérieux tragique, que « Genève a sauvé l'Europe » (de 

1893. 3« livraison. 18 
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la politique espagnole et de la superslilioo romaine), 
« C'est la cité de l'esprit... Un séminaire héroïque... 
Comme Sparte jadis envoyait un Spartiate pour armée, à 
tout peuple en péril, elle envoie... une révolution... 
C'est le jardin de Dieu où fleurissent de sanglantes roses 
sous la main de Calvin. S'il faut quelque part du sang, 
des supplices, un homme pour brûler ou rouer, cet 
homme est à Genève, qui part et fait son métier... 
en chantant des psaumes »... (Hist. de France viii, 483, 
484.) \ 

Voilà un accès de lyrisme effréné comme le Maître en 
a trop souvent. D'abord, Théroïque petite cité n'a pu se 
sauver elle-même du joug de Savoie qu'avec l'aide de 
deux compatriotes de Castellion, Berthelier, Bonnivard. 
Ensuite pour la sauver de Rome, ce n'a pas été trop 
de Farel dauphinois, de Calvin picard, de Bèze bourgui- 
gnon : tous trois ont d'ailleurs si complètement oublié 
qu'ils sont Français, que Michelet ne s'en est pas souvenu 
plus qu'eux. L'historien et ses héros sont en vérité aveu- 
glés par la même furieuse passion. 

Genève est « la cité de l'esprit ». Qu'elle ait deux siè- 
cles plus tard mérité un moment ce glorieux nom, je le 
veux. A cette date où elle empruntait à la France les 
trois docteurs qui l'ont faite ce qu'elle a été, c'est une 
contre-vérité. 

€ Une Sparte », jamais. Une bourgade du Canaan, Hé- 
bron ou Sichem, après Va conquête des Beni-Israël, la 
destruction des Baalim et des Astartés — l'extermina- 
tion de tous les mâles. Et si cette Sichem envoie des bri- 
seurs d'images a aux peuples en péril » d'idolâtrie, nous 
allons le voir, ce ne sont pas des Sichémiles. 

« Le jardin de Dieu ! » Je visitai Genève pour la pre 



I 
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mîère fois un peu après 1830 : elle était encore elle- 
même ; si vous aimez mieux J. Fazy n'en avait pas fait 
encore « le caravansérail des nations » : croisant en sa 
lugubre enceinte bastionnée des ruelles sombres, bor- 
dant et cachant son lac et son fleuve de masures du temps 
des boutes-peste^ elle n'avait à montrer aux étrangers que 
sa cathédrale mutilée, et la cahute où elle nourrissait ses 
aigles. On n'y condamnait plus les adultères à mort ; 
mais les spectables ministres du saint Evangile faisaient 
encore fermer les cafés par la police pendant le prêche. 
Ce n'était pas un jardin du tout. . • 

Admire qui pourra « les roses sanglantes fleuries sous 
la main de Calvin » : elles me révoltent. Calvin n'a pas 
été de la Société des Rosatis : il est atroce : mais il ne 

4 

minaude ni ne marivaude. Il est de ceux qui trouvent 
que le cadavre d'un ennemi mort sent bon et ne le cache 
pas sous des roses. 

De cette débauche de poésie jacobine deux vues histo- 
riques (?) se dégagent. 

Genève, séminaire héroïque, a semé la révolution et 
allumé la guerre partout. La Réforme était perdue si Ge- 
nève n'avait décidé les Calvinistes français à renoncer à 
leur passivité fort chrétienne, mais fort impolilique, pour 
prendre l'offensive. Il n'est pas de pires aveugles que 
ceux qui ne veulent pas voir. Michelet ne veut voir ni le 
fait affirmé par des contemporains comme Pasquier et 
Castellion, à savoir que la Réforme a grandi tant qu'elle 
a suivi le précepte : si l'on vous frappe sur une joue 
présentez l'autre — ni cet autre fait d'évidence, à savoir 
que c'est l'offensive, réitérée malgré des défaites succes- 
sives, qui a fait des Calvinistes le petit troupeau d'au- 
jourd'hui. 
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. Et voici Taulre bévue... je ne la qualifie pas par res- 
pect pour un homme qui m'a beaucoup appris. Genève, 
c'est-à-dire le Calvinisme militant, a sauvé l'Europe de 
la domination du Vatican et de TEscurial. maître ! un 
simple bachelier vous dirait ici : Mais quoi? le Nord, 
Luthérien tout entier, ne s*élait-il pas sauvé lui-même? 
Mais Zurich, seize ans avant que Jean Chauvin fut connu, 
n'avait-elle pas reçu de son curé Zwingli une doctrine 
plus hardie, plus logique (Bossuet en convient) que celle 
de l'écolâtre picard ? Oui, sans doute, Pierre-Martyr 
Vermigli a travaillé à la réformation d'Angleterre, mais 
c'est un Florentin d'.abord. Puis ce qui a sauvé l'Angle- 
terre du Démon du Midi, Marnix contemporain et voisin 
nous le dit en sa langue hardie : « C'est le Seigneur qui, 
en soufflant du ciel, a fait boire de l'eau salée à tous ces 
braves Rodrigues qui avaient entrepris de se rendre che- 
valiers delà Table Ronde en la Grande-Bretagne ». 

Et ce Marnix, on ne va pas le nier, a travaillé à la 
Réforme en Néerlande. Mais les Gueux de mer et la mer 
elle-même l'ont bien aidé en sa glorieuse tâche. Puis 
Marnix est né à Bruxelles d'une famille savoyarde. S'il 
étudia à Genève, il n'y est pas devenu beaucoup Gene- 
vois. 

« La morosité calviniste, c'est lui qui le dit, est le 
contraire desa naturejoviale et facétieuse deBrabançon». 
Il a aimé « les jeux, les momeries, les danses au son de 
la guitare jusqu'en sa vieillesse » ; pour le tout quoi, à 
Genève, il eut taté de l'amende, de la prison, voire du 
bannissement. En son œuvre majeure, dit E. Quinetson 
biographe, a osant tout, il répand sur le dogme une joie, 
une hilarité inépuisables qui font dire au grave de Thou 
qu'il a mis la religion en rabelaiserie. » Quinet ajoute 
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« chacune de ses pages, pleine d'une verve monstrueuse, 
ressemble à une procession orgiaque, à la marche sacrée 
du Silène de Rubens au milieu des Satyres... Son ironie 
de Bacchante fait paraître Voltaire craintif et rappelle la 
fantaisie d'Aristophane... » Est-ce que vraimentle «s^émi- 
naire » de Calvin peut revendiquer un disciple pareil ? 
Ce calvinisme-là eût, certes, convenu aux Libertins les 
plus exigeants ; et Paris n'eût pas brûlé des prêches où 
le dogme lui eût été accommodé si gaillardement. 

— Qu'est-ce que Genève a fait pour l'Italie ? Et qu'eût- 
elle fait de ses brillants émigrés, d'Ocbino émule de 
Savonarole, des Socins qui ressuscitent Arius? si elle 
avait pu, elle les eût traités comme Servet indubita- 
blement. 

— Qu'a-t-elle fait chez nous enfin? Briçonnet, Lefèvre 
d'Etaples y avaient semé la Réforme. Calvin et Bèze y 
ont semé la guerre civile ; ils ont une confiance entière 
en leur Dieu juif qui est le Dieu des armées ; ils ne sont 
pas prophètes; ils n'ont pas prévu les suites de leur po- 
litique belliqueuse, la Saint-Barthélémy, les Dragonna- 
des, et l'Exode lamentables. On conçoit leur aveugle- 
ment. Conçoit-on qu'il soit partagé parle grand écrivain 
qui a raconté, trois siècles plus tard, avec une si poi- 
gnante éloquence, ces faits les plus douloureux de notre 
histoire ? 

Oui, après tout, mais seulement si l'on accepte ce 
qu'on disait de lui hier en cette Sorbonne où, soixante 
ans en çà, je l' écoutais racontant les soufi'rances des Vau- 
dois, ému, comme s'il eût été l'un d'eux. Selon M. Bru- 
netière, « ses histoires sont le journal de ses émotions 
historiques». Or, l'homme est ondoyant et divers, en 
nos émotions la logique n'est de rien. Michelet a réhabi- 
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lité jadis Tari gothique ; il applaudira plus tard ceux qui 
brisent ses chefs-d'œuvre. E sempre benè. M. Brune- 
tière dit encore : « Ses histoires sont l'aveu passionné de 
ce qu'il a éprouvé en étudiant ses héros ». Oh! il les 
aime d'amour. Il n'admet donc pas qu'ils puissent avoir 
un tort. Et leurs adversaires sont des brigands et des in- 
fâmes ; c'est sûr. Quant à ceux qui se dévouent à la lâche 
ingrate de concilier ces frères ennemis, il les traite comme 
Dante (un intransigeant aussi) fait 

La setta dé cattivi 
A Dîo spiacenti ed a nemici suoi : 
Non ragionaiïi di lor^ ma guarida e passa. 

Non ; pis encore. Est-ce qu'il n'ose pas demander à 
L'Hpspital ce qu'il fait à la cour des Valois? 

Du reste, le danger que la coalition de Pie V, de Phi- 
lippe II et de Loyola faisait courir à l'Europe n'était pas 
si terrible que le dit Michelet qui vraiment en tremble 
encore après trois siècles. Philippe II n'a pas su garder 
intact ■ I 

(( Cet empire effrayant, fait d'un amas d'empires*» 

construit par son père. Les Jésuites n'ont pu reconqué- 
rir que la Bavière, ce qui n'a pas changé beaucoup l'é- 
quilibre de l'Europe. Et Pie V, l'inquisiteur pape, n'a 
trop gagné, après des projets démesurés, qu'une place 
tardive et modeste dans le propre des Saints. 

Qu'est-ce qui nous eût sauvés du vrai péril de ce 
temps, de ces querelles religieuses qui nous ont ensau- 
vagés un siècle, ont aigri et aggravé alors et depuis les 
querelles de races, et qui assombrissent encore notre 
avenir... 

A l'aube radieuse du seizième siècle, à l'heure où 
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Athènes et Rome ressuscitées doublent les richesses de 
l'esprit humain, où selon Rabelais, « Partout le monde 
rit au monde » ; où le Médicis assis au Vatican entre Sa- 
dolet et Bembo se moque avec eux des querelles des 
moines saxons et parle de donner la pourpre au Sanzîo ; 
où le curé de Meudon bâtit Thélème ; où le curé de 
Notre-Dame-des-Ermites loge en Paradis Camille, Sci- 
pion et les deux Gâtons ; où François P*^ crée le Collège 
de France et construit Chambord ; où Marguerite de 
France et Elizabeth Tudor lisent l'Evangile et Plularquq 
en leur texte ; où Marguerite d'Autriche et Marie Stuàrt 
disent leur peine en vers; si un roi populaire ayant un 
rayon de cette aube en l'esprit, de la bonne volonté 
dans le cœur, de la suite dans le caractère, eût, sans 
rompre avec Rome, imposé la liberté de conscience 
chez nous, il eût réussi sans trop de difficultés. Louis XII 
l'eût fait. Son successeur le voulut un instant (c'eût été 
le Mieux qui est chose rare): son caprice changea et 
l'heure favorable s'enfuit. 

Des abus criants dans l'Eglise et dans l'Etat, un ma- 
laise social réel, l'idée généreuse mais peu sensée que la 
société pouvait rétrograder de seize siècles et revenir sim- 
plement à l'Evangile avaient fait la Réforme. Les impru- 
dences des novateurs, une réaction brutale des intérêts 
menacés par eux ; exploitées par l'ambition des Bour- 
bons et des Guises, par les convoitises des hobereaux du 
Midi, par les impatiences de Genève allumèrent la guerre 
civile. La guerre ensauvagea les Humanistes d'hier : t Ils 
rentrèrent dans l'ancienne barbarie avec une sorte de 
volupté » (Quinet). Toute chose sensée en devint plus 
difficile. Néanmoins nous retrouvâmes encore l'homme 
qu'il nous fallait {the right man in right place) \ et il 
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trouva dans les deux partis les auxiliaires nécessaires , 
et, on l'a vu, la tentative généreuse de L*Hospital eut 
chance d'aboutir. Nous pouvons supposer la demUiberté 
de conscience concédée le 3 janvier 1560 pratiquée, com- 
plétée peu à peu, devenant la loi du p^^s avant la Qn 
du siècle — essayons d'entrevoir en quoi notre avenir 
en eût été changé.^ 

Au point de vue religieux, c'est malaisé à discerner; 
et on donne ce qui suit comme une simple conjecture. 
Le Catholicisme serait resté chez nous un temps ce que 
l'Eglise établie est en Angleterre, défendu moins encore 
par les lois que Tpar son organisation et sa cohésion puis- 
santes. Les Réformés auraient fait ce qu'ils ont fait par- 
tout où ils sont libres ; ils se seraient divisés. La Philo- 
sophie du xviii" siècle eût été moins agressive contre 
l'Eglise, n'ayant ni la Saint-Barlhélemy ni les Dragon- 
nades à lui imputer. La Révolution arrivant eût sans 
nul doute ôté au culte dominant ses privilèges et ses 
biens et proclamé l'égalité des cultes devant la loi. 
Elle eût vraisemblablement borné là son intervention 
en matière religieuse et en eût été moins combattue et 
moins sanglante. Enfin des deux questions qui nous di- 
visent, l'une serait résolue, l'autre serait moins inquié- 
tante, car là où la paix religieuse est faite, la guerre so- 
ciale est moins périlleuse. 

Mais, dira-t-on, l'unité religieuse, un des éléments de 
la grandeur de la France, y eût péri. — L'on ne voit 
pas que l'unité de la Grande-Bretagne en soit compro- 
mise. D'ailleurs aucun. partage des âmes, non pas même 
leur émiettement en une centaine de sectes, tel qu'il 
existe aux Etats-Unis, ne saurait être plus fâcheux que 
leur division actuelle chez nous. Les voilà groupées en 
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deux partis : l'un absolument hostile aux religions quel- 
conques ; très uni dans son aversion et ses négations ; 
l'autre composé de ceux qui croient encore et de ceux 
qui voudraient croire, dont on ne saurait dire autant. 
Ce qu'une lutte entr'eux, prochaine peut-être, peut faire 
pour nous, ce n'est pas l'unité à coup sûr ; ce n'est pas 
non plus la liberté. 

Vais-jë à présent essayer d'entrevoir et de dire à quel 
degré de prospérité et de grandeur notre pays serait ar- 
rivé s'il eût pu et voulu continuer, dans la paix inté- 
rieure, la politique de L'Hospital, de Sully, de Colbert, 
et y employer toutes les forces vives misérablement dé- 
pensées dans des luttes civiles destructrices ? Non : on 
dirait que je continue de rêver. Bornons-nous à dire ce 
que savent les petits enfants' J'en ai connu un qui, àdix 
ans, lisant Anquelil, pleurait sur la Saint-Barthélémy. 
Vieux, il garde une pitié profonde pour ceux qui, par 
millions, dupes de guides aveugles, sont tombés dans la 
lutte impie croyant combattre le bon combat. Mais" Christ, 
s'il revient comme ont dit les Apôtres, répondra à 
ceux-là : « En vérité, vous avez reçu votre récompense! 
Je l'ai dit à Simon : ceux qui prennent le glaive périssent 
par le glaive ». 

D'autres ont suivi le précepte : Si l'on vous persécute 
ici, réfugiez-vous là. Ils sont partis, 250,000 peut-être : 
parmi eux il y avait Duquesne , Schomberg , Ruvigny, 
600 officiers.. 12,000 soldats, 9,000 marins qui eussent 
peut être changé la fortune à la Hogue, à Malplaquet, à 
Ramillies, — il y avait Papin l'inventeur de génie, et avec 
lui 200,000 industriels, commerçants, agriculteurs, les 
plus grands producteurs de richesse de noire pays. — Il 
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y avait aussi Bayle. Jurieu, Claude, Basnâge et avec eux 
les Ancillon, lesTronchin, les de CandoUe. 

Ils avaient quitté tout co qui est cher aux hommes 
pour obéir à leur conscience : c'était beaucoup faire. 
Leur héroïsme n'est pas allé plus loin. Ils n'ont pas par- 
donné à ceux qui les forçaient d'abandonner leurs biens, 
leurs foyers, leur patrie. Quelques-uns ont réussi à ameu- 
ter l'Europe contre pous, hélas ! D'autres, les meilleurs, 
ceux qui avaient travaillé à la grandeur de la France 
sont allés à la Bioyne détruire l'Irlande, notre sœur, et 
travailler à la grandeur de l'Angleterre notre rivale.. . Et 
près de cent mille, ô misère, sont allés dans les sables 
du Brandebourg construire l'Etat bâtard qui a détruit la 
Pologne, dévoré l'Allemagne, renversé les Napoléons, et, 
douleur inénarrable ! entamé, diminué, humilié notre 
vieille patrie et qui rêve sa destruction.. . 

Et leurs arrière-petits-enfants ont conduit l'armée qui 
a consommé l'œuvre d'astuce et d'iniquité. Nommons le 
général François tué le 6 août 1870, l'épée au poing, à 
l'assaut de l'éperon de Spicheren ; les généraux de Mont- 
barry, de Sandrart, de Ruvilly, de La Roche-du-Jarry, 
le général de Colomb dont, à Sillé-le-Guillaume , la 
veille de la bataille du Mans, les éclaireurs furent pris 
et conduits devant un autre général de Colomb resté 
Français ; le général du Trossel qui, à la frontière suisse, 
tira les derniers coups de canon sur notre armée de l'Est. 
Laissons les colonels de Montbé, de Pillement, etc., 
leurs ancêtres avaient renié la France ; ils l'ont frappée 
au cœur. Nous ne sommes plus assez chrétiens pour 
leur en faire un crime. Mais en France^ pour les amnis- 
tier tout à fait, je ne vois que les Humanitaires idiots 
qui chantaient leur Marseillaise de la paix en 1848, — 
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et pour les applaudir, que ces Français « fin de siècle » 
qui crient: A bas la Patrie! à côté des lombes encore 
fraîches de Reichshoffen, de (Iravelotte et de Sedan. 

J'achève de vivre dans un temps où les nouveautés les 
plus extravagantes sont accueillies avec faveur, où les 
opinions reçues de tous hier encore sont déclarées inso- . 
lemmeni du vieux jeu et livrées par des docteurs diplômés 
dans les cabarets aux risées niaises de la plèbe. Je n'en 
abuserai pas pour essayer de déplacer la responsabilité de 
ces luttes dites religieuses et impies entre toutes, ou de 
leurs lamentables suites; et de l'imputer cyniquement 
aux vaincus. L'entreprise irait contre l'équité et serait 
au-dessus de mes forces. Vauban, Louis XIV régnant, 
a pu écrire à Louvoîs : « Les rois , maîtres des 
biens et des vies de leurs sujets, ne le sont jamais de 
leurs opinions ; les sentiments intérieurs sont hors" de 
leur puissance ». Nous serons peut-être gouvernés 
deniain par des gens qui se croient aussi ma^itres de 
nos biens. Ils nous laissent encore à peu près libres 
de nos opinions. Profitons- en pour conclure comme 
l'auteur du Conseil à la France : la cause de toutes nos 
divisions depuis trois siècles est « forcement de cons^ 
cience » . 

Les crimes, les souffrances, les amertumes, les hontes 
rappelées tout à l'heure et qui ne semblent pas finies 
pouvaient nous être épargnées: leur responsabilité^ doit 
être partagée entre t024S ceux qui ont usé et usent de la 
force là où la force n'a que faire. Et le pseudo Moyse 
de Genève déclarant la punition des hérétiques licite, 
quand même il n'eût pas pratiqué sa doctrine en brûlant 
Servet et en persécutant Castellion, serait encore aussi 
coupable des misères qui ont suivi et suivront que « le 
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nouveau Théodose t de Versailles. Ou s'il en est un des 
deux plus coupable' que l'autre, ce sera le religionnaire 
njiéux doué, plus instruit, moins adulé que le prince. 



XII 



Réputation de Castellion accrue, ~ Avances des Ca- 
tholiques. — Le Sénat de Berne nomme Castellion 
professeur à Lausanne. — Fureur des Calvinistes. 

— Comédie du Pape malade à Genève, — A Bâle^ 
Bèze dénonce Juridiquement Castellion ai^ magistrat, 

— Défense de Castellion. — Il se prépare à quitter 
la, Suisse, tombe malade et' meurt. — Ses mantes^ 
crits imprimés en Hollande. — Comment il conclu- 
rait ce récit. 

La mauvaise humeur causée à Calvin par une paix qui. 
trompait ses espérances et le fît peut-être un instant 
douter de son infaillibilité, dut s'accroître avec le temps. 
Il gouvernait Genève avec les votes des émigrés de 
France. Cette paix intempestive doublement allait em- 
pêcher le recrutement de ses votants ou même en dimi- 
nuer le nombre. La saisie et la destruction du Conseil 
à la France', les tracasseries à la pauvre famille de 
l'auteur ne devaient pas bien longtemps suffire à la 
rancune du pape de Genève. 

Mais ses dispositions n'étaient partagées ni à Berne ni 
à Baie. Une paix qui après tout allait faire rentrer les 
Espagnols chez eux, encore qu'elle trompât les ambi- 
tions de M® Jean Calvin, n'était pas faite pour déplaire 
absolument au Sénat de Berne : il pourrait toujours 
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compter, en cas dJe noise avec les maîtres de la Franche- 
Comté, sur Talliance de la France, même de la France "* 
catholique. Il n'était pas bien sûr qu'une France calvi- 
niste ne viendrait pas trancher, en faveur de Genève, les 
différends interminables que les deux I^épubli(|ues avaient 
en matière de rituel et de juridiction. 

Sans doute Calvin était plus écouté à Bâle qu'à Berne 
où on n'avait jamais trop partagé son fanatisme, ses cal* 
culs et ses colères. Mais Bâle vivait de son commerce et 
de son industrie et avait besoin de la paix chez ses voi- 
sins et chez elle. Elle n'avait eu garde de prendre parti 
comme Genève dans nos querelles. Et si elle avait interdit 
l'impression du Contra Calvinum, elle avait permis 
celle du Conseil à la France. 

Et la même raison qui, à Genève, allait faire recom- 
mencer, plus âpres que jamais, les attaques du Calvi- 
nisme militant contre Castellion, avait amélioré sa si- 
tuation dans les deux villes desquelles dépendait son 
avenir. 

Cependant les Dialogues sacrés, la Bible, le De hœ- 
reticis, la version d* Homère avaient fait leur œuvre, 
Castellion était connu. Les insultes réitérées d'hommes 
comme 'Calvin et Bèze avaient servi et grandi sa répu- 
tation. La misère noire subie avec héroïsme avait excité 
d'autres sympathies que celle de Montaigne. En Angle- 
terre, Cheke le précepteur d'Edouard VI, puis Elizabeth, 
voulurent l'appeler et lui donner un emploi scolaire. 
Aux Pays-Bas il avait des amis ; le prédicant calviniste 
de Londres accuse la colonie flamande de cette ville d'y 
propager son hérésie. En Allemagne, il a Melanchlhon 
et ceux qui le suivent; de fervents adhérents à Francfort. 
Tout un pays, le Wurtemberg et son annexe de ce côté 
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pondants; il en avait en Savoie : et Farel , Bèze , 
BuUinger (chef de Téglise de Zurich) savent par des 
léDQolgnages réitérés qu'il a, à Lyon, des adhérents 
nooïbreux. 

Enfin, la réputation duc à ses œuvres et aux invectives 
effrénées-de ses deux ennemis avaient tittiré Taltention 
des Catholiques. On va accuser Gastellion d'être papiste. 
Il va répondre : 

a Je, le suis si peu que j'ai refusé des offres très bril- 
lantes à nioi faites il y a longtemps, d'autres faites assez 
récemment, pour des fonctions très avantageuses, par 
des personnages considérables ; si j'avais voulu aller 
chez eux. » Une lettre de 1560 reparle de ces offres. 

Un de ces personnages pourrait, selon M. Buisson, 
être le cardinal Du Bellay. La conjecture est séduisante. 
Du Bellay est avec Budé le vrai fondateur du Collège de 
France, Ambassadeur et Ministre sous François I®^, il fut 
nommé cardinal par ce Paul III qui voulut donner la 
pourpre à Erasme. Disgracié sous Henri II par les Guises, 
il emmena avec lui à Rome son condisciple et médecin 
Rabelais qui, on s'en souvient, avait connu Castellion à 
Lyon dans les imprimeries. Or, dès 1532, Rabelais était 
noté pour son libertinage par un autre condisciple à lui 
qui est Calvin. Et en 1550 ce condisciple morose, en son 
Traité des Scandales, mit à l'index le fondateur de 
Thélème, une abbaye dont la règle unique est : Fay ce 
que vouldras n , Pour se venger, l'abbé de Thélème fil 
de Genève son i< Isle Farouche en guerre avec Quaresme 
prenant ^ et donna pour mère, en un mythe de sa façon, 
a Anliphysie, partie adverse de nature à tous Matagols, 
Cagols et Papelars; aux DémoniaclesCalvins, imposteurs 
de Genève, caphars, chatemites; et autres monstres dif- 
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formes en despit de Nature » (M. Gebhard trouve le 
mythe digne de Platon). 

Ce sera donc Rabelais qui aura indiqué à son patron 
Tacquisition de Castellion comme utile et possible. Du 
Bellay, doyen du Sacré-Collège et doyen du Parnasse, qui 
avait présenté Rabelais, cordelier défroqué, à Clément 
VU et à Paul III, et obtenu les bulles grâces auxquelles 
il put taire de Fauteur de Pantagruel un Bénédictin de 
Saint-Maur, puis le curé de Meudon, était bien Thomme 
qu'il fallait pour offrir une chaire de grec au Collège de 
France au traducteur d'Homère. Mais la conscience de 
celui-ci était moins accommodante que celle de Rabelais. 
Ces offres connues outrèrent « les Calyins », établissant 
la réputation de leur adversaire. Le refus les exaspéra, 
leur ôtant une arme. Ils n'ont plus grand'chose à faire 
pour justifier cette épithète de démoniaques, la plus 
grosse qu'entre théologiens on puisse échanger : ils vont 
y arriver. 

En 1560, Calvin et Bèze rééditent la Bible en usage 
chez eux avec revision et corrections. M. Douen relève 
vingt-une de ces corrections empruntées à la traduction 
de Castellion.. . . 

Voici comme les éditeurs remercient en leur préface, 
celui qu'ils pillent. « Satan ne pouvant empêcher le 
cours de la parole de Dieu suscite des translateurs qui 
la dénaturent, par exemple Sébastien Castellion, son ins- 
trument choisi, dont l'ignorance et la témérité effrontées 
vont jusqu'à se jouer de l'Ecriture Sainte, etc. ». Profiter 
d'une traduction et la déclarer inspirée du Diable est un 
procédé tout angélique évidemment. Il appert de ceci 
d'ailleurs que Calvin et Bèze ont comme Luther des com- 
munications de Satan : autrement comment sauraient-ils 
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que ce vieux gentleman entend riiébreu et le grec et les 
traduit çà et là pertinemment? Si on m'accuse de iaaan- 
quer de sérieux en matière grave, je réponds que Calvin 
et Bèze n'en manquent pas moins ou manquent, autant 
qu'il se peut, de boa sens et d'honnêteté. 

Calvin croit à l'intervention habituelle de Satan dans 
les choses humaines : on l'a vu déjà dans l'affaire des 
Boutes-peste; on le verrait sans doute dans les procès de 
sorciers qui sous son règne foisonnent à Genève (en 
1562, il y en a douze et autant dé bûchers). Ses collègues 
du Consistoire enchérissent naturellement sur cette opi- 
nion du Maître. > Chez eux « Castellion est le plus mé- 
chant diable d'Enfer ^) . C'est à sa sœur Jeanne Eyssau lier 
qu'ils l'affirment; c'est son frère Michel qui le raconte à 
Sébastien. Ce bon Michel ne croit pas, assure-t-il, à l'é- 
tonnante révélation? toutefois il mande effaré, à son 
frère « qu'il se domie bien garde de Satan, le grand ten- 
tateur o... 

Evidemment l'affirmation des spectables ministres le 
laisse inquiet. Tout cela est insensé. Si nous sommes 
avant notre naissance, les uns élus, les autres damnés, 
il semble que Satan n'a plus que faire de nous tenter : 
il tient sa proie ; elle ne peut lui échapper; il ne peut 
davantage raccroitre. Mais des doctes comme o les Cal- 
vins démoniacles de Genève » sont gens à concilier les 
contradictoires. 

L'Université de Bâle ne permettait pas à son lecteur 
de Grec d'attaquer. Il la supplia « modestement et chré- 
tiennement » de lui permettre de répondre à des gens 
qui l'appelaient a instrument choisi de Satan x>. 

On le lui permit : « On n'aurait pu le refuser à un 
Turc, à un Juif », écrit un de ses collègues. Et M. Buisson 

1893. 3« livraison. 19 
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parle de « Télonnante modération, de Tincroyable cha- 
rité de celte réponse, en particulier du bon sens et du 
sang-froid avec lesquels il réfuie raccusalion de conni- 
vence avec le Diable >». Celle modération trompa Tat- 
tente des Calvinistes; un incident survint qui les poussa 
à bout. 

En 1558,* une première fois, Bèze qui avait alors la 
chaire de Grec à Lausanne « ayant pris congé de MM. de 
Berne », il fut question de Castellion pour le remplacer. 
En janvier 62, une nouvelle vacance se produisit. Zur- 
kinden entreprit de faire nommer son ami. Sa corres- 
pondance « donne le détail de ses négociations, de ses 
conseils de prudence, de la démarche de' Castellion à 
Berne pour poser sa candidature »... Nous voyons tout le 
clergé calviniste, <iq Genève à Zurich, faire des pieds et 
des mains pour conjurer ce malheur.pnblic. Sa nomination 
allait être le signal d'une, recrudescecuce du conflit dogma- 
tique entre Berne et Genève. « Le Sénat bernois fatigué 
de merveilleuse façon, mirum in modum, des allerca- 
lions des Ministres, écrit Zurkinden à son protégé, ac- 
cueille ma demande (4 août 62) et t'appelle au posle, 
vacant...» La nomination n'eut pas de suites, l'Université 
de Baie accordant à son professeur de grec pour le rete- 
nir une sensible amélioration de traitement. 

Calvin ne pardonne pas à Zurkinden d'avoir conçu et 
amené à fin un si noir projet. Et la colère des Calvinis- 
tes n'a plus de bornes. « Ils répondent par un redouble- 
ment de rage » sur lequel M. Buisson, rougissant pour 
eux, ce demande à ne pas insister ». Il nous donne toute- 
fois de leur frénésie un échantillon étrange. C'est à sa- 
voir un fragment de la comédie cr du Pape malade et 
tirant à sa fin^ attribuée à Bèze et qui serait d'un Conrad 
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Bade [aiunt esse Badium) ancien camarade de Gaslel- 
lion, qui y jouait le rôle du Pape [ibi papam egit), 
Castellîon figure là avec d'autres ennemis de Calvin ; il 
entre en scène se frottant le dos; « Bèzé luy en a bien 
donné. . . 

« Mais il faut en forte p n 

Avoir bon front. Susl mon latin. » 

Arrive Satan \ c'est le Pape qui l'envoie. 

« Le Pape m'a vers vous transmis, 
Pensant qu'estes de ses amis, 
Savoir si voudriez rien faire, 
En bien payant — qui peust desplaire 
A ces huguenaux. • . » 

Castellion répond : 

« Un chacun je sers . 
Pour argent, en prose ou en vers. 
Aussi ne vis-je d'aultre chose... 
Mats si, ne suis-je pas papiste. )> 

Et Satan : 

« Qu'ètes-vous donc? Bon athéiste V » 

Dans cette ville étonnante, assez bien nommée o l'Isle 
Farouche » par le grand railleur d'alors ,• pour avoir joué 
aux cartes ou aux dés, dansé, chanté une chanson pro- 
fane, on était emprisonné : et deux siècles durant il n'y 
eut de spectacle permis que les boucheries humaines du 
Consistoire à Champel (en 1561, dans une ville de douze 
ou quinze mille âmes, vingt-quatre condamnations à la 
hache ou au feu !) 

Mais on put, avec l'autorisation formelle de la Sei- 
gneurie représenter cette farce odieuse et infâme dans ce 
collège où Castellion avait écrit les Dialogues sacrés^ 
d*oii il avait, en le quittant volontairement, emporté un 
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cerlifical attestant « qu'il n'y avait en sa vie nulle tache, 
ni aucune doctrine impie sur un point capital de la foi >, 
certificat signé Calvin. 

Me dira-t-on que je m'indigne à tort? Cette satire 
grossière n'est-elle pas bien dans les mœurs et le ton de 
l'époque ? On en trouverait d'aussi brutales dirigées 
aussi contre le Pape, avec permission de l'autorité sous 
Louis XII. Et Rabelais est ordurier. Qui. Mais ce qui 
est détestable dans cette farce, c'est bien moins sa gros- 
sièreté que sa malhonnêteté affreuse. C'est que la Ré- 
forme calviniste, qui proscrit des plaisirs permis partout, 
se permet, elle, cette joie scélérate entre toutes de tor- 
turer moralement, de salir de toute sa bave et de tout 
son venin la victime qu'elle s'apprête, quand elle l'aura 
assez souillée, à faire monter sur le bûcher de Servet. 

Ecoutons M. Buisson : « Ce n'étaient là que de faibles 
vengeances. Les Calvinistes ne pouvaient s'en contenter. 
II leur restait à attaquer Castellion juridiquement. C'était 
depuis longtemps leur projet (ii. 255 )». L'heure semblait 
venue. Bèze en 1563 adressa « aux pasteurs de Bâle 
une réponse à la Défense de Castellion qui n'est plus de 
la controverse, mais bel et bien une dénonciation!... » 
En Castellion revivent Julien l'apostat, Manès, «r et un 
hérésiarque saxon moins connu, nommé Agricola, pro- 
fessant que l'Evangile est inutile « . Je laisse la liste des 
erreurs de Castellion, celle de ses crimes est à citer. Il est 
seulement « menteur, faussaire, blasphémateur, anabap- 
tiste déguisé, inepte profanateur des choses saintes, 
puant sycophante que redresserait l'ânesse de Balaam, 
éloquent patron des hérétiques, des adultères, des homi- 
cides ; c'est dans l'officine de Satan qu'il a fabriqué sa 
Défense,.. Sa version latine de la Bible est une pcrver- 
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sion, sa traduction française un acte de démence... » Telle 
est l'accusation dans ses propres termes, o Elle fut cause, 
'écrit Bèze un an plus tard, qu'iceluy Chastillon fut appelé 
par l'Eglise et puis parla Seigneurie (de Bàle). Et luy 
fut enjoint de répondre à ce dont je le chargeois, m'of- 
frant prouver par ses écrits »... 

Vous croyez savoir maintenant jusqu'où peut aller la 
haine qui accumule cet amas d'injures (contradictoires 
et bouÉTonnes si elles n'étaient homicides) et ose faire 
trophée de ce qu'elles ont abouti à un procès criminel : 
vous ne le sauriez pas si on n'ajoutait ici cette remarque 
de M. Dduen : « En 1598, Bèze est revenu et a insisté sur 
la plus calomnieuse de ses imputations... » 

En 1598, Bèze va avoir quatre-vingts ans; il y en a 
trente-€inq que sa victime est morte et c'est dans une 
édition du livre qui ordonne au chrétien le pardon des 
offenses que le digne élève et successeur de Calvin a pris 
cette dernière vengeance... 

Finissons. Une jurisprudence locale voulait que quel- 
, qu'un se portât partie civile pour que des poursuites 
fussent intentées. Ce quelqu'un fut trouvé, ce fut un 
médecin nommé Bodenstein, élève de Paracelse, et pro- 
fesseur de grec, qui dans un acte d'accusation indigeste 
mêle à ses assertions des citations de Bèze. On donna à l'in- 
culpé une lecture rapide de ce factum écrit en allemand ; 
parlant peu et mal la langue tudesque, il répondit on 
latin; d'ailleurs avec sang- froid, mesure et justesse 
d'esprit. Aux attaques contre ses mœurs il opposa un 
mépris parfait et le témoignage de la ville entière où il 
vivait depuis dix-huit ans. Aux griefs contre ses doc- 
trines, il oppose le texte de ses écrits ou des déclarations 
catégoriques : il donne une preuve de fait qu'il n'est ni 
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papiste ni anabaptiste. Pour Académique* ceux là tien- 
nent qu'on ne peut rien savoir, <lonc rien affirmer : or, 
son accusateur s'indigne surtout, avec Bèze, contre ses' 
affirmations. Enfin, peut-on sensément accuser le même 
homme d'être papiste, anabaptiste et libertin, trois opi- 
nions qui s'excluent mutuellement — et par-dessus tout 
d'être académique, façon de penser jexcluant à elle seule 
les trois autres? — Puis s'adressant au Conseil : • C'est 
aux accusateurs de prouver le\irs dires. Je ne demande 
qu'une chose; c'est qu'il me soit permis de leur répon- 
dre. Que Bèze et Calvin comparaissent. S'ils prouvent 
leurs dires, j'offre ma tête au supplice mérité. Ils m'ont 
accusé devant le monde entier : ils ne doivent pas crain- 
dre le tribunal de Bâle. Je ne suis qu'un pauvre homme 
bien obscur : ce sont de puissants personnages. Mais 
vous êtes les vicaires de Dieu ; et Dieu ne fait pas accep- 
tion de personnes »... 

A un chef d'accusation distinct, se greffant sur les au- 
tres et les aggravant, il répond peu, se méprenant sur 
sa portée. Il avait traduit (pour faire vivre et élever ses 
huit enfants dont l'ainé avait quinze ans) un récent ou« 
vrage de son ami Ochino, réfugié à Zurich : e Des Dia- 
logties hardis, curieux, téméraires, posant des questions 
dangereuses qu'ils ne résolvaient que pour la forme ». 
Entre autres sujets, Ochino traitait de la polygamie, la 
condamnait, niais laissait entendre que l'ancienne loi ne 
l'avait pas absolument défendue , que le mariage était 
une institution humaine, nullement immuable. Des pro- 
pos tenus à Bâle où ces Dialogues étaient vendus attirè- 
rent l'attention du Magistrat. Le factum de Bodenstein 
vint à point signaler Témotion que Ifi livre produisait en 
Allemagne, pays pudibond, oubliant, C3 semble, que 
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Luther avait permis à un de ses princes d'avoir deux 
femmes à la fois. Zurich bannit Ochino. Le pauvre moine 
italien avait soixante et dix ans et n'avait qu'une femme 
qui venait de se tuer en tombant du haut d'un escalier, 
sur quoi Béze dit que « Dieu avait puni le vieillard impie 
avant que son crime fut connu '... Le vieillard impie 
dut partir dans les trois jours, avec des enfants en bas 
âge, à la fin de décembre. 

Il erra en Suisse, en Allemagne, refusé dans les au- 
berges ; lés pafeteurs de Zurich écrivirent partout « qu'on 
ne reçut pas un monstre pareil ». Il ne trouva de repos 
qu'en Pologne où il mourut à peine arrivé (B. ii. 261, 
2,3). 

Gastellion, à en croire des récits du temps, songeait à 
accompagner ou à rejoindre l'exilé, soit qu'il prévît et 
voulût prévenir l'issue du procès pendant, soit qu'il se 
décidât à aller chercher au sein des églises unitaires de 
Pologne ou de Transylvanie la paix et la .liberté que la 
Suisse lui chicanait. Sa santé détruite né le lui permit pas. 
Son médecin nous le montre atrophié par les labeurs 
continus, les soucis, les veilles et l'abstinence de vin ; 
pris de douleurs graves à l'estomac qu'il augmenta en se 
mettant au \ait, atteint d'une fièvre lente que les émo- 
tions du procès durent entretenir. Il mourut le 29 dé- 
cembre 1563, avant l'âge : il avait quarante-huit ans. 

. Sa mort fut un deuil pour les étudiants : ils lui firent 
des obsèques d'autant plus touchantes qu'ils savaient à 
quel péril sa mort venait le soustraire. Ils le portèrent 
sur leurs épaules sous ce merveilleux cloître de la cathé- 
drale de Bâle où il put reposer enfin. 

u Le charme de cet homme, dit son historien, c'est 
d'abord que par Tâme il est bien du xvi* siècle o. — Il 



296 ANNALES DE l'aIN 

a CD, en effetyles deux passions de ce temps ; celle des 
lettres grecques (puisée on ne sait où) ; celle des lettres 
saintes que, le premier peut-être, il comprit dans toute 
leur beauté. Aussi intenses d'ailleurs Tune que Tautre; 
car on sent partout chez lui, même dans les œuvres de 
sa maturité , Tinfluence profonde et persistante de la 
méthode, de la clarté, de la gr&co sobre de l'antiquité 
hellénique. 

« C'est encore, dit M. Buisson, que par l'esprit il est 
bien de notre temps o. Nous reconnaissons chez lui, cette 
largeur de vues, cette liberté d'opinions si rare chez les 
•dogmatiques (elle va jusqu'à l'empêcher de renier ce qu'il 
y a de commun entre les Anabaptistes et lui); cette 
pensée aussi indépendante que sa conscience est libre, 
qui ne cessera de grandir jusqu'au De arte dubitandt, 
l'œuvre des dernières heures de sa vie. 

Quant au sentiment profond de charité et d'équité qui, 
dans le Conseil à la France tient la balance, pèse les 
torts des deux côtés, montre Gastellion pratiquant ce 
qu'il a découvert et prêché, la tolérance envers tous ; 
ce serait nous surfaire, hélas ! que de le réclamer comme 
nôtre. Ce sentiment est bien rare dans tous les temps et 
reste aujourd'hui plus que jamais. la vertu de^ meilleurs. 

Concluons, comme il ferait, — comme il a fait. Il y a 
quatre cents millions d*entre nous qui ont puisé, direc- 
tement ou non, en l'Evangile, ce qu'ils ont de vie morale, 
de santé intellectuelle; si mieux vous aimez de civilisa* 
tion. S'ils veulent empêcher cette civilisation de sombrer 
dans les tempêtes qui se lèvent, il n'est que temps pour 
eux tous de se serrer les uns contre les autres. Qu'ils 
fassent désormais moins d'état de ces dogmes qui ont au 
moins un tort, à savoir : de les diviser. Qu'ils se rappellent 
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qu'il est écrit : « Une seule chose est nécessaire }>. Celte* 
choise ce n'est pas le dogme^ c'est la charilé. Que si 
l'autre parole de Jésus Ja plus oubliée par les Chrétiens : 
€ Remettez le glaive au fourreau. Celui qui frappe du 
glaive périra par le glaive, » était enfin obéie, nous 
n'aurions plus besoin de demander au Père que son 
règne arrive. 

11 avait gardé huit enfants : l'ainé avait quinze ans, le 
dernier un an. Il avait réussi à les élever autour de lui 
— oh! comme des enfants d'ouvrier et nous allons lé 
voir, dans la dernière modestie. Cela implique, si je ne 
me trompe, une vie privée ayant quelque douceur; Il 
avait aussi de bons amis, un autre réconfort pour une 
âme comme la sienne. Pourtant ce projet de départ en 
une situation telle l'indique : ces amis qui l'avaient dé- 
fendu jusque-là s'étaient lassés, et il le sentait. Et cette 
famille qui était peut être son unique joie^ allait redevenir 
dans l'exil sa suprême inquiétude et sa suprême torture. 
La mort lui épargna cette douleur-là. Il quitta les siens 
comptant ; son testament le dit, « sur Dieu père des veuves 
et des orphelins », pour ne pas abandonner les siens, 
les recommandant à « ses amis en Christ ». Aux tuteurs 
de ses enfants, il demanda de leur a faire appirendre à lire 
et à écrire aleman et françois ; outre cela, qu'ils appren- 
nent métier pour travailler de leurs mains et vivre à la 
sueur de leur visage ». — Recornmandation significative 
d'un temps comme le sien, et d'une vie comme la sienne 
qui ne lui. ont donné, malgré son labeur inconnu des 
forçats (ils doriiicnt la nuit) ni la gloire, ni le bonheur, 
ni la sécurité. De cette nombreuse couvée vouée ainsi 
par lui aux travaux les plus humbles que survit-il? 
Leur nom qui, en sa forme primitive est, Chatillon, est 
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très commun chez nous : peut-être plus d'un qui le porte 
ne saura jamais de quel hoinme de foi et de vertu il des- 
cend. 

En quittant ce monde mauvais il lui laissait encore une 
autre famille bien menacée de ne pas lui survivre : à sa- 
voir ces œuvres manuscrites auxquelles il devait ses 
meilleures heures et qu'il croyait et devait croîTre, étant 
par-dessus tout un écrivain sincère, utiles à la cause qu'il 
avait faite sienne et défendue héroïquement; où il avait 
mis enfin ce qui lui avait été départi t dé la lumière qui 
illumine tout homme venant en ce monde » . 

En son testament il dispose c qu'il en sera fait selon 
la prudence > des tuteurs qu'il donne à ses enfants. Ce 
qu'il avait laissé autour de lui d'admiration sincère, d'at- 
tachements vrais lui survivait et eût suffi pour sauver ses 
manuscrits, non pour les imprimer. Ses ennemis, qui se 
réjouirent cyniquement de sa mort, n'eussent pas souf- 
fert cette résurrection. Pour qu'elle devînt possible il ne 
fallut pas moins qu'un miracle — de ceux que fait l'His- 
toire — et qui nous donnent à penser qu'elle a une fin. 
Ce miracle fut fait. 

J'appelle miracle l'affranchissement final de la Hol- 
lande calviniste. M. Buisson nous dit : « Toute commu- 
nauté protestante, c'est la loi de son développement, se 
partagera toujours à une heure donnée entre la tendance 
orthodoxe et la tendance libérale ». Si Paul a bien vu, il 
en a été ou il en sera de même, aux apparences près qui 
diffèrent, en toute société dominée par l'idée chrétienne : 
Oportet hœreses esse. Et il n'y a qu'une hérésie qui est 
celle-là. A peine la Néerlande fut-elle libre qu'elle se 
divisa. On trouvera chez M. Buisson sommairement, 
mais magistralement contée la lutte doctrinale qui suivit. 
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Elle agita ou même bouleversa ce grand petit pays qua- 
rante ans ; fit de Barneveld le martyr qu'on sait, de 
Grotius le proscrit qu'on oublie. Les Calvinistes ortho- 
doxes pour opprimçr les Libéraux en sûreté de cons- 
cience réimprimaient Calvin et Bèze. Les Libéraux réim- 
primèrent d'abord Le Conseil à la France , des œuvres 
de Castellion la plus accessible à tous» et la plus applica- 
ble dans les querelles religieuses tournant à la politique; 
De 1578 à 1613 il y en eut quatre éditions. Puis vinrent 
le De hœreticis, les Dialogues, a De 1590 à 1620, les 
idées do Castellion percent, éclatent, triomphent dans 
la plus calviniste de toutes les églises. A Genève, Bèze 
vivant encore, on accusait la jeunesse d'avoir Castellion 
pour auteur favori. Enfin quand Arminius monle dans 
la chaire de théologie de Leyde, le doute n'est plus posv 
sible : c'est la doctrine de Castellion qui se dresse contre 
celle de Calvin » (B. ii. 325, 26). 

La mort d'Arminius en 1609 n'enraie pas le mouve- 
ment. Quatre éditions des Œuvres complètes de notre 
compatriote, deux latines, deux en hollandais paraissent 
à Gouda, à Leyde, à Haarlem. Le Synode de Deift en 
1619 reconnaît que les idées de Castellion « ont gagné la 
masse du peuple ». Enfin 1632, les disciples d'Arminius 
rédigeront leur confession de foi et « sans rompre avec la 
Réforme, la réformeront o . 

En Hollande. . . Mais à Genève, en 1632, à la requête 
unanime des Pasteurs, la Seigneurie envoyait au bûcher 
le pasteur Anthoine qui « judaïsait », c'est-à-dire qui ne 
croyait pas à la Trinité.. . 

il y a encore en Hollande une petite église arminienne 
donc acceptant en toutes leurs conséquences les doctri- 
nes les phis hardies de Castellion. Elle est peu nombreuse 
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et peu active. Et s'il y a un avenir pour ces doctrines-là, 
ce sera dans cette Amérique du Nord qui est une officina 
gentium coname fut l'Asie jadis et où les Unitaires sont 
déjà plus d^un million. \ 

L'Europe occidentale n'est plus jeune. En sa maturité 
(ou caducité) vaniteuse, elle regarde de haut en bas «t 
méprise un peu plus que de raison les passions chiméri- 
ques et assez nobles de sa jeunesse. Il n'y a plus de sec- 
taires chez nous^ sauf ceux qui, gênés par les débris 
encore debput du passé, travaillent à les démolir. Ils 
n'ont plus de dieux, disent-ils; et ne veulent plus de 
maîtres. En réalité, ils adorent l'Etat comme on l'adorait 
au second et au troisième siècle. Et ils en font peu à peu 
le plus arbitraire de tous les maîtres et le plus impi- 
toyable de tous les dieux. 

L'Etat chez nous change de nom, il ne cbaqge ni de 
doctrines, ni d'habitudes. Ce n'est plus le Prince qui 
« force les consciences » : c'est une majorité, fraudu- 
leuse parfois, factice souvent, flottante toujours. Elle 
s'est déjugée sept fois de 1814 à 1870, et reste non 
moins convaincue de son infaillibilité que la royauté 
jadis de « sa certaine science et pleine puissance d. 
Que peuvent faire ceux qui protestent contre son despo- 
tisme capricieux et écrasant entre tous? Ils pourraient 
s'entendre d'abord. 

Les jeunes Catholiques de la conférence du Luxem- 
bourg et les jeunes Protestants de la conférence d'Aubi- 
gné, s'ils voulaient bien oublier un instant ce qui les 
divise (et qui n'importe pas puisque tous les Chrétiens do 
bonne foi et de bonne. volonté sont sauvés), s'ils s'unis- 
saient en vue d'un résultat qu'ils ont à cœur les uns et 
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les autres ; mainliendraienl-ils chez nous le Chrislianisme 
et la Liberté également menacés? Je ne sais. La Société 
d'Occident ne croit plus à ces deux beaux rêves (et ne 
croit plus en elle-même) ; il y a bien des chances pour 
qu'elle meure avec eux , tuée par l'axiome du dernier 
sophiste allemand Nietzche» professeur à B^le comme 
Castellion : a Rien n*est vrai. Tout est permis, » 

Le Christianisme ne mourra pas de cette mort. Il a 
dans ce monde qu'il a créé deux réserves non entamées 
par notre scepticisme intolérant. L'une est la Société 
slave où il vit d'une vie intense et travaille à conquérir 
la vieille Asie décrépite. L'autre est celte Amérique anglo- 
celte qui finira par partager le globe avec la Russie. 

Dans l'une et dans l'autre les sectes pullulent avec une 
vitalité étonnante : en l'une ou l'autre naîtra (ou renaî- 
tra) celle qui « consommera toutes choses en l'Unité ». 



JARRIN. 
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Servitudes diverses 

848. — Sous ce titre*, nous étudierons successiveraent 
les rapports entre propriétaire^ d'un même étang ; ceux 
d*étangs à étangs ; ceux qui existent entre les étangs et 
les fonds riverains et voisins d'une autre nature, et enfin 
les rapports entre propriétaires d'étangs et le public ou 
l'administration. 

849. — Pour éviter l'inondation de leurs récoltes, les 
propriétaires des pies ont le droit de placer sous la chaus- 
sée 'une bâchasse- borgne dite faiisse-bachasse . 

850. — En cas de nécessité, les propriétaires de l'assec 
peuvent aussi couper la chaussée à leurs frais, risques et 
périls, sauf à la rétablir après l'enlèvement de la récolte. 

851. — Autrefois, un propriétaire avait le droit de 
créer nn étang sur le fonds de son voisin, malgré lui, en 
l'indemnisant ou en lui accordant des droits à cet étang. 
On a même quelquefois soutenu que les propriétaires de 
l'assec étaient assez indemnisés du droit d'inondation 
que prennent les évolagistes par la fertilité que les eaux 
donnent à la terre pendant les deux années d'évolage. 
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852. — C'est même à cet ancien usage que remontent 
Tassée et Tévolage appartenant à des propriétaires dis- 
tincts. 

On voit ainsi la faveur dont jouissait cette nature de 
propriété suivant la jurisprudence locale. 

Aujourd'hui nos usages n'admettent plus ces préroga- 
tives, ces droits exorbitants qui portent une grave atteinte 
à la propriété. 

853. — Le pâturage est commun entre tous les co- 
propriétaires du même étang ; celui qui veut s'affranchir 
de cette servitude pour sa pie peut la clore d'une haie 
morte (jamais d'une haie vive) ; dans ce cas, il perd son 
droit de pâturage sur toutes les autres pies. 

854. — Les propriétaires des pies d'assec peuvent les 
limiter entre eux par des bornes, mais non par des fossés. 
Ils ont le droit d'enclore leurs terrains par des haies 
sèches, pendant qu'ils sont ensemencés seulement. (Revel, 
1»- partie, pages 227 et 223. — Ç. c. 646, 647.) 

855. — Quelques pies d assec sont en nature de prés ; 
ceux-ci ne peuvent être pâturés avant l'enlèvement du 
foin des autres propriétaires. 

856. — Lorsque deux étangs sont contigus, si le supé- 
rieur ne peut se vider que par l'inférieur, ce dernier est 
tenu de donner la libre vidange au supérieur, soit pour 
pratiquer la pêche en temps voulu, soit pour empêcher 
l'inondation des récoltes pendant l'année d'assec. Dans ce 
but, l'étang inférieur doit proportionner ses biefs et fossés 
â l'importance des eaux du supérieur, afin que les récoltes 
de ce dernier ne puissent être inondées, 

857 . — Les étangs indépendants, soit par leur posi- 
tion, soit par la création de rivières de ceinture, s'exploi- 
tent à la volonté de leurs propriétaires ou fermiers, 
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pourvu que récoulement de leurs eaux soit en rapport 
avec leur fossé de vidange. 

858. — Le propriétaire d'un étang est responsable des 
dommages causés par les eaux qui, en flottant ou refluant, 
dégradent la ôhaussée d'un supérieur ou retardent les se- 
mailles des pies d'assec; et, ^n conséquence, il est tenu, 
pour éviter ces inconvénients, de faire les travaux néces- 
saires, tout en respectant Vinvesiison d'usage dite toise 
renversée ou jet de berce y comme il est dit d'autre 
part. 

859. — On admet que la flottaison est une servitude 
qui constitue une indivision dans le sens de la loi de 
1856. 

860. — Les propriétaires des étangs supérieurs ne peu- 
vent couper leur chaussée qu'en temps d'assec et en cas 
d'accident, pour éviter l'inondation de leurs.récoltes; et ils 
ne doivent faire écouler leurs eaux que progressivement, 
au fur et à mesure des besoins, pour éviter aux fonds 
contigus tous dommages résultant d'inondations. 

861. — Réciproquement, le propriétaire de l'étang su- 
périeur ne peut, en aucun cas, détourner, par fossés ou 
tous autres moyens, les eaux provenant de ses fonds, qui 
doivent arriver par la pente naturelle du sol dans l'étang 
inférieur. 

862. — Il est cependant important d'ajouter que l'étang 
inférieur n'a nul besoin des eaux quand il est labouré, 
semé ou plein, et alors dans ce dernier cas, mais dans ce 
cas seulement, le propriétaire de l'étang supérieur peut 
user de ses eaux pour son utilité , sauf à les rendre à 
l'étang inférieur quand ce dernier en a besoin. 

863. — A moins d'indivision, le dernier des étangs in- 
férieurs a l'avantage de s'exploiter en assec ou en évolage, 
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suivant la volonté de son propriétaire, puisqu'il ne peut' 
devoir de reau à son supérieur. 

864. — Un propriétaire d'étang inférieur ne peut s'op- 
poser ni mettre obstacle à récoulement des eaux dû foiidti 
supérieur qui arrivent naturellement dans son étang, Ibrs 
même que ces eaux inondent ou endommagent ses récol- 
tes, attendu que les fonds inférieurs, aux termes de la loi 
(640 G. c), sont tenus de recevoir les eaux des fonds su* 
périeurs, - 

C'est au propriétaire inférieur qu'incombé lé soin de 
proportionner ses fossés de vidange à la quantité d'eau 
qu'il reçoit ou peut recevoir et de s'en débarrasser par 
tous moyens à sa convenance. Et dans ce cas, il faut, bien 
entendu, que le propriétaire supérieur n'ait rien créé ni 
changé dans le régime ou l'écouleinent des eaux pour ag* 
graver la servitude des fonds inférieurs. ^ 

865* — En droit commun, tout pi^opriètaire peut user 
h. son profit et comme ill'entend des eaux courantes qui 
bordent ou traversent sa propriété, sauf à les rendre sur 
lui à leur cours ordinaire. Mais en ce qui concerne les 
étangs, il n'en peut être de même. 

Les évolagistes ne doivent faire écouler leurs eaux que 
par la vidangé ordinaire, sans pouvoir la changer. 

En effet, lorsque la vidange et Tébie sont déterminées 
en des endroits fixes, il n'est pas loisible au propriétaire 
supérieur de changer le cours ordinaire ou naturel de ses 
eaux pour les vider en d'autres points sbr ledit infôrieui^, 

■ 

parce que, ayant fait des fossés, des Mefs Ou établi des 
dftralses, creusé dés ébies pour recevoir ces eaux; on 
pourrait lui causer un grave préjudice en changeant leur 
direction. Ce serait une cause de perte du poisson ou 
d'inondation des récoltes du voisin. Toutefois, le proprîé- 

^893. 3Mivrai8on. 20 
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'taire supérieur peut, sur'^on terrain, donner aux eaux 
tels cours et direction qu'il lui plait, le parcours fùt-il 
plus long, sauf à rendre ces eaux vers le môme point, au 
sortir de son fonds, 

866. — Les propriétaires de fonds contigus et supé- 
rieurs à un étang ne doivent, sous aucun prétexte, dé- 
tourner de cet étang les eaux qui peuvent y arriver par 
la pente naturelle des lieux . 

En conséquence, il leur est interdit de faire sur leur 
propre fond et à leur profit un travail quelconque qui 
pourrait avoir pour but ou pour résultat d'empêcher les 
eaux de s'écouler dans l'étang contigu inférieur. Cette 
servitude tout à fait locale et spéciale aux étangs résulte 
de nos usages anciens et reconnus qui font loi sur la ma- 
tière. Elle semble exorbitante et injuste, étant contraire 
au droit commun qui permet à tout propriétaire d'user 
de ses eaux comme il l'entend, sans nuire à autrui. 

867. — Mais, si cette servitude n'existait, pas au profit 
des étangs, leur création d'abord , puis leur maintien 
eussent été impossibles, parce qu'aucun d'eux n'aurait 
pu se remplir complètement ; or , ils étaient d'ordre 
public. 

868. — On voit par là combien les étangs étaient -favo- 
risés par nos anciens usages qui ont subsisté jusqu'à ce 
jour. Non-seulement les propriétaires peuvent envoyer 
leurs eaux dans un étang contigu inférieur, mais encore 
ils sont tenus de le faire. 

869. — Tout propriétaire d'un étang desséché, puis 
converti en pré, par exemple, ne peut plus, pour l'irriga- 
tion dudit pré, exiger les eaux auxquelles il avait droit 
lorsqu'il était en nature d'étang. Il tombe dans le droit 
commun en cessant d'être régi, — on pourrait dire privi- 
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légié — par nos usages locaux, parce qu'il a changé de na- 
ture. 

870. — En conséquence, lorsqu'un étang est desséché, 
les propriétaires supérieurs contigus peuvent disposer de 
leurs eaux à volonté, quel que soit du reste le temps pen- 
dant lequel cette servitude a pu durer, à moins de titre 
contraire, bien entendu ; la prescription ne peut être invo- 
quée en faveur de Tétan g desséché. 

871. — D'une manière générale, tout propriétaire d'é- 
tangs est responsable des dégâts qu'occasionnent les eaux 
sur les tonds de toutes natures, sauf à tenir compte des 
inondations extraordinaires si toutes les précautions dic- 
tées par la prudence ont été prises pour les éviter. 

872. — Précélemment, nous avons àécvïtle batardeaii ; 
or, un propriétaire qui, suivant nos usages locaux, peut 
çn construire un en terre pour l'exploitation de son étang, 
n'a pas le droit dé le remplacer par un enipcllement ou 
barrage en pierres et maçonnerie ayant mêmes niveau 
et largeur que le batardeau existant. On ne saurait pour 
cela exciper des progrès de l'agriculture. C'est tout à fait 
contraire aux usages reçus. 

.873. — En effet, un empellement en pierres et maçon- 
nerie est un travail d'art, un établissement sérieux, stable, 
fixe, durable, formant barrage permanent aux eaux, ce 
qui dénaturerait ou aggraverait la servitude acquise. 
Cela présenterait de sérieux inconvénients pour les fonds 
contigus ou voisins, et ce serait une source d'abus, de 
chicanes entre propriétaires ou fermiers. Les fortes 
crues deau ne pourraient renverser un tel barrage, ce 
qui produirait des inondations ou en augmenterait les 
inconvénients en faisant refluer les eaux sur les terrains 
supérieurs. 
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Même dans le cas dun petit empellement à une seule 
vaune, celle-ci devrait être levée ou baissée en temps 
utile, suivant les besoins de Tun ou de l'autre des pro- 
priétaires intéressés. 

874. — Un batardeau en terre a un caractère essentiel-, 
lement temporaire, provisoire et de tolérance,' quoique 
suffisamment fixe pour détourner ou retenir les eaux 
ordinaires ; mais il n'est pas assez solide pour résister 
aux forts courants d'eau qui amènent les inondations. Au 
contraire, un empellement ou barrage en maçonnerie est 
toujours permanent et résistant, même lors des crues. 

Si la vanne de l'empellement n'était pas manœuvrée en 
temps voulu suivant l'abondance des eaux et les besoins, 
on pourrait détruire ou au moins compromettre toute une 
pêche ou une récolte entière de céréales. 

875. — Il est de tradition que, lors de la création des 
étangs, les propriétaires qui ont fourni le sol ont reçu des 
dommages-intérêts pour l'emplacement des chaussées et 
levées, ainsi que pour leur entretien prévu. 

876. — On ne doit ni élever des travaux d'art, ni creu- 
ser chaintres, fossés, rivières, réservoirs sur les bords 
d'un étang, sans le consentement du propriétaire dudit 
étang ou sans un bornage préalable. 

877. — Dans tous les cas, les investisp?is d'usage 
^doivent être respectées, et, à défaut d'investisons fixées, 
on doit toujours laisser une distance suffisante pour 
empêcher toute communication de l'étang avec le fonds 
contigu. 

878. — Tout riverain d'un étang qui veut se clore par 
un fossé doit en tourner l'embouchure du côté de son 
fonds ; la terre provenant de ce fossé doit être adonvée 
du coté de l'étang; le pied du talus incliné de la douve 
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ainsi formée ne. doit pas dépasser la limite des deux pro- 
priétés contiguës, et ce talus doit avoir une inclinaison 
de 45 degrés. • 

87Ô. —• Cette disposition spéciale aux étangs a pour 
but de les favoriser en évitant de leur enlever les eaux 
qu'ils renferment. . - 

880. — Ce mode de creuser les fossés avec douve contre 
les étangs est tout à fait contraire à ce qui se pratique 
lorsqu'il s'agit de propriétés d'autres natures, car, généra- 
lement, la douve (rejet de terre} d'un fossé est toujours 
tournée du côté du propriétaire dudit fossé. 

881. — 11 faut en conclure que sur ce point, comme 
pour beaucoup d'autres, l'usage des étangs est en désac- 
cord avec la loi (article 668 C. c), qui attribue le fossé 
au côté où se trouvé le rejet de la terre, sauf preuve, titre 
ou bornage contraires, cela va sans dire, 

882. — Lors de la création d'un ^tang, si toutes, les 
eaux avaient déjà leur pente ^naturelle sur les fonds, infé- 
rieurs, les propriétaires de ceux-ci n'avaient pa^ d'indem- 
nité à recevoir parce qu'il n'y avait pas aggravation de 
servitude, mais simplement changement dans le mode 
d'écoulement des eaux. Dans ce cas, le propriétaire supé- 
rieur était considéré comme usant de son droit puisqu'il 
profitait de sa situation, et le voisin devait en subir les 
inconvénients. 

883. — Les experts et les tribunaux s'inspirent sou- 
vent de ces diverses circonstances qui sont de tradition 
pour émettre leur avis ou rendre leurs décisions dans 
nombre de difficultés. 

884. — Tout propriétaire qui veut créer un étang aie 
droit de se servir d'un chemin pour en former la chaussée, 
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à la condition de fournir sur la chaussée elle-mèn^e un 
passage ayant une largeur suffisante. 

885. — Les propriétaires qui doivent un chemin vici- 
nal ou de communication sur les chaussées de leurs î&tangs 
sont tenus de construire et entretenir des ponts ou bâ- 
chasses pour recevoir les eaux provenant des déchar- 
geoirs ou ébies desdits étangs, afin de rendre ces che- 
mins toujours praticables. Ils demeurent responsables des 
accidents qui pourraient survenir par suite de leur négli- 
gence. 

886. — On admettait autrefois qu'un propriétaire qui, 
pour construire un étang, était obligé d'inonder un che- 
min vicinal ou autre, avait le droit de le faire, simple- 
ment en fournissant une autre voie aussi praticable. 

Et quoique ce chemin cédé était plus long, il ne pou- 
rait être refusé, pourvu qu'il fût solide et bien entretenu 
par le propriétaire de l'étang. 

C'était ainsi une sorte d'expropriation en vue d'étangs 
considérés comme d'utilité publique. 



Réparations 

887. — Grosses réparations. — Celles qui, à ce titre, 
sont à la charge des propriétaires comprennent l'établis- 
sement et l'entretien des ihous^ des bâchasses (bofgnes 
et autres), des daraises. De même le clavage et le re- 
clavage des chaussées et levées ; à moins pourtant que 
les ratières proviennent de la négligence du fermier qui 
n'aurait pas entretenu lesdites chaussées et levées en bon 
état de réparations. 

888. — Réparations locatives, — Un fermier d'étangs 
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est, comme un fermier d'autres immeubles, tenu de les 
rendre, à sa sortie, dans le même état qu'il les a trouvés. 

889. — Et s'il n'y a pas eu d'état de lièux^ dit acte d'état, 
lors de l'entrée en jouissance dudit fermier, celui-ci est 
légalement présumé avoir reçu les étangs en bon état de 
réparations locatives ou d'entretien. Il doit, en consé- 
quence, les rendre de même, sauf la commune renommée 
ou preuve contraire à fournir par le fermier. 

890; — Pendant toute la cl urée de son bail, le fermier 
d'étangs doit entretenir les chaussées^ chatissons et levées 
dans les mêmes longueurs, largeurs et niveau qu'il les a 
trouvé^ à son entrée eif jouissance. Et comme il a été dit, 
il demeure responsable de tous accidents que sa négligence, 
Son incurie pourraient avoir occasionnés, telles que les 
ratières, pertes et fuites d'eaux. 

891. — Toutes ruptures aux chaussées ou levées occa- 
sioftnées par les eaux surabondantes sont aussi à la charge 
des fermiers, à moins de force majeure, et sauf justifica- 
tion de toutes les précautions prises pour prévenir lesdits 
accidents, soit à l'étang, soit au préjudice des fonds conti- 
gus ou voisins. 

892. • — Le fermier est tenu, en bon père de famille, de 
surveiller, entretenir et conserver les prises d'eau qui 
alimentent les étangs, leurs rivières de ceinture et les 
fossés de vidange qui laissent écouler leurs eaux. 

893 . — Les évolagistes sont seuls chargés de l'entre- 
tien des chaussées, chaussons, levées, etc., parce que ces 
accessoires importants des étangs n'intéressent qu'eux. 
Pour cet eitretien et toutes réparations généralement 
quelconques, ils ont le droit de prendre la terre néces- 
saire dans la pêcherie. Si celle-ci n'est pas suffisante, les 
propriétaires de pies qui aboutissent aux chaussées, en 
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iace des endi^olts à réparer, doivent souffrir qu'on en 
pi*enne^ sans ifMlamnité à leur profit^ quoiqu'ils n'au- 
raient aucune portion d'évolage. 

894. -r- .Un seul propriétaire d'une pie d'assec, quelque 
petite qu'elle soit, peut forcer les évolagistes à réparer, à 
frais communs, une chaussée qui serait trop délabrée 
pour co^t^ni^ l'eau, car la période de l'évolage améliore 
la culture en assec. 

,895. -r Tout propriétaire d'un étang a, derrière sa 
chaussée,; le jt^^ de berce ^ jet de bêche ou toise r envers 
sée* 

C'est une bande de 2 mètres 50 centimèlres (7 pieds et 
demi) de largeur qui dépend de Tétang et sur lesquel le 
propriétaire dudit a le droit de prendre des terres pour 
réparer le talus extérieur de sa chaussée. 
-. On l'appelle aussi mr^^^e^ôn de la chaussée. En cas de 
•bçrnage, elle forme la ligne séparative entre l'étang et 
la propriété oontiguë. 

896. — Les dar aises sont entretenues par les é vola- 
gistes, ce qui est juste, puisqu'elles n'intéressent qu'eux 
seuls. 

897. — S'il y a nécessité de couper la chaussée pour un 
motif quelconque, l'évolagiste est tenu d'établir à ses frais, 
sur la roule, un pont suffisamment solide pour passage à 
voitures, et il est responsable des accidents qui pour- 
raient arriver par sa faute. 

. 898. -^ Le curage et l'entretien des biefs sont à la 
charge des fermiers de l'assec, quand ils veulent semer 
llavoine, et à la charge des évolagistes, quand ces der- 
niers veulent mettre l'eau dans l'étang. 

899* — Suivant la plupart des experts en la matière, 
lorsque les pies d'assec aboutissent sur le bief, ce qui est 
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le pi GS général, chaque propriétaire ou fermier dô pies 
doit curer la moitié du bief, en face de sa pie. 

Celui qui ne ferait pas ce curage pourrait y être con- 
traint par le propriétaire en face de lui, et .il reste res- 
ponsable des dommages que sa négligence ou son refus 
peuvent occasionner aux pies voisines. 

900. -T- Quelques auteurs prétendent que le curage des 
biefs chaque fuis qu'ils en ont besoin est à la charge des 
évolagistes et des propriétaires de rassec, chacun par 
moitié, les uns et les autres ayant intérêt à leur entre- 
tien. Les évolagistes, par ces rivières, se trouvent préser- 
vés des eaux superflues qui traversent Tétang, troublent 
la pêche et tiennent le poisson dans une agitation conti- 
nuelle qui lui nuit beaucoup. De plus., les évolagistes pré- 
viennent, par ce curage, la perte ou régarement de leur 
poisson. 

Enfin, on ne peut contester que le curage des biefs em- 
pêche ou rend moins dommageables les inondations des 
pies d assec. 

901 . r— En ce qui concerne les biefs dont le curage et 
Tentretien sont mis à la charge des propriétaires de Tas- 
sée, ceux-ci peuvent objecter qu'il est injuste que ces 
réparations leur incombent en totalité, puisque c'est 
par le séjour . de F eau pendant l'évolage que lesdits 
biefs se sont remplis ; mais ils doivent aussi reconnaître 
que les biefs leur sont très utiles pour recueillir les cslux 
et les conduire vers le thou afin d'éviter les inondations 
de leurs récoltes. De plus, si les eaux comblent les biefs, 
elles ont, comme compensation, l'avantage de fertiliser 
les pies d'assec, ce qui leur fait produire d'abondantes 
récoltes à très peu de frais. 

902. — Suivant quelques experts, le curage des bie^s 
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rVun étang serait à la charge exclusive des propriétaires 
de Tassée, non pas^n face de leurs pies respectives, mais 
au prorata de la semaille de chacun ; à moins toutefois 
que toutes les pies aboutissent sur- les pies, comme il a 
été dit ci-devant. Les pies inférieures sont obligées de 
recevoir les eaux des pies supérieures souvent au préju- 
dice de leurs récoltes qui sont ainsi inondées, et il paraî- 
trait injuste que ces pies inférieures qui ont besoin de 
curage plus souvent que les autres fussent seules obligées 
aux réparations des biefs occasionnées aussi en partie par 
les pies supérieures. 

903. — Quant au curage des biefs d'un étang indivis^ 
l'un des intéressés peut le réclamer et obliger les autres 
d'y consentir, après avoir fait constater la nécessité de 
cette réparation ; et les propriétaires des pies les plus 
élevées ne peuvent s'y refuser sous le prétexte qu'il n'est 
pas nécessaire vis-à-vis de leurs parcelles. Cela paraît 
juste. 

904. — Le curage des faïux^-biefs incombe aux pro- 
priétaires des pies auxquelles ces faux-biefs sont utiles et 
suivant l'intérêt qu'ils y ont chacun en particulier. 

905. — Le curage des petits fossés^ des raies pallières 
et des routières est à la charge des propriétaires des pies 
d'assec sur lesquels ils sont pratiqués. Cela est incontes- 
table . 

906. — Est toujours à la charge des propriéUires de 
l'évolage le curage de la pêcherie et de la partie des biefs 
depuis la pêcherie jusqu'au thou seulement, attendu que 
ces doux emplacements suffisent aux évolagistes pour 
réunir et prendre leur poisson. Ils sont donc seuls inté- 
ressés à cet entretien, 

907. — Quant aux fossés de vidange, leur curage est 
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à la charge et aux frais des propriétaires de l'assec, par 
la raison que le plus souvent les propriétaires de l'évolage, , 
avant de lâcher leurs étangs, les ont déjà curés pour faci- 
liter la pêche. 

908. — Tout propriétaire d*un étang est tenu de creu- 
ser ou curer à ses frais son foss^é de vidange quand il en 
est besoin et cela au^. moins sur qne longueur de vingt 
toises de 7 pieds et demi (faisant 50 mètres),, comptés à 
partir de la base de la chaussée sur le fonds contigu, jet 
de berce con^)ris. 

Et sii les terrains inférieurs audit étang ont une faible 
pente, Tentretien de la vidange par le propriétaire de 
Fétang doit être de quarante toises (100 mètres). A une 
plus grande distance de la chaussée, cet entretien reste à 
la charge des propriétaires des fonds contigus inférieurs, 
chacun au droit de soi; -ces fonds fussent-ils eux-mêmes 
en nature d'étangs . 

909. — Les propriétaires riverains d'une vidange s'ont 
teûus de recevoir les terres provenant de son curage et 
ils ne doivent apporter aucun obstacle au libre jet des 
terres ; notamment, ils ne peuvent se clore par haie vive 
ou morte, par douve, fossés ou arbres, sans placer leur 
clôture à une distance suffisante. 

910. — Ce droit au curage de la vidange ne donne 
pas la propriété des bords. Ceux-ci sont seulement gre- 
vés d'une servitude de jet de terres au protît de Tétang 
supérieur. 

911. — Les terres provenant du curage des vidanges 
d'étangs traversant des fonds à autrui peuvent être jetées , 
sur les bords ou berges des deux côtés à une distance qui 
n'empiète pas trop sur le voisin pour ne pas le gêner, par 
exemple un mètre, deux mètres au plus, suivant les di- 
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mensions du fossé et la quantité des terres à déposer. On 
admet que, lors de la construction des étangs, les proprié- 
taires inférieurs ont dû être dédommagés pour le passage 
des eaux avec ses conséquences. 

912. — Tout propriétaire inférieur à un étang ne peut 
s'opposer à l'élargissement ou Tapprofondissement d'un 
fossé de vidange qui ne serait pas reconnu suffisant pour 
l'écoulement des eaux. 

913. — Tout pijopriétâire riverain du fossé de vidange 
d'un étang ne peut y prendre de l'eau à naoins de 40 ou 
20 toises (100 mètres ou 50 mètres) suivant les deux cas 
ci-devant expliqués (article 908), et ces distances sont 
comptées à partir de la chaussée. 

914. — Le curage de la vidange et la coupure de la 
chaussée^ si elle est nécessaire pour la conservation de la 
récolte, sont faits à. frais communs par les propriétaires 
de pies, proportionnellement à la semaille de chacun. 
Aucun d*eux ne peut se refuser à supporter sa part de 
ces frais sous le prétexte qu'ils ne lui sont pas utiles. 
On conçoit, en effet, combien il serait difficile d'apprécier 
Inopportunité ou Inutilité plus ou moins grande des dépen- 
ses pour chaque pie en particulier suivant sa position 
dans l'étang. / 

915. — Rivières de ceinture. — Suivant les uns, leur 
curage est à la charge des évolagistes seuls, et suivant 
les autres, il doit être supporté : moitié par l'évolage, 
moitié par Tassée, attendu que chacune de ces deux na- 
tures de propriété a un intérêt à cet entretien. 

916. — Les fermiers qui sont tenus de curer les biefs 
et la pêcherie d'un étang doivent aussi, comme consé- 
quence^ enlever et transporter les terres provenant de ces 
curages, au lieu de les laisser sur les bords. 
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917. — Ces terres sont excellentes; menées sur le sol 
de Tétang, elles raméliorent en augmentant la récolte 
d'assec, tandis que son accumulation sur le sommet ou 
sur les bords des biels devient un obstacle pour les la- 
bours çt pour les curages suivants, 

918. — Etangs desséchés. — Ils rentrent dans le droit 
commun, et le curage de leurs anciens grands fossés, pu 
rivières de ceinture, biefs, etc., se fait comme il a été dit 
précédemment lorsque nous ayoïis traité de la visite de 
sortie en ce qui concerne les terres et les prés. 

919. — Tous les propriétaires de Tévolage supportent 
en commun les frais de réparations qui leur incombent. 
En ce cas, comme pour l'empôissonnage et la pêche, le 
plus gros portionnaire fait la loi ; il débat et fixe le prix 
des réparations, en fait l'avance, et se rembourse sur le 
produit de la pèche, au marc le franc. 

A. TRUCHELUT. 



(A suivre,) 



Le froid, la chaleur et la séclieresse à Bourg en 1 



Nous terminions la note que nous avons insérée sur 
ce sujet dans la dernière livraison des A^inales en disant : 
La végétation est en avance de dix à quinze jours sur 
1884 qui était une année précoce, et de près d'un mois 
sur ,1891 qui était une année tardive ; cette situation 
s'est continuée pendant le troisième trimestre. 

D'après un relevé publié dans V Annuaire de la Société 
d'horticulture pour 1880, la date du ban de vendange, à 
Jasseron, a varié, de 1817 à 1879, entre les dates sui- 
vantes : le 2 septembre en 1822, et le 23 octobre en 1843. 

Cette année, le 2 septembre, on tirait déjà le vin non 
seulement à Jasseron , mais encore dans, bien d'autres 
points du Revermont; il est vrai que quelques proprié- 
taires, moins pressés, ont attendu un peu plus que les 
autres et n'ont vendangé que dans les premiers jours de 
septembre^ comipe en 1822 ; mais à cette date les ven- 
danges sont encore bien hâtives, puisque de 1817 à 1879 
on ne la rencontre qu'une fois, et qu'on saute ensuite à 
le date du 11 septembre 

La moisson des blés a été commencée dès les derniers 
jours de juin et a été finie dans les premiers jours de 
juillet. Quant aux maïs, aux pommes de terre, aux sar- 
rasins, leur récolte est aussi en avance sur une année 
ordinaire : les maïs et les pommes de terre sont presque 
tous ramassés dès la fin de septembre, et on est en ce 
moment en pleine moisson des sarrasins. 
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L,a sécheresse a continué pendant ces trois mois, 
coupée toutefois par quelques aVerses localisées qui/ 
suivant le moment où elles sont tombées, ont eu. une 
influence plus ^ ou moins avantageuse sur les récoltés: 
ainsi, quelques communes ont eu presque autantde second 
foin que d'habitude; d'autres, à peu de distance, n'en 
ont presque pas eu du tout. 

Les pommes de terre sont bonnes en général , cepen- 
dant les variétés tardives surtout ont mûri hâtivement, 
sans pouvoir grossir. 

Les raves sont restées presque stationnaires; quelques- 
unes jaunissaient même déjà quand sont arrivées les pluies 
de la fln de septembre qui les ont bien refaites, et si les 
fortes gelées n'arrivent pas trop tôt, cette récolte promet 
d'être bonne. 

Un fait qui mérite d'attirer l'attention, c'est que le 
bétail qui, faute de réserve de foixj, a été mis au pâturage 
de très bonne heure et auquel on ne donnait rien ou 
presque rien à l'écurie, s'est maintenu en très bon état 
jusque dans ces derniers temps, le poil fin et brillant, et 
que l'on n'a signalé aucune épidémie de cocotte. 

Dans les cinquante années d'observations météorolo- 
giques que nous possédons à Bourg, il est facile de trouver 
des mois et même des trimestres ayant reçu moins de 
pluie que cette année ; mais ce n'est qu'en 1870 qu'on 
peut trouver une série de mois secs comparable à celle 
de cette année. 

La sécheresse s'est terminée avec les pluies qui ont 
commencé le 20 septembre et qiii, en dix jours, ont donné 
près de dix centimètres d'eau ; on s'inquiétait déjà dans la 
campagne, se demandant si la sécheresse allait entraver 
les semailles, aujourd'hui on est parfaitement rassuré et 
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on commence à les préparer partout en Bre^sse; quant à la 
Dombes, elle les a commencées pour la Saint-Nicolas, ne 
craignant pas de semer dans la poussière. 

Nous signalions, dans la précédente lirraison, le mal 
fait aux «premières récoltes par les gelées printanières du 
7 mai, du 2 juin, il y a lieu de signaler ici les grands 
vents brillants du commencement de la deuxième quinzaine 
d'août qui ont certainement fait aux secondes récoltes 
plus de mal que la sécheresse. 

On a beaucoup parlé des grandes chaleurs de cet été, 
cependant le thermomètre n*est pas monté à une hauteur 
excessive; il n'a pas dépassé 32<> en juin, 35® en juillet, 
34<» en août et 28® en septembre. Les maxiraa de tempé- 
rature de chacun de ces mois, ont, depuis 1844, été atteints 
ou dépassés : 

19 fois pour juin, 

13 fois pour juillet, 

14 fois pour août, 

24 fois pour septembre. 
L'élévation du thermomètre et l'effet que la chaleur 
produit sur nous sont deux choses très différentes ; pour 
bien s'en rendre compte, on n'a qu'à descendre un jour 
de grande chaleur d'un plateau de la Bresse où l'on reçoit 
le vent, dans une des petites vallées qui le bordent, où 
on est au milieu des prés dans un endroit plus humide et 
plus abrité, immédiatement on souffre davantage de la 
chaleur et on se met à transpirer. C'est un effet analogue 
que l'on a ressenfi pendant Je commencement de la 
deuxième quinzaine d'août. 

TARDY. 
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DES ETANGS DE LA DOMBES 

AU POINT DE VUE 

DE L'HYGIÈNE 



INTRODUCTION 

Parmi les questions locales, il en est une quij malgré 
bien des tentatives pour la résondre, conserve son actua- 
lité et son intérêt: c'est celle des étangs. Elle soulève, en 
effet, en agriculture, en économie rurale, en hygiène, des 
problèmes si nombreux et si complexes; elle touche à 
tant d'intérêts, qu'il ne faut pas s'étonner des travaux 
considérables qu'elle a provoqués. Elle n'est pourtant 
pas résolue ; malgré tous les essais, toutes les recherches^ 
il reste encore bien des points obscurs, bien des problè- 
mes en suspens. 

J'ai pensé que le moment était venu de l'étudier à nou- 
veau, en mettant à profit les dernières découvertes et les 
expériences intéressantes des maîtres actuels de la science, 
en utilisant en particulier les résultats d'observations im- 
partiales sur la natalité et la mortalité dans la Dombes, 
avant, pendant et après le dessèchement. 

Après un historique rapide /et une définition exacte 
établissant bien la nature de l'étang, je parlerai de la sa- 
lubrité de la Dombes en général et des étangs en parti- 
culier ; ^wïs ]Q rappellerai leurs avantages pour notre 
pays, leur utilité pour l'agriculture, et enfin leur in- 
fluence sur la population dombiste. 

1893. 4« livraison. 21 
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CHAPITRE P' 
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La question des étangs n a vraiment passionné Topi- 
nion que depuis un siècle. A l'origine et pendant de lon- 
gues années les étangs s*établirent et se multiplièrent sans 
entrave. Ils étaient considérés comme d'utilité publique 
et leur existence légale n'était pas contestée. Mais à partir 
de la fin du siècle dernier, des réclamations s'élevèrent 
nombreuses et puissantes. 

Après Tabbé Rosier, Varenne de Fenille se prononça 
en 1789 et 1790 pour une réforme nécessaire, mais pro- 
gressive du régime des étangs. La même année (179Ô), 
une motion de plusieurs municipalités de la Bresse ré- 
clama V abolition subite et absolue, Varenne s'éleva na- 
turellement contre cette brusque mesure, la jugeant im- ' 
prudente et même fatale. 

En 1792, l'Assemblée législative, sur la demande for- 
melle des Conseils municipaux, d'après l'avis des adminis- 
trateurs de district, autorisa, par la loi du 19 septembre, 
la suppression des étangs dont l'insalubrité était consta- 
tée, et en 1794, le 14 frimaire an II, la Convention lança 
un décret ordonnant, sous peine de confiscation, que tous 
les étangs de la République seraient desséchés en deux 
mois et le sol ensemencé eïi grains de maïs ou plantes et 
légumes propres à la subsistance de l'homme. Mais de 
toute part on demanda le rappel de cette mesure radicale ; 
elle eût, en effet, aggravé la situation et transformé le 
pays en un foyer dlnfection. Ce décret fut donc rapporté 
six jours avant le terme fixé. 
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L'année suivante (13 messidor an IIIj, revenant sur la 4 

question et abrogeant définitivement son décret, la Con- 
vention prescrivit des études sur les étangs, recommanda 
l'application des lois et règlements de police les concer- 
nant et réclama les observations des autorités compéten- 
tes, « pour le tout être présenté à sa barre dans le délai de 
trois mois et être statué par elles sur les mesures les plus 
efficaces » . Les trois mois écoulés, la Convention n'existait ' 

plus, et le Conseil d'agriculture, qu'elle avait chargé de 
faire une enquête, , nomma une Commission dont le rap- 
port resta sans résultat. 

Dès lors, il s'opéra une espèce de réaction parmi ceux- 
là même qui avaient demandé avec le plus d'ardeur le 
dessèchement des étangs lorsqu'ils appartenaient aux no- 
blés et aux prêtres. Ils en étaient devenus les propriétai* 
res et n'en virent plus que les avantages. Les étangs repri- 
rent donc faveur et on les défendit avec aussi peu démesure 
qu'on en avait mis à les proscrire. Jusqu'en 1830, la vic- 
toire resta à leurs partisans. Beaucoup de propriétaires 
en créèrent de nouveaux et agrandirent les anciens. On 
ne change pas brusquement les institutions fondées sur 
les habitudes et les intérêts; il vaut mieux du reste amé- 
liorer que détruira. 

Dans cotte campagne d'extermination, il est un fait 
qui mérite d'être signalé, car il se reproduisit dans les 
périodes ultérieures. Les adversaires les plus acharnés 
des étangs furent surtout des étrangers, tandis que leurs 
partisans se recrutaient surtout parmi les Dombistes, les 
cultivateurs et les propriétaires du pays. 

Une autre observation qui frappe l'esprit attentif, c'est 
que la paix, l'introduction d'amendements nouveaux dans 
la culture, le perfectionnement des instruments, la créa- 
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tion de chemins et de routes firent plus pour Tassainisse- 
ment que tous les débats et les décrets ; 2.000 hectares 
d'étangs disparurent sous l'influence de l'initiative pri- 
vée, stimulée par les améliorations introduites dans la 
vie publique, et bientôt les partisans de la transformation 
de la culture purent espérer une victoire complète. 

En 1837, le Conseil général de l'Ain fut saisi de la 
question; il' appela « l'attention du gouvernement sur 
« l'influence funeste qu'exercent les étangs sur la santé 
€ publique et demanda que, dans le cas où la législation 
« qui les régit pourrait être modifiée, on conciliât l'inté- 
« rêt public avec les droits de la propriété ». 

En 1839, le rapporteur nommé montra que la majorité 
des intéressés était encore pour le staixi qiio, mais que 
les partisans du dessèchement représentaient une étendue 
territoriale plus considérable. Pour la première fois, de 
nombreux propriétaires d'étangs se déclarèrent pour le 
dessèchement (rapport de 1852). 

Voici les principales conclusions de l'enquête d'alors : 
« Les effluves marécageuses sont la principale, mais non 
l'unique cause de Tinsalubrité de la Dombes et du dépé- 
rissement de la population indigène. 

« L'administration doit intervenir dans les changements 
à opérer, non par une loi coercitive telle que celle de 
1792, mais par Inapplication des lois de police sur la sa- 
lubrité, par les instructions de la science pour améliorer 
Phygiène des habitants, et enfin par des encouragements à 
donner au progrès de Tagriculture pratique et 'locale, tels 
que subvention spéciale de PEtat pour Pextension et 
l'amélioration des voies de communication, primes pro- 
portionnelles à réteiidue à dessécher et une exemption 
d'impôts on faveur des constructions nouvelles. > 
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La cause avait fait un grand pas. Au régime brutal, 
spoliateur de 1794, on avait substitué un régime mo- 
déré, plus équitable et plus conforme aux intérêts parti- 

■ 

culiers. 

Mais un obstacle sérieux s'opposait au libre mouvement 
des particuliers et à l'intervention de l'autorité. Cet obs- 
tacle était la nature même de la propriété des étangs, sa 
constitution compliquée. Elle suppose, en effet, des droits 
multiples et des servitudes de tout genre : droits à'évolage^ 
d'assec, de naisage^ àç^ brouillage^ Aq champéage, etc. 
Chacun pouvant appartenir à des propriétaires différents 
sur le même fonds, il était ^nécessaire d'obtenir l'assenti- 
ment préalable de tous. Comment y parvenir } Le par- 
tage étant impossible, on trouva dans la licitation un 
moyen d'exproprier indirectement les copropriétaires 
au "profit de l'un d'eux, chargé d'io^demniser les autres. 

Le droit de licitation fut sanctionné par la loi du 21 
juillet 1856; elle constate que Vévolage est une véritable 
propriété distincte de Vassec^ mais reconnaît à chaque 
propriétaire d'évolage, d'assec ou de servitude, le droit de 
provoquer la licitation. 

En 1859, le Conseil général demanda en outre que, 
pour supprimer un étang désigné après enquête, le Con- 
seil d'arrondissement et le Conseil général entendus, il 
fût procédé à l'expropriation de l'évolage et des droits 
accessoires pour cause d'utilité publique. Il pria aussi le 
gouvernement d'accorder des primes ,par hectares trans- 
formés et d'empêcher la formation de tout nouvel étang. 

Ces demandes furent agréées, et le gouvernement, en- 
trant franchement dans la voie indiquée, concéda en 1860 
la ligne ferrée de Sathonay a Bourg sous la condition 
expresse de dessécher 6.000 hectares d'étangs. 
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CHAPITRE II 



Q-u-'est-ce cacvi'vLxi étaizxcr *? 

Il est nécesaire de bien préciser ce qu'on entend par un 
étang. Notre travail serait inintelligible, ridicule même, 
si on n*en avait qu'une notion superficielle ou incomplète. 
L'étang n'est pas un amas quelconque d'eau. C'est un ré- 
servoir artificiel créé par l'homme pour tirer le meilleur 
parti d'un sol ingrat qui, sans son secours, donnerait de 
maigres produits au prix de soins et de travaux considé- 
rables . 

Voici la description naïve et pittoresque qu'en fait un 
ancien, Collet, l'auteur des commentaires des Statuts de 
Bresse en 1695: 

€ Nos étangs sont des amas des eaux qui tombent du 
ciel dans les champs, qu'on assemble et qu'on retient par 
une levée de terre ou chaussée ; laquelle par consé- 
quent est élevée dans le lieu le plus bas du champ qu'on 
veut inonder et où Ton veut conserver l'eau. La terre de 
ce paj^s est d'une nature telle qu'elle se presse, sèche et 
s'endurcit facilemenf, et si bien qu'elle conserve les eaux, 
en sorte quelles ne s'imbibent point dans la terre. Il ne 
s'en perd qu'autant que le soleil en fait exhaler ou que lés 
chaussées mal faites en laissent écouler. 

ce Cet artifice par lequel on assemble les eaux et on les 
retient est extrêmement utile, parce que ces eaux rendent 
le fonds où elles ont croupi gras et fertile, sans autre fu- 
mier ou amendement. On y met du poisson qui croit, se 
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nourrit, s'augmente et s^engraissè en peu de temps et s'y 
multiplie à Tinilni. » 

Dès l'origine, nous Tavons dit, les étangs furent consi* 
dérés comme d'utilité publique, et leur existence légale 
n'était pas contestée. Tout propriétaire d'un fonds qui 
pouvait recevoir Tassiette d'une chaussée avait le droit 
de la construire pour établir un étang et d'inondef les 
fonds contigus. Si les voisins concouraient aux travaux et 
dépenses nécessaires pour la retenue et Pécoulemenl -dèa 
eaux, ils prenaient une part proportionnelle dans le pror 
duit de la vente des poissons ; mais dans tous les cas, ils 
restaient propriétaires de leur soi et avaient le droit de 
l'exiger un an en état à*assec aprèisdeux ans d'eau. 

Comme dédommagement pour l'interruption de la cul- 
ture, ils jouissaient : l^ pendant la jachère d'eau, du 
droit utile de brouillage ou pacage de l'étang pour 
tout le bétail attaché au donfiaine dont dépendait le sol ; 
2<» du droit à'ahreuvage^ droit précieux dans un pays 
privé de sources ; 3* du droit de naisqge^ pour faire 
rouir le chanvre ; 4° après la jachère d'eau, d'une récolte 
de blé ou d'avoine dans le terrain abondamment pourvu 
d'engrais, et 5° en tout temps du droit de champéage où 
de pâture sur les bords de l'étang et sur le terrain de 
Vassec (rapport du Conseil général de 1852). 

De là l'existence de deux propriétés distinctes bien dé- 
finies, appartenant le plus souvent à des titulaires diffé- 
rents. 

Un étang en Dombes se compose donc de deux parties. 
Veau et le sol, sous forme d'un réservoir artificiel. L'eau 
et son produit portent le nom à' évolage ; le sol et sa cul- 
ture céréale celui d*assec. Chacune de ces parties peut 
être vendue, échangée, transmise par héritage, hypothé- 
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quée et affermée séparément, sans que jamais Tun des 
propriétaires ait tesoin du concours ou du consentement 
de l'autre. 

L'JStat lui-même, considérant l'évolage et Tassée 
comme deux propriétés distinctes, a affecté à chacune un 
article spécial dans la matrice cadastrale et au rôle de la 
contribution foncière. D'après Tarticle 8 de la loi du 3 fri- 
maire an VII, il a frappé Tun et l'autre d'un impôt fon- 
cier direct, an»uel et spécial, quand bien même ils appar- 
tiendraient au même propriétaire. 

Ces détails^ tirés en partie du rapport du Conseil géné- 
ral de l'Ain en 1852, montrent bien que les étangs diffè- 
rent* essentiellemenUdes marais tant au point de vue 
agricole qu'au point de^ vue de leur origine. Les marais, 
en effet, sont situés dans des fonds sans valeur où l'eau 
séjourne naturellement et n'a point d'écoulement. Loin 
d'être une source de richesse, une jachère productive, ils 
sont un obstacle à la culture. Les étangs, au contraire, 
sont des réservoirs artificiels dont l'eau s'écoule avec la 
plus grande facilité quand on lui donne issue par le thou. 
Ils se vident alor.^ très rapidement et leur sol peut être 
mis en culture comme les terres voisines. 

Pour les établir, et cette remarque est importante, on 
a choisi les endroits les moins fertiles, les fonds maréca- 
geux en particulier qui, pour cela, ont dû être aménagés 
et ont cessé d'être improductifs et dangereux. J'insiste 
sur ce point, car plusieurs ont prétendu que les étangs 
avaient été établis sur de bonnes prairies ; c'est une er- 
reur, et les meilleurs auteurs le reconnaissent, comme le 
prouvent les citations suivantes : 

c On voit plusieurs étangs dont on a fait des prés et on 
^ne voit aucun bon pré dont on ait fait des étangs. 
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L'herbe est une espèce de revenu encore plus estimé que 
celui des étangs, soit à cause de la nécessité qu'on a de 
nourrir les bêtes de labourage ou de voiture, soit. à cause 
que les prés coûtent moins encore à entretenir. » (Collet, 
Commentaires des statuts de Bresse J. 

« Peu à peu on a desséché les étangs dont le fonds était 
fertile et que l'on pouvait maintenir dans cet état, parce 
qu'on n'a pas balancé à préférer vingt arpents de bon 
pré à vingt arpents d'eau partout où les localités l'ont 
permis ou indiqué. L'intérêt seul est l'argument et la 
preuve de. cette amélioration sucoessive. » (BerthoUet, 
Rapport général sur les étangs.) 

Nous reconnaissons toutefois que, le succès des étangs 
encourageant les propriétaires, quelques prés passables 
furent transformés et certaines parties trop plates inon- 
dées, mais ce fut l'exception, et elle suffit pour expliquer 
les réclamations qui s'élevèrent dans la suite. 



CHAPITRE m 



Sa«l-Url3i?ité cie Isb IDomloes et ç^es étsuag-s 

eix x^sti'tic'uliei? 



« LaDombes est insalubre, les étangs en sont la cause. > 
Tel est le verdict de l'opinion. Formulées depuis long- 
temps et sans cesse répétées « dans des mémoires copiés 
le plus souvent les uns sur les autres, et dans des rapports 
souvent remarquables, mais calqués sur les précédents 3), 
ces propositions ont fini par être acceptées comme des 
dogmes de foi. Les fermes étangs et insalubrité sont de- 
venus corrélatifs. 
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11 y aurait beaucoup à dire au sujet de la salubrité de 
la Dombesen général. Qu'il me suffise de faire remarquer 
que ce pays n'est pas en réalité aussi malsain qu'on veut 
bien le prétendre. Voici un fait capable de faire réfléchir 
ses détracteurs. Dans dix communes où les étangs occu- 
paient 36 7o d^ la surface terrienne jusqu'en 1860 et 
occupent encore actuellement 25 **/o, le chiffre de la popu- 
lation s'est élevé de 3.438 habitants en 1800 à 6.360 en 
1891. Une région dont le nombre des habitants progresse 
ainsi est-elle vraiment aussi insalubre qu'on est convenu 
de le dire ? 

Mais passons ; je me propose surtout ici d^'étudier les 
étangs au point de vuede l'hygiène, et j'ai hâte de recher- 
cher leur part dans l'impaludisme. Ma pensée est ren- 
fermée dans cette thèse si souvent reprochée à mon 
grand-oncle Jean-Marie Vaulpré (1761-1806) : « Les. 
étangs de la Dombes ne sont pas la cause des fièvres de 
cette contrée. Au contraire, ils préservent le pays de 
' plus grands maux, en réunissant les eaux éparses, qui 
auraient formé des marais infectes, en les recueillant dans 
des bassins plus profonds. » 

L'impaludisme, et par ce terme j'entends toutes les 
maladies provoquées par la malaria, est une maladie infec- 
tieuse, due à des parasites spéciaux. Ces parasites existent 
dans le sol, et pour produire leurs effets nocifs, ils doivent 
pénétrer dans l'organisme. Les étangs favorisent-ils ou 
entravent-ils cette pénétration ? 

Tel est le problème. Pour le résoudre, je me repor- 
terai aux observations et aux expériences des savants : 

V L'impaludisme est tme ^naladie infectieuse. 
La majorité des auteurs a toujours été de cet avis, même 
à 1 époque où l'on ne parlait pas encore de microbes. Coux 
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qui contestaient ,ce caractère -infectieux formulaient une 
seule objection sérieuse : La fièvre intermittente, disaient- 
ils, n'est pas transmissible de Thomme à Thomme. Cette 
transmission, en effet, est un des caractères les plus 
constants des affections infectieuses. 

Cette objection n'est plus fondée. A défaut de la trans- 
missibilité spontanée qui n'existe pas, la transmissibilité 
expérimentale est démontrée. Voici les faits qui réta- 
blissent. Le premier a été fourni par Gerhardt en 1884. 
Sur deux individus qui n'avaient jamais eu de fièvres, cet 
auteur fit des injections avec du sang pris sur un mala- 
rique au moment de l'accès. Le septième et le douzième 
jour après l'inoculation, des accès apparurent d'abord 
irréguliers, puis bien réglés, et présentant la môme pé- 
riodicité qu'ils avaient chez le malade ayant fourni le 
sang, 

La môme année, deux Italiens, Mariotti et Cuerrochy, 
opérèrent sur quatre individus. Tout en obtenant des 
résultats identiques à ceux de Gerhardt, ils s'aperçurent 
que les procédés d'injection entraient pour une grande 
partie dans la réussite des expériences. Le résultat était 
négatif avec les injections sous-cutanées, tandis qu'elles 
étaient suivies de succès lorsqu'elles étaient faites direc- 
tement dans les veines. 

Ces expériences et celles de Marchiafava et Celli en 
1885 établissent clairement la possibilité de la transmis- 
sion expérimentale de la malaria. Sous ce rapport, la 
fièvre intermittente se rapproche donc des autres mala- 
dies infectieuses^ 

2" Quels sont les éléments pathogènes de la malaria ? 

Il est inutile de faire toute l'histoire des parasites de la 

fièvre iiitenniltente. Sa partie intéressante ne commence 
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qu'avec les recherches de Klebs et Tommasi Crudeli 
(1879- 1881). Ces auteurs, à la suite de recherches et d'ex- 
périences nombreuses, décrivirent comme agent patho- 
gène de Timpaludisme un bacille allongé, appartenant à 
la même classe que les autres microorganismes pathogènes 
connus. Leurs communications furent accueillies avec 
une faveur marquée. 

Vers la même époque (1880-1882), Laveran publia, de 
son côté, le résultat de ses recherches en Algérie. Les 
organismes qu'il décrivit ne ressemblaient plus aux ba- 
cilles connus. Aussi, ses conclusions ne furent-elles, au 
début, acceptées qu'avec une certaine défiance, et pour- 
tant ces organismes étaient bien les organismes pathogè- 
nes de Timpaludisme. Des études nouvelles lui ont permis 
de confirmer ses premières conclusions, et tous ceux qui 
ont pris la peine de les contrôler les ont trouvées parfai- 
tement justes. 

Pour Laveran, les parasites de la fièvre intermittente 
sont des corps circulaires plus ou moins réguliers, parfois 
ovalaires, réfringents et pigmentés, et dans la majorité 
des cas renfermés dans le globule sanguin. 

De quelle nature sont ces plasmodies? Elles ne parais- 
sent pas devoir être rangées à côté des bactéries. Golgi 
les considère comme appartenant à la famille des mixo- 
mycètes. Laveran y verrait volontiers des organismes 
animaux ; aussi les a-t-il appelés hématozoaires. 

Jusqu'ici on n'a pu trouver ces plasmodies que dans le 
sang. Marchiova et Celli disent dans leur travail qu'ils 
ne les ont pas vu manquer 1 fois sur 120. Golgi sur 40 
observations les a aperçus 38 fois. 

Goncilmann les a trouvés invariablement dans 80 cas, 
mais il a été impossible à Laveran de les apercevoir dans 
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le sol, et leur démonstration n'a pu être fournie par 
Grancher, malgré de nombreuses recherches poursuivies 
pendant deux années consécutives. 

Est-ce à dire qu'ils n'y existent patis? On ne pourrait le 
soutenir, sans aller contre tout ce qui a été observé. La 
malaria est une maladie essentiellement tellurique, / et 
l'observation ne permet pas de douter que l'organisme 
qui la provoque doit croître, vivre et se multiplier sur 
certains sols où il trouve les conditions nécessaires à son 
développement.. . 

30 Ces faits établis, recherchons ""les conditions qui 
peuvent fai^oriser Véclosion et la dispersion de ces 
organismes. 

Les expériences et les observations de Miquel nous ser- 
viront de guides. Elles montrent que les étangs sont bien 
loin de mériter les reproches qu'on leur fait à ce sujet. 
Elles nous permettront aussi de pénétrer le mécanisme de 
l'infection. 

« Plusieurs micrographes fort distingués, dit-il, avaient 
aflSrmé la présence de bactéries dans là vapeur d'eau 
émanée de la surface des infusions altérées. De plus, la 
chaleur humide ayant été signalée comme très favorable 
à la diffusion des schizomycètes, je me suis vu obligé de 
réfuter cette assertion, contredite d'ailleurs par la statis- 
tique des bactéries aériennes. 

« Les vapeurs émanées des eaux les plus impures du 
sol humide sont toujours exemptes de germes. » 

Pour le prouver, Miquel a imaginé deux séries d'expé- 
riences très intéressantes; suivons-le dans son travail. 

Il se propose donc de prouver Yinnocùité des va- 
peurs émanées des eaux impures. Dans ce but, il établit 
d'abord la différence qui existe entre Vévaporation et la 
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pulvéHsation. 11 est en effet essentiel de ne pas les 
confondre. 

Vévaporation est le passage lent et tranquille à l'état 
de vapeur des liquides exposés au contact de l'atmos- 
phère, tandis que la pulvérisation est le soulèvement de 
particules liquides comparable au soulèvement des pous- 
sières sèches. 

" Pour démontrer expérimentalement la différence des 
effets de ces deux phénomènes, il a fait construire un sys- 
tème de boules accouplées et communiquant ensemble. 
Chaque boule parfaitement stérilisée est chargée de liquide 
nutritif, également stérilisé. L'appareil est placé à Tétuve 
pendant un mois, et si les liquides gardent leur trans- 
parence la plus complète, on fait les expériences sui- 
vantes : 

Le contenu de la boule A est ensemencé avec une bac- 
térie cultivée à l'état de pureté et ne tarde pas à se trou- 
bler. Le liquide de la boule B, même après un séjour 
d'un mois à Tétuve, se montre absolument intact. 

On détermine alors le passage d'un courant d'air rapide 
à travers la boule A (20 litres par 10 minutes). L'air est 
filtré à son entrée par une boule de coton, passe en bar- 
botant dans le col de cygne et vient barboter dans l'in- 
fusion saine de la boule B ; alors on place pour la troi- 
sième fois le système à l'étuve. Le contenu de la boule 
> B, intact avant le passage du courant d'air, se trouble 
et se remplit de l'espèce microbique semée dans la boule 
A. 

Cette infection transmise à distance est évidemment due 
aux germes ou aux bactéries adultes enlevées par les 
bulles gazeuses qui viennent crever à la surface du li- 
quide altéré, et qui l'emportent avec elles dans le brouil- 
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lard déterminé par la rupture de la lame mince formant 
leur enveloppe. 

Pour prouver que c'est bien aux particules solides ou 
liquides entraînées par Tair qu'est due Faltération du 
contenu de la boule B, on place sur le trajet du col de 
cygne un tampon de coton destiné à filtrer Tair venant 
du liquide putréfié, et allant au liquide limpide. On peut 
alors faire barboter pendant une demi-journée 200 à 300 
litres d'air dans la conserve putréfiée, sans parvenir jamais 
à déterminer l'altération du liquide placé dans le second 
vase B. 

« Cette démonstration, à la fois élégante et rigoureuse, 
dit Miquel, établit solidement la première partie de ma 
proposition. II me reste maintenant à démontrer la pureté 
microscopique de la vapeur échappée des infusions putrides 
par le phénomène de Tévaporation. » 

« Après plusieurs essais, tentés dans le but d'opérer la 
distillation des liquides à basse température, j'ai adopté 
l'appareil suivant composé : P d'une cloche tritubulée, 
dont la base parfaitement rodée s'applique exactement 
sur un plateau de verre dépoli et dressé ; 2^ d'un ballon 
suspendu au centre de k cloche, destiné à produire l'eau 
de condensation, et enfin 3° d'un cristallisoir destiné à 
contenir les liquides ou les substances putréfiées. 

c L'une des trois tubulures de la cloche est munie d'un 
tube de verre recourbé, employé à la fois à renouveler 
l'atmosphère de l'appareil, à introduire les liquides en 
expérience et quelquefois à porter l'infection au sein 
des liquides contenu dans le cristallisoir. 

« La deuxième tubulure reçoit un second tube abduc- 
teur et un thermomètre ; la troisième tubulure sert à 
l'entrée et à la sortie de l'eau froide. 
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« Cela connu, il est superflu d'expliquer commentai est 
possible* d'enlever à une infusion ou à tcilte substance 
humide une quantité d'eau souvent considérable. Un cou- 
rant d'eau froide parcourt incessamment le ballon, dont 
la calotte inférieure se recouvre incessamment de fines 
gouttelettes, puis de fortes gouttes qui ruissellent à la 
partie inférieure de la surface condensante et tombent pé- 
riodiquement dans une capsule de platine placée sur un 
trépied au-dessus de l'infusion. 

€ L'eau de la Seine, Teau d'égout, Teau saumâtre, dis-, 
tillées par ce procédé, de façon à obtenir 50, 100 centime- 
tî*es cubes d'eau condensée, n'ont jamais présenté la 
moindre bactérie. 

€ Plus tard, les infusions les plus putrides se sont éga- 
lement montrées impuissantes à fournir une eau de rosée 
contaminée par les microbes. 

« Ces expériences décisives ne laissent plus le moindre 
doute. La vapeur est impuissante à soulever des infu- 
sions le microbe le plus ténu, même quand son action 
est secondée par le courant d'air, déterminé par le refroi- 
dissement de l'atmosphère, et nous avons le droit d'en 
conclure que l'eau évapo7^ée à la sur/ace du sol nen-- 
traîne jamais de schizophytes, » 

« Ce fait pouvait être directement vérifié ; je n'ai eu 
garde de laisser passer l'occasion d'en constater la par- 
faite exactitude. 

« Le cristallisoir de l'appareil fut rempli de terre fraî- 
che, prise à une profondeur de 0"»30 à 0'°40 , accu- 
sant par gramme environ 600,000 microbes rajeunissa- 
bles dans le bouillon Liébig. A une des tubulures, j'adap- 
tai un tube entonnoir flambé, venant prendre l'eau con- 
densée au-dessous du ballon refroidi au fur et à mesure de 
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sa production, et la conduire à l'extérieur dans un petit 
creuset de platine placé à l'abri des impuretés atmosphé- 
riques. 

« Après avoir, comme toujours, brûlé les germes ré- 
pandus à la surface extérieure du ballon condensateur, 
enduit de glycérolé d'amidon la paroi intérieure de la 
cloche,, la plaque et la partie extérieure du cristallisoir^ 
le robinet d'eau froide fut ouvert, et l'eau d'évaporation 
ne tarda pas à couler dans le creuset. Cette eau fut ense- 
mencée toutes les 12 heures dans plusieurs conserves nu- 
tritives à la dose de 10 grammes toutes les fois. 

€ Il fut alors facile de constater que l'eau, toujours pure 
dèis le début de la condensation, s'infecte et se charge sur- 
tout de bacilles au moment seulement où la couche su- 
perficielle de la terre exposée au contact de l'eau devient 
sèche et pulvérulente. ' 

€ Si, utilisant lephénomèned'humectation parcapillarité, 
on prévient la dessication de la terre, l'eau de vapeur, 
amenée à touâ'les instants dans le creuset de platine sous 
un volume de 100, 200 centimètres cubes et même d'un 
demi-litre, ne se présente pas souillée de microbes. 

' « Les bactéries sont donc fortement retenues dans les li- 
quides qu'elles infectent et dans les substances qu'elles 
pénètrent. Pour passer à l'état de germes errant, aériens, 
les liquides qu'elles habitent doivent s'évaporer entière- 
ment, et les substances où elles sont établies doivent se 
réduire en poussière fine et sèche. Les dangers causés par 
les émanations humides sont donc chimériques. » 

Telles sont les expériences de M. Miquel ; j'ai tenu à 
reproduire presque en entier son compte rendu, pour ne 
pas affaiblir ses conclusions. 

Est-il juste après cette démonstration scientifique de 
1893. 4« livraison. 22 
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iCoatinuer à accuser les étangs d*iiisalubrité, de les regar- 
der comme la cause de la lièvre ? Pour ma part, je ne le 
crois pas. 

Bien plus» je ne serais pas éloigné de penser qu'ils cons- 
tituent un excellent moyen de purification pour les eaux 
qui viennent s y déverser ; sans ces réservoirs sagement 
appropriés, elles se corrompraient dans les fossés, les 
mares, les flaques et les ornières. 

En effet, les eaux des étangs proviennent des terres su- 
périeures. Or, ces terres sont presque imperméables ; elles 
se laissent difficilement pénétrer par les détritus divers, 
fumiers, excréments répandus à leur surface. La pluie 
glisse sur elles et entraine tous ces produits. S'ils Dpé- 
taient reçus dans les étangs, ils resteraient exposés à l'air 
et à la chaleur qui les réduiraient promptement à l'état 
de dessication et de pulvérulence. 

Dans les étangs, au contraire, surtout s'ils sont bien 
entretenus, ces résidus restent inoffensifs, comme le dé- 
jmontrent les expériences décrites plus haut. Ils y trou- 
vent même les meilleurs agents de destruction : ces 
agents sont les myriades d'insectes qui y j)ullulent, et 
servent eux-mêmes à nourrir et à engraisser les poissons. 

Voici à ce sujet une note que M. Lugrin, l'intelligent 
directeur de la station piscicole de Gremax, a bie/i voulu 
me communiquer : <( C'est en cherchant à reproduire ces 
insectes que je suis arrivé à découvrir que leur rôle 
était, en effet, d'absorber toutes les matières organiques 
plus ou moins insalubres amenées d'une façon ou d'une 
autre dans nos lacs, fleuves et rivières, qui seraient lit- 
téralement empoisonnés, si ces animalcules n'en faisaient 
eux-mêmes leur alimentation . 

^ Il n'y a qu'à songer un instant à la quantité d'excré- 
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ments que le poisson lui-même dépose au fond de YêàMi, 
aux immondices de tout genre qui y arrivent de^ tdutfes 
parts, directement ou indirectement^ à la suite des plaies, 
par exemple, ainsi qu'aux détritus divers, feuilles mortes, 
charognes, etc., etc , qui y tombent, pour comprendre 
qu'aucune eau ne pourrait être potable, si tout cela n'é* 
tait pas mangé au fur et à mesure. 

« Or, vous n'avez qu'à examiner consciencieusement, 
pendant quelque temps, l'estomac des poissons, pour vouis 
convaincre que ce ne sont pas eux qui sont chargés de 
cette besogne. Vous n'y trouverez que deai traces d'însec- 
tes ou d'autres poissons suivant les espèces et les tailles, 
et c*est pour cette raison qu'il m'est venu à l'idée que 
c'était à ces insectes qui pullulent partout qu'était dévolue 
cette mission. 

€ Les nombreux essais auxquels je me suis livré depuis, 
et qui m'ont conduit à la découverte de mes procédés ac- 
tuels, n'ont pas tardé à me confirmer dans cette opinion, 
et me prouver que sans eux nos cours d'eau seraient 
complètement insalubres, et qu'ils en sont, réellement, les 
seuls et uniques purificateurs. » 

Ainsi, des expériences sérieuses montrent que les 
étangs à l'état d'évolage ne sont pas la cause de l'impa- 
ludisme ; la science affirme que, loin d'être dangereux, ils 
sont utiles en purifiant les eaux contaminées et qu*oû 
peut les considérer comme de vastes ateliers de désinfec- 
tion. 

Objectera-t-on que si les étangs en eau ne sont pas 
dangereux, ils le deviennent lorsqu'ils sont en assecf 
Nous devons nous y attendre ; examinons donc la valeur 
de cette assertion • 

Tout d'abord faisons remarquer qu'elle est loin d^être 
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admise par nos contradicteurs les plus sérieux. Le doc- 
teur Bottex, adversaire déclaré des étangs, le reconnaît 
dans sa brochure sur les causes de V insalubrité delà 
Dombes : « Une bonne partie des habitants, dit-il, ont affirmé 
que ces fièvres étaient beaucoup plus fréquentes pendant 
l'évolage que pendant Tannée d'assec. • Et pour le prou- 
ver, il fait les emprunts suivants au mémoire de Puvis ; 
nous y verrons qu'ici encore Texpérience condamne nos 
contradicteurs : 

t On nous a fait remarquer que Marlieux est moins 
malsain depuis que l'étang qui le touche a une année 
d'assexî sur trois, au lieu d'être toujours en eau, et que 
c'est dans les années d'asèec que les fièvres sont les plus 
rares. 

(L La commune de Saint-André-de-Corcy, d'après la dé- 
. claration de ses habitants, voit augmenter ou diminuer 
son insalubrité suivant que les étangs voisins sont en 
eau ou en assec. 

€ Les habitants du château de la Saulsay n'éprouvent 
point la fièvre, lorsque les étangs de l'Allée et Berthet 
sont en assec, et ils en sont au contraire affligés lorsque 
ces étangs sont en eau. 

« Le plus grand nombre des habitants de Villars s'est 
réuni pour déclarer que le pays est moins malsain depuis 
12 ans que l'étang^neut a été desséché par M. Greppa. 

« Le Maire de Villeneuve écrit à la date du 3 février 
1840 : L'insalubrité qui résulte des étangs me semble 
tout à fait incontestable. A l'extrémité nord du bourg de 
Yilleneuve, à 100 mètres à peu près du centre du bourgs 
se ti'ouvâit un étang appelé Lespinasse, d'une étendue 
d'environ 8 hectares. Lorsque cet étang se trouvait en 
assec^ on apercevait peu de fièvres à Villeneuve, mais 
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lorsqu'il était en évolage^ chaque année, sur 400 habi- 
tants, 25 à 30 avaient la fièvre. 

(L Depuis 15 ans, c'est-à-dire depuis que cet étang a été 
totalenient desséché, on ne voit plus dans le bourg de 
Villeneuve les fièvres endémiques qui chaque année déso- 
laient la population de cette commune. » (Bottex, Des 
* causes d'insalubrité de la Bombes,) * 

Ainsi la fièvre est rare quand l'étang est en assec, et 
elle disparaît quand la culture y est appliquée. Cela ne 
nous surprend pas, car la science nous apprend que le 
meilleur moyen de détruire les germes pathogènes, en 
dehors des mesures directes de désinfection, est de 
les répandre sur les champs où se pratique la culture in- 
tensive. Plus les remuements de terrains seront fréquents, 
plus la totalité des germes sera rapidement exposée à l'ac- 
tion destructive ,de la lumière et de l'air. Or, n'est-ce pas 
ce que le dombiste fait lorsqu'il a vidé son étang? 

Pourtant la malaria existe ; on la coustate encore en 
Dombes, malgré tous les travaux exécutés. Pourquoi? 
La raison en est bien simple, c'est qu'il s'y trouve encore 
bien des causes d'impaludisme sur lesquelles on n'ose pas 
assez insister, ou qu'on a trop négligé de mettre en évi- 
dence. Jusqu'à présent, on a surtout attaqué les étangs, 
on en a desséché un grand nombre, et on a bien fait, 
mais malheureusement la fièvre larvée, ou franche, sévira 
encore longtemps. 

La cause de l'impaludisme en Dombes n'est pas dans 
les étangs bien, organisés, elle est à côté. Cette cause 
est multiple et les remèdes sont difiîcîles à faire accepter. 

• La transformation de la terre, l'application de toutes 
les règles de l'hygiène ne sont pas l'œuvre d'un jour, 
surtout lorsqu'on a à combattre des préjugés invétérés. 
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CHAPITRE IV 

utilité des étangs 

Les étangs ne sont pas nuisibles, nous croyons l'avoir 
montré, ajoutons qu'ils sont utiles. L'étude du climat 
et du sol de la Dombes nous prouvera qu'ils rendent de 
grands services à notre pays . 

l** Le climat. — Sous le rapport de la température la 
Dombes est incontestablement une des régions les moins 
favorisées de la France. 

Bien que la moyenne de la température y soit sensi- 
blement égale à celle de Paris, il n'en existe pas moins 
entre ces deux climats des différences considérables. 

Sous l'influence des vents du nord, la Dombes est ex- 
posée à de fréquents refroidissements qui abaissent la 
température moyenne de l'hiver à -f 1^ 79, tandis que 
celle do Paris ne descenl pas au-dessous de -j- ^ 30 
(Poirier). Cette différence, très faible sans doute, acquiert 
une grande importance, lorsqu'on considère la différence 
de latitude des deux pays. 

La température estivale est également plus élevée de 
+ r 50. . 

Ainsi, plus de chaleur en été, plus de froid en hiver, 
voilà ce qui distinguait le climat de la Dombes avant le 
dessèchement des étangs. 

Etant donnée l'influence connue des masses d'eau pour 
régulariser les climats, il serait intéressant de savoir si 
depuis la disparition d'un grand nombre de ces réser- 
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voirs, la chaleur et le froid n'ont pas augmenté ; mais 
les éléments de cette comparaison nous manquent, et nous 
devons renoncer pour le moment à en donner les résul* 
tats. 

Les moyennes de température ont sans 'doute leur im- 
portance, mais les éléments qui les fournissent sont encore 
plus intéressants pour le sujet qui nous occupe. Ainsi là 
température de chaque mois, de chaque jour, présente des 
oscillations et des différences bien plus prononcées que ne 
pourraient faire supposer les rapports de la température 
entre les deux climats pendant une saison . 

Moins de changements brusques, moins de passages 
rapides du froid à la chaleur, et par conséquent moins de 
gelées suivies de dégel : voilà un des avantages les plus 
saillants qui caractérisent le climat de Paris, si on le 
compare à celui de la Dombes • 

Le passage du printemps à Tété se fait insensiblement 
à Paris et la sécheresse tarde à s*y faire sentir. Chez nous, 
au contraire, le printemps est presque nul, et Ton peut 
dire que Tété succède à l'hiver, la sécheresse excessive à 
l'humidité. (Pichat et Casanova.) 

La différence entre les deux climats n'est pas moins 
grande au point de vue de l'équilibre qui doit exister 
entre la pluie et l'évaporation. A la Saulsaie, c'est-à-dire 
en pleine Dombes, il y a 107 jours de pluie fournissant 
0™85 d'eau, à Paris 157 jours fournissent 0"^57 d'eau. 

Pour l'eau comme pour la température, les moyennes 
importent moins pour établir la nature d'un climat que 
les éléments qui les constituent. Les grandes pluies, en 
effet, sont plus nuisibles qu'utiles à l'agriculture. Lorsque 
le sol est saturé, l'eau qui tombe ne sert qu'à laver la 
terre et à entretenir dans son sein une humidité exces- 
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Bive. Or, la moitié de Teau d'une année tombe à Paris en 
cinq mois et demi, et à la Saulsaie.en quatre mois seu- 
lement. 

Quant à Tévaporation, tandis qu'elle s'équilibre pres- 
que mois par mois avec les pluies dans la zone de Paris, 
elle est dans la Dombes tantôt trop forte, tantôt trop fai- 
ble par rapport à l'eau tombée . 

Voici d'ailleuts un tableau tiré du travail de MM. Pi- 
cbat et Casanova ; il donnera une idée exacte des deux 
climats, au point de vue de la bonne ou mauvaise répar- 
tition des eaux pluviales. 

Quantité de pluie tombée 

A PARIS A LA SAULSAIE 
Mois. 

Octobre ..... 37"»1 113 millimètres . 

Novembre . . . 46"^9 71 — 

Décembre • . . 37^6 47 _ 

Janvier 37°i9 35 — 

Février 40«»9 40 — 

Mars 21^0 27 — 

Avril m^2 54 — 

Mai 60«^0 120 — 

Juin 61°*4 106 — 

Juillet 59°^1 68 — 

Août 51M 103 — 

Septembre... 50'»5 66 — 

Total. . . S60'«5 850 millimètres. 

2^ Du sol. — Le soi de la Dombes, ainsi qu'il résulte 
des études de Pouriau, peut être oonddéré comme ayant 
une composition presque identique sur tous les points de 
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son vaste territoire (100,000 hectares). Le sous-sol n'en 
diffère pas sensiblement. 

L'analyse chimique accuse 90 ^/^ de matières tenues 
et 10 °/o de sable et de gravier, le plus souvent en égale 
proportion. 

L'analyse chimique montre en moyenne la composition 
suivante : 

Silice 84 40 > 

Alumine 8 00 

Fer 5 80 

Carbonate de chaux .... 76 

Car bona^te de magnésie. 1 04 

Total 100 

11 ressort de cette composition un fait important. Le 
voici : Dans le sol de la Dombes, la silice se trouve en 
une proportion énorme et lui communique les propriétés 
physiques, chimiques et agricoles qui en sont la consé- 
quence. 

Cette silice s'y trouve non-seulement en abondance, 
mais dans un état de finesse qui la rend imperméable et 
lui donne sous quelques rapports les propriétés fâcheuses 
de l'argile, en lui conservant les défauts du sable. 

En étudiant le climat, nous avons vu qu'il tombait une 
quantité considérable de pluie et que cette pluie était mal 
répartie. Si on ajoute que la terre absorbe une très faible 
quantité d'eau, ne s'en laisse pas pénétrer, mais est faci- 
lement entraînée elle même, nous comprendrons aisément 
la raison d'être des étangs et la fertilité dont ils jouis- 
sent sans recevoir du fumier. L'eau, en effet, en s'écou- 
lant, n'emporte pas uniquement l'argile et la silice, maïs 
de plus une grande quantité de niatières organiques. 



346 ' ANNALES DE l'aiN 

L'imperméabilité du sol, du sous-sol et Tinsafâsance 
de Tabsorption ont encore d'autres conséquences non 
moins importantes. 

La moindre pluie étant suffisant3 pour saturer la 
terre, et l'équilibre d'humidité s'établissant lentement 
entre les diverses couches du sol, en hiver, l'humidité 
règne constamment à la surface des terrains. 

Lorsqu'une gelée arrive sur une terre ordinaire, cette 
terre subit une dilatation, un soulèvement uniforme dans 
toutes les parties atteintes par la gelée,- el les racines ne 
sont pas tiraillées. Dans la Dombes, au contraire, la 
couche superficielle seule se soulève, en raison de la 
grande quantité d'eau qu'elle renferme, et entraîne dans 
ce mouvement les plantes dont les racines sont arrachées. 

Au moment du dégel, la terre s'affaisse et les racines 
restent déchaussées. 

Les mômes causes produisent en été des effets opposés 
et non moins dangereux . 

La pluie est-elle abondante, et c'est le cas le plus fré- 
quent en Dombes, la lenteur avec laquelle la terre absorbe 
l'eau, le point de saturation peu élevé font que l'eau est 
entraînée dans les raies d'écoulement et de là à la rivière, 
en emportant tous les principes fertilisants, au lieu de 
servir aux besoins des plantes. 

Si après une pluie, le soleil survient, l'effet est tout 
autre. L'action mécanique de l'eau rapproche les unes 
des autres les particules très ânes du sol. Ces particules, 
à cause de leur finesse, se juxtaposent et se serrent si 
bien que la surface, en se séchant, forme une couche très 
mince et très dure qui étrangle les plantes au collet et 
par là même, ralentit la germination des graines et la dé- 
composition des matières organiques. 
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Qu'une pluie survienne dans ces conditions, elle péné- 
trera encore plus difficilement le sol et glissera dans les 
raies d écoulement. 

De plus, la difficulté avec laquelle Tair pénètre dans le 
sol est un obstacle à son aération. Les fumiers placés, 
pour ainsi dire, à Tàbri de l'air se décomposeront diffici- 
lement et ne fourniront aux plantes qu'une nourriture 
insuffisante. 

Pendant Tété encore, la terre de la Dombes absorbe 
lentement la chaleur, mais la conserve longtemps. Cette 
accumulation de calorique sous un climat où la sèche*- 
resse et la chaleur sont si fortes est funeste à toutes les 
plantes et en particulier à celles qui croissent dans le 
sol. De sorte que si les semences hâtives du printemps 
souffrent du froid et de la lenteur de la végétation par 
suite de l'humidité du sol et de la difficulté d'absorption 
de la chaleur, les semailles tardives seront surprises par 
la sécheresse. 

Au point de vue physique, le sol de la Dombes est 
donc défavorable à l'agriculture. Il ne l'est pas moics au 
point de vue de sa composition chimique. Il lui manque» 
en effet, un des éléments essentiels des bons sols arables, 
le calcaire. Ce corps ne s'y trouve qu'en quantité mi- 
nime, suffisante jusqu'à un certain point pour les besoins 
de la végétation, mais absolument insuffisante pour ob- 
tenir un rendement intensif. 

C'est ce qui explique l'importance du chaidage et les 
beaux résultats obtenus dès qu'on y a eu recours. Le 
chaulage, en effet, outre qu'il fournit au terrain un élé- 
ment qui lui manque, a l'avantage de diminuer la com- 
pacité du sol et de faciliter Taccès de l'air atmosphéri- 
que. 
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Ainsi : 

Imperméabilité du sol et du sous-sol. 
Point de saturation peu élevé de la terre. 
Lenteur d'absorption de Thumidité. 
Mauvaise répartition des eaux pluviales. 
Sécheresse naturelle du climat. 
Fréquence et intensité des vents desséchants. 
Manque de calcaire. 

Tels sont les traits caractéristiques du climat et du sol 
de la Dombes. Si Ton ajoute la trop grande étendue des 
propriétés pour les moyens dont disposent les cultiva- 
teurs, on aura les éléments nécessaires pour se faire une 
idée exacte de la situation véritable de la Dombes. 

Peùt-on s'étonner dès lors que ses habitants aient 
cherché un moyen pratique de tirer parti d'un pays si 
pauvre, d'un sol si ingrat? 

Ce moyen, ils l'ont trouvé dans la formation des étangs, 
et nous croyons qu'ils ont raison d'y tenir : «Le pays, dit 
le docteur Ernest Vaulpré, était couvert de lacs naturels, 
de marais stériles et insalubres. Les Dombistes ont donné 
un écoulement à ces eaux inutiles, en leur créant des vi- 
danges artificielles. Le sol, mis à découvert et vivifié par 
les rayons du soleil, leur a fourni une récolte abondante. 
Quand il a été épuisé, ils ont imaginé de le régénérer 
en le couvrant d'eau pour le remettre en culture en- 
suite. » 

Plus tard, à raison des bons résultats obtenus, d'autres 
parties incultes ont été inondées afin d'obtenir les mêmes 
avantages. « L'intérêt, dit Berthollet, a sanctionné cet 
usage (eau et culture alternatives). Tous les colons ont 
vu que le sol couvert d'une même terre végétale ne don- 
nait que des produits faibles et incertains après beaucoup 
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de peines et cinq labours. Ils ont vu que les grands 
froids, comme les grandes pluies, attaquaient ou détrui- 
saient souvent le blé d'hiver, tandis que les étangs cul- 
tivés sans engrais, avec un seul labour, sans craiute de 
gelée, donnaient de belles récoltes. » 

Le célèbre chimiste recion naissait encore que les étangs 
avaient été pour le cultivateur dombiste une jachère 
d'eau d'autant plus utile que, puisant largement aux sour- 
ces des agents naturels, elle fournissait Tengrais naturel 
et donnait de plus une denrée animale, le poisson, utile à 
l'alimentation de Thomme. 

« La jachère, disent MM. Pichat et Casanova, subsiste 
encore en Dombes ; elle y est nécessaire. Elle pèse sur la 
production sans doute, mais par la mauvaise nature du 
sol plutôt que par elle-même. Quoi qu'il en soit, elle est 
encore par la force des choses le moyen le plus économi- 
que de tirer parti du sol, et le système des étangs au 
point de vue agricole lui est incontestablement supérieur. » 
L!étang, en effet, n'est, en résumé, qu'une jachère d'eau 
productive qui remplace une jachère nue improductive. 

En faveur des étangs, on peut encore invoquer des 
considérations d'un ordre plus général. Exposons-les briè- 
vement. 

Etant données : l^ la composition du sol qui est imper- 
méable ; 2* le climat qui est changeant, et 3" la configu- 
ration du territoire (loin d'être un plateau, il représente 
un soulèvement en dos d ane dont la dorsale s'élève à plus 
de 800 mètres au-dessus de la mer, tandis que ses bases 
descendent à 150 mètres) ; étant donnés, dis-je, ces trois 
éléments, on peut se demander si ces réservoirs ne sont 
pas vraiment utiles pour tempérer le climat et prévenir 
les inondations. 
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1* On sait que les grandes masses d'eau régularisent 
les climats ; or, les étangs en retenant une grande quan- 
tité d'eaa doivent avoir une influence marquée sur les 
températures moyennes. Leur disparition successive a 
dA augmenter les extrêmes de chaleur et de froid en 
Dombes. 

C'est an point qui mériterait d'être étudié à fond, el 
que je désirerais vérifier; mais, je l'ai dit, les éléments me 
manquent ; 

2° Les étangs ont une influence considérable sur l'amé- 
nagement des eaux. La Dombes plus que tout autre payf 
a besoin d'irrigation ; plus que bien d'autres aussi, spit i 
cause de l'abondance et de la mauvaise répartition def 
pluies, soit par suite de la faible quantité d'eau absorbée 
par le sol, elle est exposée à des inondations soudaines. 
Des réservoirs sont donc nécessaires pour retenir les eaus 
trop abondantes et les distribuer ensuite suivant les be- 
soins de la culture. 

Or, les étangs sont ces réservoirs. Non-seulement ils 
empêchent les engrais entrïûnés par la pluie d'être per- 
dus, mais ils reçoivent et gardent les eaux qui, sans eux, 
se précipiteraient dans les rivières et iraient inonder le; 
parties basses au grand détriment des récoltes. 

Ici, qu'on me permette de poser une question. Ne serait- 
ce pas à la disparition des étangs qu'on doit attribuer les 
inondations qui, depuis quelques années, ravagent si sou- 
vent la vallée de la Sereine? Nous laissons à plus auto- 
risés que nous le soin de l'étudier et de répondre. 
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CHAPITRE V 

Statistique 

' ■* 
Parmi les critériums de l'état sanitaire d'un pays, les 

meilleurs sont le mouvement de la population à des épo- 
ques successives, l'excédent des naissances sur les décès, 
l'âge moyen des décédés, la mortalité générale. 

Mon but étant l'étude de la salubrité des étangs et du 
pays d'étangs, je devais rechercher ces critériums pour la 
Dombes, c'est-à-dire pour le pays qui possède le plus 
d'étangs. 

Cette étude, dans le cas présent, est d'autant plus 
instructive, que des recherches antérieures ont déjà été 
faites dans cette direction avant le dessèchement des 
étangs, et qu'on peut les comparer avec les résultats 
observés dans la période qui a suivi le dessèchement. 

Elle permettra ainsi de fixer d'une manière exacte la 
part qui revient aux étangs dans l'insalubrité de la Bom- 
bes et fournira en même temps une sanction aux conclu- 
sions de mon travail. 

* Pour mon travail, je me suis servi de la brochure du 
docteur Marion, de Trévoux, qui, en 1860, faisait paraître 
.ses Recherches statistiques sur la Dombes. J'ai suivi la 
marche qu'il a adoptée pour la composition du pays d'é- 
tangs, le classement des communes et la division en pé- 
riodes des années écoulées depuis le commencement du 
siècle. 

Composition du pays d'étangs. — On a pris les 40 
communes de l'arrondissement de Trévoux, constituant lè 
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pays (rétangs suivant un document administratif; mais 
on a eu soin d'éliminer : 1* les communes de l'arrondis- 
sement de Trévoux, dont la plu§ grande partie comme 
territoire et comme population existe en dehors du pla- 
teau dombiste, c'est-à-dire les rivages ; 2^ les petites 
villes de Chalamont, Châtillon-les-Dombes et Montluel,. 
dont la mortalité est fortement augmentée par les décès 
des hôpitaux et dont la population est surtout urbaine, 

Classement des 40 commîmes. — Les 40 communes 
ont été partagées en quatre sections suivant l'importance 
de leur surface inondée : 

La l»"* section avait en 1860 : En 1892 : 

36 o/o de sa surface en étangs. 25 «/o 

La 2« section : 

24 <»/o — 15 0/0 

La 3® section : ' 

13 o/o — 8 «/o 

La 4* section : 

6 o/o — 4 Vo 

Les chiffres indiqiiant la proportion des surfaces inon- 
dées actuellement sont certainement supérieurs à la réa- 
lité. Ils ont été obtenus en ne tenant compte que des 
6,000 hectares desséchés par la compagnie de Dombes. 
Or, beaucoup d'autres étangs ont disparu, grâce à l'ini- 
tiative privée, et ne sont pas compris dans la statistique, 
précédente. 

Division en périodes. — On a divisé les 92 années 
écoulées depuis le commencement du siècle en 4 pério- 
des : 

pt période. — « Pendant les 30 premières années, la 
Dombes est dans une complète immobilité. L'ère de pro- 
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grès, qui pour la Frauce date de 1789, n'a commencé en 
Dombes que vers 1827-1828 par l'introduction d'amende-: 
ments nouveaux et consécutivement de cultuDes nou^ 
velles ». 

2e période (1832-1842). — La loi.de 1832 ouvre de 
nombreux chemins vicinaux. Ces voies nouvelles multi- 
plient les rapports du Dorabiste avec les habitants des 
contrées voisines. Il apprend à construire des habitations 
plus saines, à se mieux nourrir, à se mieux vêtir, à subs- 
tituer aux instruments et aux procédés si imparfaits de 
sa culture, des instruments et des procédés perfection- 
nés. L'instruction primaire, complètement négligée jus- 
qu'alors, développe son intelligence. 

Dans la 5® période (1843-1853}, Taisance commence à 
remplacer la misère. Une route de l^e classe amène un0 
circulation continue au centre même du pays d'étangs. On 
crée une école régionale d'agriculture à la Saulsaie, un 
réseau de chemins agricoles est en voie •d'exécution. Le 
drainage s'introduit,' des subventions, dés prêts, les con- 
seils et le concours gratuit d'agents .spéciaux sont mis 
à la disposition des propriétaires. Lé curage des cours 
d'eau est commencé, etc., etc. 

Dans la 4® période ( 1853-1892}, l'amélioration est en- 
core plus sensible. Le dessèchement sous l'impulsion 
gouvernementale prend une grande extension. La loi sur 
la licitation des étangs est promulguée en 1856. La com- 
pagnie de Dombes construit le chemin de fer de Bourg à 
Lyon avec l'engagement de dessécher 6,000 hectares d'é- 
tangs. 

J'ai puisé tous les renseignements qui m'ont servi. aux 
sources les plus autorisées. Les archives de la préfecture 
de l'Ain et de la sous-préfecture de Trévoux m'ont fourni 

1893. 4e livraison. 23 
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les chiffres des divers recensements, ceux des naissances 
et des décès. Le cadastre m'a donné la surface totale et 
la surface inondée de chaque commune. J'ai trouvé éga- 
lement à la préfecture tous les autres éléments nécessai- 
res pour fixer le dessèchement de chaque commune. 

J'ai dû aussi m'adresser aux secrétaires de certaines 
communes pour compléter mes renseignements. Enfin, 
comme je l'ai déjà dit, le travail du docteur Marion a 
beaucoup facilité mes recherches. 

J'ai tenu à fournir ces explications pour répondre d'a- 
vance à certaines personnes qui affectent de l'indifiérence 
pour les statistiques, surtout quand elles donnent des résul- 
tats qui lés gênent. Aux habiles qui savent faire leurs 
statistiques^ j'ai voulu aussi montrer que les chiffres sur 
lesquels je m'appuie ont une source sûre et n'ont pas 
été inventés pour le bénéfice de ma cause. Les uns et les 
autres pourront facilement les contrôler. 



Mouvement de la population 
dans 40 communes rurales de la Dombes^ de 1800 à 1892. 

Les tableaux qui suivent le font amplement ressortir. 
Après les avoir parcourus, il nous suffira d'en tirer les 
conclusions. 



BK8 ETANGS DE LA DOMBE» 



3&5 



TABLKAtr A , 

Les 40 communes rurales de la Dombes, comprises dans 
r arrondissement de Trévoux, classées diaprés le 
rapport de leur surface en étangs à leur surface 

totale, 

• ■ • ■ ■ r 

Section A * ' 



1 La Peyrouse 

2 Birieux ............ 

3 Saint-Marcel. ....... 

4 Marlieux 

5 Villars ............. 

6 BouUgneux 

7 Saint-Paul. . . , 

8 Saint-Nizier 

9 Versailieux 

10 St-André-de-Corcy . . . 



Surface 


Proporr 


Propor- 


totale 


tion 


. tion 


^^w 


en 1860 


eu. 1892 


hectares 


— 


— 


2.004 


41 V. 


340/0 


1.578 


•41 ■ 


■40 


1.164 


39 


17 


1.685 


37 


26 


2.465 


34 


27 


2.609 


33 


27 


2.597 


33 . 


26 


2.496 


33 


17 


1.913 


32 


22 


2.073 


30 


16 



Surface 

des- 
séchée 
depuis 

1860 . 

hectares 

137 
' 25 
260 
183 
137 
139 
184 
404 
182 
276 



Section B 



11 St-André-le-Panoux. 

12 55t-Germain 

13 Monthieux 

14 Le Plantay 

15 Cordieux 

16 Joyeux 

17 Le Montellier 

18 Sainte-Olive 

19 Sandrans 

20 Condeissiat 



928 ^ 
1.610 
1.075 
2.028 
1.110 
4.659 
1.537 

739 
2.916 
2.163 



[ 28 0/, 


20 •/<, 


28 - . 


27 .: - 


26 


21 


25 


5 


22 


16 


22 


11 


22 


12 


22 


18 


20 


15 


18 


10 



68 

95 

51 

405 

63 

180 

150 

27 

138 

15& 
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Section C 



21 Saint-Jean 

22 La Chapelle 

23 Ambérieux 

24 Ghàtenay • . 

25 Saint-Trivier. 

26 Relevant 

27 Villeneuve 

28 Mionuay ..•. 

29 Savigneux • • / 

30 Civrîeux 



Surface 
totale 



hectares 

1.600 
1.355 
1.593 
1.495 

5.429 

2.678 
1.355 
1.476 
1.976 



Propor- 
tion 
en 1860 



18 0/, 

14 
13 
13 

13 

t 

11 

10 

10 

8 



Propor- 
tion 
en 1^90 



6»/, 
4 
6 
9 

11 - 

5 

7 
9 
4 



Surface 
des- 
séchée 
depuis 

hectares 

181 

127 

95 

45 

107 

143 
41 
13 

82 



Section D 



31 Romans 

32 Chanoz....'.. 

33 Faramans. . . . 

34 Neuville 

35 Rignietit . . . . 

36 Sainte-Croix. 

37 Saint-Georges 

38 Tramoyes. . . . 

39 Saint-Eloi . . . 

40 Rancé. ...... 



2.232 


8°/. 


4o/o 


1.342 


8 


4 


1.122 


7 


5 


2.630 


7 


4 


1.502 


7 


4 


1.062 


7 


4 


565 


5 


4 


1.293 


5 


3 


1.426 


4 


1 


953 


3 


2 



83 
49 
21 
58 
30 

6 

9 

43 

7 
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VVinsi, de 1,800 à 1831 (31 ans},raccroissement total de 
la population des 40 communes dombistes étudiées est de 
3,253 habitants. L'augmentation, dans cette période, est 
donc de 104,94 habitants par an en moyenne. 

De 1832 à 184i2 (10 ans), l'accroissement total est de 
1,301 habitants, soit 130 habitants par an en moyenne. 

De 1842 à 1852 (10 ans), l'accroissement total est de 
3,359 habitants, soit 335 par an en moyenne. 
' De 1852 à 1893 (31 ans), laccroissement est de 1,831, 
soit 5,9 en moyenne par an. 

Ces résultats permettent de faire des observations inté- 
ressantes. 

Depuis le commencement du siècle, la population aug- 
mente constamment en Dombes. J)e 13,230 habitants en 
1800, elle est montée à 22,978 en 1892, soit en tout 
une augmentation de 9,748 habitants en 92 ans. 

Ce fait ne s est pas montré seulement pendant ce siècle. 
c D'après les documents rapportés par Expilly (diction*- 
naire géographique), qui, sans avoir l'exactitude et la- pré- 
cision des documents de notre époque, fournissent cepen- 
dant des données approximatives, on peut établir que la 
population des 40 communes du pays d'étangs était de 
7,000 âmes environ en 1701, de 10.000 en 1762. 

« Ce chiffre initial rapproché de 13,000 donné par le 
recensement de 1800 constate un accroissement de 6,000 
dans le cours du xviii^ siècle. » 

« Ce fait suffirait à lui seul pour démontrer la fausseté 
d'une opinion qui place dans cette contrée, à une époque 
ancienne, impossible à préciser, mais antérieure aux étangs, 
une population saine, riche et nombreuse, i^ 

« Si depuis 1701, et notamment depuis 1750 jusqu'aux 
vingt premières années de notre siècle, période pendant 
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laquelle, au dire de Greppo (réponse à M. Nolhac), témoin 
contemporain, et qui ea donne d'ailleurs le compte, les 
étangs ont pris un accroissement prodigieux^ si au mo- . 
ment, où accrus successivement, ils ont fini par couvrir 
20,000 hectares (1/5* de la surface totale), si, en un mot, 
les étangs ont été innocents du crime, de dépopulation 
dont on les accuse, il est probable, nous disons plus, il 
est prouvé qu'ilsi n'ont pu s'en rendre coupables à des 
époques antérieures, où ils couvraient des- surfaces beau- 
coup moins considérables » (D^ Marion). 

Pendant le siècle dernier, pendant h siècle présent, les 
étangs n'ont donc pas amené la dépopulation de la Dombes. 

Mais je vais plus loin : U accroissement de la popula-- 
lion dombiste est plus lent dans la période qui a suivi 
la disparition des étangs qu'auparavant. 

En se reportant aux chiffres cités plus haut, on voit que 
de 1800 à 1842, épo-jue où la culture des étangs était en 
pleine floraison, l'augmentation annuelle a été de 111 ha- 
bitants, tandis que de 1851 à 189*?, c'est-à-dire après le 
dessèchement, elle n'est plus que de 65 habitants. / 

1800 à 1842 — 111 habitants, augmentation 
1851 à 1892 — 65,9 — moyenne par an. 

Je me contente de signaler ce fait, sans en rechercher 
les causes ; mais il me sera au moins permis d'en tirer 
cette conclusion : Les étangs, au point de vue dé l'accrois- 
sement de la population, n'ont pas une influence mau- 
vaise, ils ne peuvent être accusés de provoquer la dépopu- 
lation. 

Si Ton recherche la proportion entre la surface inondée 
et l'accroissement de la population pendant et après le des- 

r • 

sèchement, on arrive aux résultats suivants ; 
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D"où il suit que le rapport réel est directement inverse 
du rapport supposé a jonori, c'est-à-dire que Taccroisse- 
ment a été trois fois plus fort dans la section A qui a 
36 ®/o de sa surface en étangs que dans là section D qui 
n'en a que 6 7o. 

Que conclure ? C'est que si la présence des étangs dans 
la section A, où ils sont les plus nombreux et les plus 
étendus, n'a pas été, nous l'admettons, la cause de l'énorme 
accroissement observé, au moins elle n'y a pas fait obs- 
tacle . 

Si on compare l'accroissement de la population domhiste 
avec l'accroissement moyen de la France aux mêmes épo- 
ques, on obtient le résultat suivant : 

Accroissement moyen amiuel Accroissement 
des Dombes : de la France : 

1800-1831 (31 ans) 7.^3 p. 1.000 hab. 6.60 p. 1.000 
1832-1851 (19 ans) 14.13 - 5. — 

1852-1893(41 ans) 1.74 — 

L'accroissement relatif aurait donc été jusqu'en 1851 
plus considérable en Dombes que dans la France entière. 
Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis qu'on a entrepris 
le dessèchement à outrance, l'augmentation relative aurait 
beaucoup diminué. 



Excédent des naissances sur les décès. 

Les tableaux suivants nous réservent quelques sur- 
prises. 
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« L'excédent des naissances sur les décès, dit Fonsa- 
grives, est la résultante de deux facteurs : le mouvement 
de la natalité et le chiffre de la mortalité. Lesquels peu- 
vent s'influencer de telle façon que, avec une morta- 
lité accrue, les naissances s'accroissant dans une propor- 
tion encore plus considérable, on ait une élévation de 
l'excédent : il est donc la mesure de la fécondité d'une 
population, bien, plutôt que celle de sa valeur hygide. » 

Quoi qu'il en soit, les résultats auxquels je suis parvenu 
permettent encore des observations intéressantes. 

A — "Dans la Dombes, le nombre des naissances a tou - 
jours augmenté chaque année depuis le commencement 
jusqu'au milieu du siècle. Depuis, la natalité est décrois- 
sante. 

Dans la l»"® période (1800-1831), les naissances suivent 
une progression régulière. 

Dans la 2« période (1832-1842), la progression conti- 
nue. 

Dans la 3®, elle atteint son apogée. 

Mais dans la 4® période (1852-1892), le nombre des 
naissances diminue et revient presque à celui des pre- 
mières années du siècle. 

Je tiens à constater le fait : je ne veux pas, je le répète, 
en déduire que la diminution des étangs a provoqué la 
diminution des naissances. 

Mais puisque, au moment où lés étangs étaient plus 
répandus, la natalité était progressive, il me sera au moins- 
permis de dire que les étangs ne provoquent pas la dimi- 
nution des naissances. 

B — Depuis le commencement du siècle, à l'exception de 
la première décade, les naissances ont toujours été plus 
nombreuses que les décès, '" 
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L*iiifériorité des naissances par rapport aux décès pen- 
dant la première décade du siècle s'explique par les guer- 
res du premier empire. Mais pendant les décades suivan- 
tes, Texcédent est successivement de 614, 250, 527, 
1,328, 615, 1,327, et atteint son maximum de 1873 à 
1882, 1,867. De 1883 à 1892 la différence diminue un peu, 

elle n'est plus que de 1,647. 

■ • ■ 
C — Si l'on compare' les quatre périodes, on voit que 

dans la première décade l'augmentation des décès compa- 
rée aux naissances a été plus forte dans la section D que 
dans la section A où les étangs couvrent 36 % de la sur- 
face. 

Excédent des décès sur les naissances. 

1802-1812 : Section A 96 ^ 

— Section B 14 

— Section G., /. . 149 

— Section D 282 

Dans les deux décades suivantes, l'excédent des nais- 
sances sur les décès, est encore plus fort pour les sec- 
tions couvertes d'étangs que pour les sections qui en ont 
peu. 

Excédent des naissances snr les décès. 



<» 



1813-1822 1823-1832 

Section A 127 104 

Section B 119 79 

Section C 329 80 

Section D 39 12 

J'insiste sur ce point, car pendant ces trois décades on 
ne parlait pas encore de dessèchement. 
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Dans les décades suivantes, de 1833 à 1862, l'augmen- 
tation des naissances est plus forte dans les sections peu 
inondées. 

Mais à partir de 1872 jusqu'à nos jours, l'excédent des 
naissances est plus fort dans les communes à étangs. 

D — L'examen du tableau permet encore de faire une 
autre observation jrelativement à la population dombiste. 

Une population s'accroît de deux manières : i° par 
Texcédent des naissances sur les décès ; 2^ par l'immigra- 
tion. 

Nous avons parlé do l'excédent des naissances. L'immi- 
gration se reconnaît lorsque, dans une période donnée, 
l'excédent des naissances ne correspond pas à raccrois^se- 
ment de la populatiop constatée par les recensements. 

'Or, dans les trois premières périodes, l'excédent des 
naissances est plus faible que l'accroissement de la popu- 
lation, tandis que dans la quatrième période, l'augmen- 
tation de la population est inférieure à l'excédent des 
naissances. 

Que conclure ? Dans la première moitié du siècle, c'est- 
à-dire dans la période où les étangs couvraient une grande 
partie du sol, une immiffration importante s'est produite 
en Dombes, tandis que dans la période qui a suivi le des- 
sèchement les dombistes ont émigré. Je n'insiste pas, je 
constate. 

■ 

Excédent Accroissement 

des naissances : de la population : 

Iw période ... . 323 3.253 

' 2« période.... 527 1.301 

3« période.... 1.328 3.859 

4« période.... 5.456 1.834 
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Mortalité générale dans le pays d'étangs, de 1800 i 1892 

La mortalité a pour expression et pour mesure le rap- 
port entre les décédés (D) et le nombre des vivants (P) 
qui les ont fournis dans la limite du temps déterminé, soit 
D/P. 

Il n'est donc pas juste de dire ou d'écrire comme on le 
fait trop souvent : la mortalité dans tell^ ville a été de 
tant de décès cette semaine. Un nombre absoli^ de décès est 
un nombre mortuaire, il ne devient expression de la mor- 
talité que par son rapport avec le nombre des vivants qui 
sont fournis dans un temps conv.enu. En d'autres termes, 
la mortalité suppose une comparaison èxprinaée ou sous- 
entendue (voir Bertillon, article mortalité, dictionnaire 
de Dechambre). 

Dans ce rapport "D/P, D, c'est-à-dire le nombre des 
décès est facilement connu avec une certaine précision^ 
sauf pour le premier âge à cause des morts-nés, et pour 
l'âge mùr à cause des transcriptions. Il n'en est pas de 
même de Tautre terme, mais l'expérience venant en aide 
au raisonnement, on est tombé d'accord pour reconnaître 
qu'il était suffisamment exprimé par le .chiffre des per- 
sonnes recensées un certain jour de l'année, plus la moitié 
annuelle des décédés. De sorte que la formule de la mor- 
talité est D/P + 1/2D. 

En partant de ces données, voici le résultat que j'ai ob« 
tenu pour 40 communes des pays d'étangs : 



1893. 4« livraison. 24 
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On voit que la nnortalité dans la Bombes a baissé gra- 
duellement depuis le commencement du siècle jusqu'à 
nos jours. 

De 3,83 pour 100 habitants pendant les 30 premières 
années du siècle, la mortalité s est abaissée à 3,42 <>/o dans 
la deuxième période, à 2,58 pendant la troisième et à 
2,09 pour 100 pendant la quatrième, c'est-à-dire que de- 
puis 1852 à 1892, il n'est mort dans la Bombes par an en 
moyenne que 2,09 pour 100 habitants. 

Si on comparé ces chiffres avec ceux des statistiques 
officielles, on voit que la Bombes a droit d'être actuelle- 
ment flère de sa situation et qu'elle est, sous ce rapport, 
privilégiée. 

Mortalité comparée en 
1801 à 1810 1861 à 4870 1871 à 1880 

France 2,80 2.25 2.27 

Bépartement de 

l'Ain 3.10 2.11 — 

Bourg.,. 2.91 — 2.21 . 

Bombes 4.18 2.73 1.74 

Si on compare la mortalité des quatre sections aux 
diverses périodes, on voit que dans la première période 
1800 à 1832, c'est-à-dire quand on ne parlait pas de des- 
sèchement, la mortalité était plus forte dans la section 
B ayant 6 ^lo d'étangs que dans la section A en ayant 

36 «/.. 

1802-1812 1813-1822 1823-1832 

Section A 3.76 3.56 3.56 

Section D 4.74 3.82 3.96 

Dans les deux périodes suivantes, l'avantage est un peu 
plus prononcé pour les sections C et D . 
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Mais dans la quatrième période, c'est-à-dire après le 
dessèchement, la proportion est sensiblement la même. 

Je n'en conclurai pas que la présence des étangs en 
Bombes augmente la mortalité. Une pareille conclusion 
serait aussi peu fondée que lopinion qui fait dépendre 
exclusivement du dessèchement des étangs l'excédent des 
naissances et l'abaissement de la mortalité générale. % 

Pour produira l'amélioration que nous avons constatée, 
des causes multiples sont intervenues, et ce serait faire 
preuve d'une grande légèreté ou d'un manque de con 
naissances hygiéniques que de l'attribuer à une cause 
unique. 

En tout cas, la diminution de la mortalité observée en 
Dombes ne peut provenir exclusivement du dessèchement 
des étangs. Elle parait même en être indépendante, 
puisque les communes ayant conservé presque tous leurs 
étangs n'ont pas une mortalité supérieure à celle des 
communes n'ayant plus d'étangs. 

Âge moyen des déeédés. 

Bien des procédés ont été employés pour apprécier, la 
vie moyenne. Tous ont des défauts. Celui qui en pré- 
sente peut-être le moins consiste à diviser les âges des 
décédés par le nombre des décès. C'est celui que j'ai 
choisi. 

Avant de faire connaître les résultats que j'ai obtenus, 
je dois faire quelques observations. 

Le terme de vie moyenne est non-seulement impro- 
pre, mais il est capable d'induire en erreur. Ceux qui ne 
sont pas initiés aux difficultés de la statistique y trou- 
vent trop souvent l'occasion de confusions regrettables. 

Ce terme, en effet, ne représente pas la part de vie 
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que peut espérer chaque nouveau-né de notre temps, si 
l*on partageait entre toutes les naissances vivantes les 
chances de mortalité observées dans la période étudiée ; 
mais ce terme représente Tâge moyen des décédés, c'est- 
à-dire le nombre d'années qui ferait la part de chacun des 
membres de la population de fait, si ce bien pouvait et 
devait tout à. coup être également réparti entre tous. 
(Littré et Robin.) 

Il est donc avantageux de renoncer à cette locution, 
et de la remplacer par celle d'âge moyen des décédés. 

Pour obtenir cet âge moyen, on divise la somme des 
années que les décédés ont vécu par le nombre total de 
ces décédqg. En d'autres termes, pour employer le lan- 
gage arithmétique, l'âge moyen des défunts est le quo- 
tient d'une opération dont le dividende est la somme des 
âges vécus, et le diviseur le nombre des décédés. 

Ce quotient ne sera vraiment satisfaisant que dans le 
cas où la natalité se rapprochera sensiblement de la mor- 
talité, et celui où la population sera pour ainsi dire im- 
mobilisée. 

En effet, s'il y a excédent des naissances sur les décès, 
rage moyen baissera, parce que, dans ce cas, il y a plus 
d'enfants qui fournissent beaucoup de décès. Or, en Dom- 
bes, les naissances sont plus nombreuses que les décès : 
l'âge moyen doit donc y être, de ce chef, bien abaisfeé. 

D'un autre côté Yimmigration et V émigration oui une 
grande influence sur l'âge moyen des décédés. L'immigra- 
tion qui accroît une population est généralement compo- 
sée de personnes dans la force de l'âge. Or, ces personnes 
fournissent peu de décès par elles-mêmes, mais beaucoup 
de naissances. 

Do prime abord, on serait tenté de croire que, de ce 
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fait, lage moyen doit s'élever. Mais il n'en est rien, 
comme on peut s'en convaincre, en se rappelant l'exces- 
sive mortalité de Tenfance. En réalité, rimmigration 
abaisse sensiblement i'àge moyen, et cette vérité est si 
bien reconnue des auteurs, qu'ils posent en axiome cette 
assertion : un'pays dont la moyenne est excessive est un 
pays dont la population baisse ; celui dont la moyenne est 
simplement forte est stationnaire. 

Cette cause a dû influer sensiblement et d'une mamière 
défavorable sur la statistique de la Dombes ; en effet, jus- 
qu'en 1852, il s'y est produit une forte immigration^ 
tandis qu'il y a émigration depuis. y 

Pour connaître exactement l'âge moyen des décédés, il 
faudrait encore tenir compte -des morts-nés et des trans- 
criptions, qui sont compris intégrablemen t dans la somme 
des décédés. Ce que j'ai dit suffit pour reconnaître la 
justesse de l'opinion de Fonsagrives dans son traité d'hy- 
giène : « La moyenne des âges vécus est une mesure in- 
fidèle de la prospérité physique d'une population », et celle 
de Bertillon qui a fortement insisté sur sa faillibllité* 
(Congrès de Bordeaux 1866.) 

Malgré l'imperfection de cet élément de comparaison, 
j'ai voulu l'étudier dans le pays d'étangs ; mais ne pou- 
vant me procurer les renseignements nécessaires pour les 
40 communes étudiées, j'en ai choisi trois : deux parmi 
celles qui ont le plus d'étangs, Birieux et Lapeyrouse, et 
une qui n'en a presque plus, Saint-Eloi. 

Les instituteurs de ces communes, MM. Félix, de Saint- 
Eloi; Mathon, de Birieux, et Bellet, de Lapeyrouse, se sont 
mis gracieusement à ma disposition, et ont bien voulu me 
transmettre les notes intéressantes qu'ils ont puisées dans 
les registres de l'état civil de leurs communes. Je tiens à 
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les remercier de leur obligeance qui m*a permis de faire 
des comparaisoiis intéressantes. 

Age mayen des décédés 
dans trois communes de la Dombes 





SaintrEloi 


Birieux 


Lapeyrouse 


1800-1831. 


27.1 


24.8 


24.9 


1832-1842. 


40.9 


22.2 


22.8 


1843-1852. 


29.3 


37.9 


23.9 


1853-1892. 


34.8 


32.7 


34.5 



L'âge mo3'en des décédés est donc allé, dans les trois 
communes étudiées, en augmentant du commencement du 
siècle jusqu'à nos jours. De 25 ans en moyenne, il est 
monté à 34 en 1892. 

Les partisans du dessèchement l'attribuent à la dispa- 
rition des étangs. Je ne suis pas aussi exclusif, je crois 
que cette augmentation est plutôt indépendante du dessè- 
chement. Voici mes raisons : 

L'âge moyen des décédés a été dans la commune de 
Saint-Eloi de 40 ans^ de 1831 à 1842, c'est-à dire avant 
le dessèchement des étangs ; il s'eiit abaissé à 29.3 lors- 
qu'on en a parlé, pour remonter à 34 pendant la dernière 
période. La disparition des étangs n'aurait donc point 
fait élever l'âge moyen des décédés dans une commune où 
les étangs ont presque disparu. 

Cette augmentation est indépendante de la surface des- 
séchée ; ainsi, à Saint-Eloi, on a desséché 43 hectares, et 
à Lapeyrouse 137 ; or, l'âge moyen est actuellement de 
34 ans dans les deux localités. 

Elle est aussi indépendante de la surface actuellement 
en étangs ; ainsi, Birieux, qui a encore 40 ^/o de sa surface 
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en étangs, et Lapeyrouse, qui en a 34 °/o, ont le même 
âge moyen des décédés que Saint-Eloi qui n'en a plus 
que 1 o/o. 



En terminant ce travail, après avoir, il me semble, 
réppndu victorieusement aux accusations portées contre 
la salubrité de notre pays et défendu le système des eaux 
éîi faveur auprès de nos pères, je demande la permission 
d'exprimer un désir. 

Je souhaite de nouveaux progrès dans la Dombes sous 
le rapport hygiénique, et en particulier une petite amé- 
lioration dans le régime des étangs. Je voudrais que 
sur tout leur pourtour ces précieux réservoirs fussent 
entourés de berges à arêtes vives ou du moins fortement 
inclinées, de manière à ce que les eaux en baissant ne 
laissent pas à découvert des détritus en décomposition. 

Si cela n'est pas possible, je demande que les terrains 
découverts par le retrait des eaux soient au plus tôt 
labourés, afin d enfouir les engrais qui les recouvrent, 
et de soumettre à Taciion salutaire de l'air et du soleil les 
germes quela t^rre renferme, car, il ne faut pas l'oublier, 
les microbes de l'impaludisme sont essentiellement tellu- 
riques et se répandent dans l'atmosphère par les poussières 
que le vent emporte. 

D^ PASSERAI. 



GLOSSAIRE 



DES 



MOTS DE LA BASSE LATINITÉ EMPLOYÉS DANS LES TITÇES 
DE LA BRESSE ET DU BUGEY AU MOYEN AGE 



D 



aasnlo. — V. Bêche ; je crois le mot synonyme; ma- 
chine à élever les matériaux ; engin. (V. Emplir le pied 
de la bêche.) 

dapsllitas, atisi. — Libéralité, générosité, abon- 
dance. « Supplicantes ampliori gratia nostre munificencie 
dapsilitate tractare volentes... » (Franche de Bourg, 1450.) 

dareysiae, dareysle. — Grillage en bois ou en 
fer établi entre la nef et le chœur de l'Eglise pour empê- 
cher les voleurs de passer. (Les daraises sont des grillages 
aussi dans les étangs.) « Item quod fiant daresiœ in in- 
troitu chori claudentes bonâ sera,., — Fiant daresiœ cum 
porta et barris ferri, » (Tit. de N.-D. de Bourg, 4437, 1458, 
etc.) 

deTbatiiiii. — Controvei'se, contredit, débat. « Pro- 
hibuit etiam expresse de non faciendo debatum in hac ma- 
tériau. (1514). Procéd. Baill. de Bourg. 

delatar^e. — Dénoncer, accuser quelqu'un. — de- 
la tu js. — La personne accusée. (Procéd, du xv® S.) 
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dolibei-ax^e. — Mettre en. liberté, délivrer, — et 
discuter une affaire en Conseil. (Reg. Mun. de la ville de 
Bourg.) 

d.éllvj:*aiioes (de...) — Sommes payées ou délivrées 
à d^ créanciers. « Cy apprès sont foutes les délivrances 
faites pour le fait du clochier.,. d'empuis... jusqu'à... ». 
(Tit. N.-D. de Bourg, 1432.) 

rieloyare. — Démettre, déplacer ; luxer un mem- 
bre. « Et idem deloyavit brachium dextrum de quo juvare 
non potest ». (Procéd. Bourg, 1493.) 

d.eixarlata. — La valeur d'un denier ; —d'où le mot 
denrée ; en italien derrata. (Titr. not. xv« S.) 

dLesooté Torloge. — A côté de Thorloge. 

destu-piller*. — Dégager les abords, ouvrir le 
passage ; passer, désencombrer, déboucher; — c'est le 
contraire a d'estopper» qui veut dire fermer, boucher. 
(Tit. Eccl. Burg. 1450.) 

dosolsâ de. — Plus bas que ; en aval. (Tit. Eccl. 
Burg. 1450.) 

<lieta. — Une journée d'ouvrier. — D. implicata in.,. 
Journée employée à... (Comptes de la ville de Bourg, 
XVI* S.) 

cliotates, uiTi. — Bandes de voleurs qui pillaient 
la Bre' se vers 1360. (Grandes Compagnies.) (Titr. Burg.) 

dlinie un bacon. — La moitié d'un cochon, d'un porc 
tué, offert en don, redevance ou en offrande. (Tit. Ambr. 
Burg, XVI* S.) 

cUmiuis, a uin. — Abréviation de dimidius. — 
€ Obligawit dimiam eminatam terre (pour dimidiam). (Titr. 
Ambr. 1382.) 

disons. — Plat ; assietje. (Inv. xv® S.) 

di.v. — Dès, depuis, depuis là jusqu'à là, « Item à 



380 ANNALES DE L*AIN 

Jehan Bulliet pour amenar les lactés dix Teyssonges ad 
(sur, vers) le pont de la Halle, :XX den, » (Comptes VilK 
de Bourg, 1412.) ^ 

doixilixloatui^a ; d.ojuiiiaiixm. — Le domaiue 
réel, — « Ego dotninicaiuram ; episcopus vero feudata- 
riam donamus ». Donation d'Humj3ert et de Thibaud, 
1954. Humbert donnait le domaine réel, la propriété, et 
révêque donnait les droits féodaux. 

cLoixiliil<][iie (ou dominicale), — <ii La veillie feste 
annunciacion dominique,- » — C'est l'Annonciation Notre- 
Dame qui se célèbre, chaque année, au 25 mars (Tit. 
Eccl. Burg. 1419.) 

ctonilnixs, dompnixs, dogixus. domlcel- 
itis, a — Le noble, le gentilhomme. — Domicellus, le 
fils du Seigneur tant qu'il n'est pas. encore miles, cheva- 
lier. Avant son mariage, la fille du Seigneur est c/om/ce//a, 
après elle est domina. 

don a, ae. — Aumône : distribution aux pauvres ; une 
dône. — « Item quod fiât pauperibus assistentibus una 
dona cum pane et caseo. » (Test, de 1352.) 

doixdaines. — Gros traits d'arbalètes dont on char- 
geait parfois les courtauts. (Reg. Mun. Burg. xv. S.) 

doixdelie ad tenendum super ignem fritillia. — Pots 
spéciaux (?) pour tenir la bouillie sur le feu ; trépieds ?? 
(Inv. XV* S.) 

doinxm gi?atu.ltixm.. — Impôt variable, dit de 
« joyeux avènement » quand un prince de Savoie arrivait 
à la couronne ou se mariait. (St. Sab. 1430.) 

doixbtoi:*. — - Craindi-e ; hésiter ; avoir peur. (Pièces 
de procéd. xvi« S.) 

dr^eolare. — Elever, dresser, parfois descier. — 
« Pro quinque sociis qui carpeniatores juvaverunt ad plan- 
tandum et ad dreciandum dictas colonnas.,. » — « If cm 
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pro lignis et postibtis dreciandis.,. » (Egl. N.-D. Bourg, 
i428.) . 

drixlia, ae. — Petits cadeaux ; pot de via dans un 
marché ; épingles. — « Et ideo perpétua consiliariis nos- 
tris dridiam percipere prokibemus ». (Statuts de Savoie, 
1430.) — Epîces'à un juge. 



E 



elTu.ser'îixm., elTiisarliim.. — Du mot (cor- 
rompu) office, officier. C'est le livré des chants à Tusage 

de réglise. — « Item.., quod dominus curatus et parro-- 

î 
chiani provideant fffuserio compléta de omnibus officits... » 

— « ^rovideatur de libro vocato Use fer... » — « Item de- 

fiait liber dictus Usifer : » — (Vis. past. de Belley, 

1405 07-53.) 

emlna. — Hémine ou Émine ; — mesure de grains 
ou de liquide, très discutée pour sa capacité dont on ne 

sait pas grand'chose, les écarts étant grands En Mau- 

rieni^e Témine de vin était de 21 pots ; — les chartreui 
avaient par jour (chacun) une émine de vin, donc autre 
émine. 

UEminata était ce qu'on peut ensemencer avec une 
émine de grains, soit, en Maurienne, 180 toises 6 pieds. 
Mesure très mal définie actuellement. VEminagium 
était le droit à payer pour faire mesurer son blé à Té- 
mine-étalon de la halle du Seigneur. 

emplir le pié de la bêche. — Garnir la base de Ten- 
gin avec des pierres, pour en assurer la stabilité. 

oiibosson. — Petit entonnoir. — « Item pour ung 
enbosson pour oindre les turrillions de la grosse cloche X 
den. » (Budg.Eccl. Burg, 1427.) 
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eiioello, oiicorlo, eiicorliid, ésolloz, eix- 
selioiis, eix!!$auLloas, oixoolles. »— C'est un bar- 
deau, une petite tuile de bois, usitée en Suisse, Savoie, 
Bugey, pour couvrir les toits. On dit aussi pour le même 
objet tavaillon, soit en latin tabula^ tabella. Ce bardeau, 
fort mince,* est à peu près de la largeur et longueur d'une 
main d'homme, mais bien plus mince. Objet terrible en 
cas d'incendie par propagation du feu. (N.-D. Belley .) — 
« Pour V melliers d'ancelloz à xvin sols le mellier fait 
7 florins 6 sols, » — Pour isf milliers ensauloz fait flor. vi. 
(Tit. Bug. XV S.) ' 

eix^lva prope capellam, — UEngive : c'était un haut 
contrefort pour empêcher la poussée extérieure d'une 
voûte ou d'un mur. (Budg. Eccl. Burg. 1453.) 

endive, oixgtve. — Appui, contrefort d'un pilier, 
d'une arcade. (V. Baux. Brou. Acte de mars 1615.) 

enolilez. — Chez lui, chez quelqu'un ; quelque part. 

— « -A Claude Roux pour despenses qu'il fit enchiezjasse* 
ron qu'il recehust les pierres VII sols VI den, (Bud. Eccl. 
Burg. 1439.) 

. enoora, inoujra^ encura. — Un prêtre-curé. 

— Il y avait jadis à l'église N.-D. de Bourg, presque 
vis-à-vis de la chaire, la chapelle de VEncora, du curé de 
la ville. 

eusenla, omm. — Objets nécessaires pour vivre 
(de ens, esse) ; aliments. (St. Sab. 1430.) 

eptootorlixmL, 11. — Cheminée, vient du grec 
épikaio. — « Ilem in dicta coquinâ duas chambas (pieds 
droits) epicotorii cum bochetis (les chenets). (Acte de 
1509.) 

epplnetum. (pour spinetum comme espineta pour 
spina, et esquellette et estatue pour squelette et statue.) 

— Broussailles, lieux couverts de pauvres et mauvais bois. 
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— « £/ domus Johanr\is Grossi sub Eppineto.,. et inde 
usqiie ad Espinetum de Malaval . (Tit. ch. de Portes, 
1424.) 

estoar-dare. — Couvrir un toit dé bardeaux, ou de 
tavaillons, légères plaques de sapin ; mode encore usitée 
en Bugey. (Budg. EccL Burg. 1450.) 

escarrar. ^ Equarrir du bois. — « Item pour es- 
carrar les marrins XII s, » (Budg. Eocl. Burg, 1468.) 

esoaxn.l>lixixi9 excamlbitiLiiri. — Echange de fonds, 
de terres, de biens. — Pour le change ^e l'argent on écri^ 
vait plus tôt Cambium. (Mots usuels à toutes époques, du 
latin cambio,) 

escliey ta. — (V. Gommissa.) 

escoTt>ai?e. — Balayer la maison ; les rues. (Tit. V. 
Burg. 1429.) 

escondLiilre s*. — Se dérober, s'excuser de ne pas 
exécuter une chose. (Procéd. Bresse, xv« S.) 

escofferlixs. — VEscoffier, soit un tanneur ou un 
cordonnier, — tout ouvrier sur le cuir. (Pap. de Bourg et 
Budg. de TEgl. N.-D. de Bourg.) 

escr*Xra.oii.r*e. — Ecumoire. -r (Inv. ap. décès, 
XV* S.) 

espare. — Penture ; bande de fer clouée sur une 
porte pour la soutenir sur le gond. (Tit. Eccl. Burg. 
1447.) 

eisparl. — Esparre ou Esparon ; aiguillon à piquer 
les bœufs. (Inv. ap. décès, xv* S.) 

estampar^e. — Etamper un mur, une-voûte, etc. 
(Bud. Eccl. Burg. 1450.) 

estoffelr, estoffler. — Fabricant d'étoffes au- 
tres que la toile. (Tit. V. Burg. 1407.) 

estiislêr». — Entasser, arranger en tas. Estusier des 
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pierres, les mettre en tas. Entescher, même signification. 
Atusier, idem. (Budg. Eccl. Burg. xV S.) 

ossax-tu-m. — Terrain nouvellement défriché et mis 
en culture. — Le Grand Essert, le Petit Essert (surtout 
dans les terres de moines). — « /n omnibus essarfis Mon- 
Hs Angeli habent dicti chezeriacenses (monachi) ut dicunt, 
decimam novam. » (Abbaye de Ghézery, 1384.) 

essemplaro, exemplar^e. — Copier ; — « quod 
ego testamentum exemplavi et exemplatum publicavi, et in 
formam publicam redegi.,. » (C'est une formule connue.) 
(xiii'-xvi* s.) 

©vlderliim. — Dévidoir. — (Inv, après décès. 
xv« S.) 

exiaotio. — Levée de Timpôt. (St. Sab. 1430.) 

©xtentae, ai?ixm. — Reconnaissances notariées, 
passées par divers tenanciers, pour des droits féodaux en 
nature, en argent ; pour les impôts dûs au prince, etc., 
etc. Les notaires spéciaux qui rédigeaient ce genre d'acte 
se disaient « commis aux extentes », c'étaient des agents 
fiscaux. Ils étaient receveurs recognitionum jiscalium^ 
homagiorum^ feudorum, teleonum, censuum, serviciorum, 
tributorum, usagiorum, eic, (Statut de Savoie de 1430.) 
— Redevances féodales du domaine des princes. 
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faloatoi?. — Faucheur pour pré, ou blé, ou avoine. 
(St. Sab, 1430.) 

fascina, ae, (defascis) un fagot, une fascine de bois 
vert, sec, ou mort, soit pour le foyer, soit pour employer 
en remblais ou en clayonnage. (Tit. Eccl. Burg. 1453.) 

fassus, fey, fard-oaxi. — Botte de foin, de fro- 
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ment, de bois. Ne pas confondre Fey ^vee ;Ç*ay.,VlKây. 
(Tit. V. Burg. 1403.) * 

favre, fial>i?e. — Ouvrier sur fér ; forgeron. 

■■■■*■ : ■ . I. \ 

favargerle. — Tout ouvrage que doit exécuter un 
forgeron sur le chantier pour Tentretien des outils et 
engins. (St. Sab. 1530.) 

fB>-y,fagus, — Un lieu emplanté de - hêtres (/û^g-j), une 
Fayette. (V. Passus et Feiynta.) 
Noms divers du hêtre : Poz, fau, fou, fouteau, foyard, 
' fayard: (Titres divers). 

feiiesti?aglixixiL. — L'impôt sur les ouvertures des 
maisons, les portes et les fenêtres. (Cart. de Bourg, 1350.) 
— Aussi terme d'architecture. 

ferciila dupla ad duas assistas. — Double service 
(à table) à deux pJats ou assiettes. (St.-Sab, 1430.) 

feretmm.. — V. Pharetrum. 

fernibolixin. — Un épieu ? Un pique-feu. (Inv. 
XV S.) 

feyrtta, ae.— Une botte de foin; une gerbe de blé ; 
un poids, un fardeau quelconque. — En patois : un/ey. 
Fa\sus a le même sens. (Titres et baux divers, xv S.) 

ferma, fli^xi^a. — Cens, loyer, fermage, bail ; 
(terme courant.) 

iilo, fliare. — Aller les uns après les autres, en 
ligne droite ; tendre droit à un but. — <« Indeper nemus 
filando usque ad planum del Creys et inde filando ad nemus 
de Lapide, » — (Gh. de Portes, 1397.) 

flner. — Trouver quelque chose ; innover un moyen 
de défense ; ruser. (Procéd. du xv« S.) 

llixiis^ a, ixin ; fin, pur. — « Item très scyphi argenti 
puri.,, item duo,,, stamni fini. ,. » Comptes de FEg, 
N.-D. 

^ 893. 4« livraison. 25 
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ilx^iixltas* — Ce vocable a fait les noms de lieu « la 
Ferté » en Bourgogne et les « la Frétaz » en Bresse, 
comme le village de Malafretaz ce mala firmitas ». 

jfisioiJLS et pliyslous. — Médecin, pharmacien, 
guérisseur. — < Obiit magister Andréas de Soria physU 
eus.,. > — (St. de Savoie ; testam. — Comptes de Bourg.) 

flagellator*. — Ouvrier qui fabrique des claies de 
paille, des paillasons. — La claie est un tissu de bois, 
d'osier et de paille. (Comp. Eccl. Burg. 1451.) 

flasellato]?. — Batteur de grains en grange. 

fooa^la. — V. Subsidia. 

£ooagiu.m. — Le fouage ou impôt sur les maisons, 
droit dû au Seigneur par chaque faisant feu. — Droit à 
une part de bois dans certaines forêts délimitées, can- 
tonnées, et laissées par le Seigneur aux habitants de cer- 
taines localités. (Titres des chartreuses de Portes, Mey- 
riat, d'Arvières, etc., etc.) 

f ojroei^iiis. — Oflflcier de cuisine préposé au lardage 
des viandea, à leur découpage. (St-Sab. 1430.) 

foi?ole ad scendendum panna. — Ciseaux à couper le 
drap, les étoffes, les peaux. (Inv. xv« S,) 

f oï^clp^s. — Tenailles ; ciseaux. (Inv. xv* S.) 

foi^lsseta, 83. — Un forain, un étranger. — « Juris 
dictio forissetarum seu alienigefiorum qui non sunt de 
comitatu Sabaudtœ. » (Ed. de Sav. 1358.) 

fox^ma. — On distingait jadis l'écriture cursive, qui 
était récriture ordinaire et commune, de récriture de 
forme qu'on employait dans la copie des manuscrits soi- 
gnés. Cette écriture là était un art et exigeait un long 
apprentissage. — « Hodie obiit magister T^etrus Samyon 
scriptor formas ». — Obit. — (Budg. Eccl. Burg, xv* S.) 

for*ixxa, une forme, une stalle, un siège ecclésiasti- 
que au chœur. 
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fox*ratixs, a, uin. — Fourré, garni, doublé do/.. 
« Robam nosiram forratam de vulpibus. » (Test. 1306.) -* 
VulpibuSy c'est peaux de renards. 

forrerliis. — Gourreur, pourvoyeur de cuisine ; 
acheteur des mets du prince ; le «c hasteur de rots ». (St.? 
Sab. 1430.) 

fomnoL, foms. — Jour de foire ; prix d'une chose 
vendue. (St. Sab. 1430.) 

fomtn. Haber^e» faoere. — Faire prix ; con- 
clure un marché. — (Min. not. -^ Procéd. xv* S.) 

fossorata, fosser^ata* fosslata. — ^ Ce qu'un 
ouvrier pouvait fouir ou piocher en un jour... « Pecia 
vineœ continens tria jomalia quœ sunt xxiv fossiaias, 
(Acte de 1470.) Mot très répandu, dans les baux et actes 
des notaires. 

fx*aixoliesla. — Franchise ; acte de Texemption de 
certaines charges ; titre de privilège ; franchire, affran- 
chir ; franchimentum, affranchissement d'un homme, 
d'un fonds. — Franchise s'entend aussi pour le territoire 
auquel le privilège était concédé : « In franchesiâ ^urgi, 
Ceysiriact, AsperimontiSy » etc. 

franoliesiaixi Intrare. — D'homme lige de 
quelqu'un, entrer dans la franchise d'une commune. (Pat. 
d'Ame VIII, 1407.) 

fi^an^lœ, ar^uixi. — Franges. — « Fiai ununi coo- 
pertorium de corio cervi cum frangtis decentibus, » (Egl. 
N,-D. 1457.) 

fuixis oaixapls. — Corde de chanvre pour sonner 
la cloche, lever les fardeaux. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

fixr^anl pro furonando clocherium in nemore Seillio- 
nis scissi, — J'ignore : mais peut-être des étais, coupés à 
Seillon, pour étamper le clocher de N.-D. de Bourg, lors 
d'une réparation. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 
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. f ^sta« te. — Bois, boiserie ; bois pour les tonneaux ; 
menuiserie. — Fusteus^ de bois, ligneux : « Et Christi 
custodia est fustea tantum, »(Vis. Episc. Bell. 1356.) 

fu.staixlii.m.. — De lafutaine, une espèce (l'étoffe 
de y(^lours rayé. (Egl. N.-D. de Bourg. 1435.) 



G 



^asei^la, — Hypothèque, gage imposé sur un meu- 
ble ou un immeuble. (Actes de notaires.) 

gal^n-lei?», gagnleixrs, gaixior^s. — Campa- 
gnards, laboureurs, paysans, manœuvres. (Baux ; actes 
de notaires.) 

gaizdentla, ae. — Jouissance, soit au point dé vue 
physique, soit au point de vue du droit ; jouir d'une terre ; 
avoir la jouissance d'un pré. — Son verbe gaudere a 

4 

aussi les deux sens, et encore celui de reposer en DiQu, 
^cujus anima in deo gaudet. » (Obit. Actes notariés.) 

^anxilvetum. — Ghenevotte. — « Per traditionem 
unius gannivetti euin investierunt ». (Terriers. — Actes 
not. 1349,) 

gax^aixtla, œ. — Garantie, caution, protection; — 
d'où Garantire (verbe), défendre, garantir. (Actes not.) 

..sax*oio»oixls. — Garçon, domestique, employé soit 
a l'intérieur, soit à l'exploitation extérieure. — « Item 
garcioni coquine do lego x sois viennenses ...» (Maladr.. 
d'Yenne ; testament de 1325.) 

^a]?ixlt\i.{s, a, uxn.. — Garni de, muni de, orné de... 

— « Et dédit unatn crucem garnitam de bono argento », 

— (Tit. — N.-D. de Bourg. 1462.) 

^ar*r*ulatio. — Bavardage. (Pièce de procédure, 
1442 ) 
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jgay tla, se ; gay taglum, 11, et aussi exoliar* 
gaytia. 03. ^ Le guet, la guette, Tescharguet ; faire 
le guet, guetter, garder. — - « Omnes burgenses teneantur 
ad fuitionem villce, facere gaytias et exchargaytias, iam de 
die quam de nocte, prout consuetum est ». — r (Titres de 
Bourg. 1427 . ) 

geri>a, ae. — Hotte de bois pour porter la vendange 
ou l'eau ; cuve pour la lessive. (Inv. ap. décès.) 

gletu.m. -T Jet ; coul'^ir au flanc d'une montagne 
pour y glisser le bois et le descendre dans la vallée. — r 
(Tit. Carth. Meyr.) 

gletixm. — (V. Receptutn.) 

glarLd-eaginm.. — Droit de mener les porcs à la 
glandée dans les bois de chêne., — (Tit. de Bourg el dés 
Chart. dé Seillou. xiii®-xv* siècle.) 

gio»sa. — Glose ; commentaire. 

glossare. — Expliquer ; commenter ; interpréter. 

l>iblla giossata. — Bible avec commentaire.— 
(Tit. not.) 

^onao, gomoz. — Gâche ou rabot pour remuer le 
mortier. « Ung gomoz pour 7neslar chaux i soi. » — (Titr. 
Eccl. Burg. 1453.) 

gotta (la). — Maladie épidémique. « ...Et ipse habuit 
infirmitatem currentem vulgo la Gotta... » (Procéd. de 
1490.) — Du Gange, v** Gutta dit : « catarrhe, rhume, 
fluxion sur les yeux ». 

gotterle, ai?u.in.. — Gouttières dans un toit, sur., 
une voûte. (Budg. Ecçl. Burg. 1454.) 

goyardixiix. — Petite hache, court emmanchée, qui 
sert surtout quand on grimpe aux arbres pour les tailler, 
les émonder, ou y cueillir des petites branches ou des 
feuilles. (Inv. xv« S.) 
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^x*éal. — Seille pour aller à Teau. — Son dimiautit 
est 4t grelette ». (Inv. ap. décès.) 

Sj?elli\im. — Seille à eau ; cuvier à faire la lessivé ; 
récipient pour le sable, le mortier, etc. (Budg. Eccl. 
Burg. 1450.) 

^i?lsn.eu.r* de lannes. — Un cardeur de laines. 
— (Tit. Burg. 1432.) 

^i^lsla. — Petit-gris (sorte de fourrure). — (St. Sab. 
1430.) 

§;i?ossa (seu luculentior scriptura). — Ecritures en 
caractères plus gros et plus soignés que les actes pu- 
blics . 

^i^ossai^e. — Ecrire proprement ; faire expédition 
des actes. — « Secreiarii litteras authenticas grossent et 
lèvent et grossatas tradant custodi crotœ,., » (St. Sab. 1430.) 

gfossovitloi? ; gj?ossotler. — Un marchand en 
gros. — Ce genre de commerce est dit : « grosserie >>. 
(St-Sab. 1430.) 

• ^ubovis. — Cuvier. (Inv. xv* S.) 

guer*pli*e. —Céder, abandonner, se libérer; payer. 
(Procéd. XV* S.) 
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Ixasta. — Manche de Isi, bannière de la Vierge de 
Bourg; — de drapeau, d'étendard. (Budg. Eccl. Burg. 
1450.) 

Ixastes d.© fer. — Broches pour rôtir les viandes. 
(Inv. ap. déc. 1486.) 

ixominluiii facero. — Se faire, «e déclai^er 
l'homme d'un Seigneur, d'une abbaye, etc. (Terriers, 
XV S.) 
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liLaq.u.eari. ^-Enlacer un scel au bas d-une charte, 
patente, ou lettre. (St. Sab. 1430.) 

ijoxbooiiiar'e. — Crépir, recrépir; passer à la 
chaux ou au mortier. — « Quod imbochietur campanile 
ecclesie N, D, intra et extra cum cake et arenâ »• (Comptes 
N.-D. 1452.) 

liiit>i:*evlameixtn.m. — Titres ; brevets ; actes de 
notaires, en minute brève, non expédiés, sans les formu- 
les accoutumées aux expéditions. — « Imbreviamentum 
domini Pétri de Luyriaco notarii ». « Car ta imbreviata, » 
(Actes not; —- procéd.) 

inclixdLere (animalia.) — Ensorceler les animaux, 
leur jetter un sort ; les arrêter dans leur fuite. « ...Nam 
dicta Coleta sanat de oculis et includit be^tias ». (Montr. 
1309.) 

lixolixdus. — Enclume. — (Inv. xv* S.) 

in.ou.r'atixs. — L'Incora ; le curé d*une paroisse. — 
4L Sepultus fuit die tus incuratus in capella S, Pétri, a dex- 
ira cAon». (N.-D. 1431.) 

ingen-orlixin ma^tstei?. — Le maître des en- 
gins (soit artillerie du duc de Savoie. (St. Sab. 1430.) 

Jiiixocentes. — Les Enfants de chœur d*une église. 
4Si Fundavit duos innocentes pueros. » « In cujus obitu per- 
cipiant innocentes iv sol. vienn. » (N.-D. 1432.) 

iixséâlatoi?. — Voleur, homme débauché. (St. Sab. 
1430.) 

ln.syman.tai?e. — Cimenter un mur, une voûte, 
etc. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 
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Ih-vostltrira. — Mise en possession d'une chose, r— 
Devestitura. — Retrait de possession d'une chose ; dévé- 
tissement. — Revestitura. — Remise en possession d'une 
chose. (Procéd. xv* S.) 



Jud-easlxaiim. — Quartier particulier des Juifg 
dans une ville. (St. Sab. 1430.) 



laotet-ëts : latterets (clous.) — Clous pour les 
attés (V. Lactés.) — « Item à Guillaume Raison pour 
II centcloz latlerets viii sols ». (Budg. Eccl. Burg., 1453.) 

laotes. — Des lattes. — Pièce de bois longue, plate 
et droite, employée dans les plafonds, cloisonnages, etc. 
Dans les toits on cloue sur elle l'ardoise, ou on accroche 
Tardoise. — T^our iv dozanes de lactés la dozane à v sols 
fait xxsols. » (Bud. N.-D. 1451.) 

laloa lingua. — Le patois ; la langue courante du 
payS'. -^ « T^opulo congregato, lecto prius, linguà laicâ et. 
inteltigibili. per me notarium, tenore instrumenti pre- 
tfîc/i..,» (Reg. Mun. Burg, 1442.) 

lai:*clai?lixm. — Le Saloir où reposait le lard. (St. 
Sab. 1430.) 

' lar*vai?e. — Se masquer. 

lai?va3. — Des masques. 

larvarluin. — Mascarade ; charivari. (St. Sab. 
1430.) 

laixs ^t voiida. — Laods et ventes ; droit qu'un 
vassal devait payer au Seigneur pour être autorisé à 
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vendre un lief. — Quelquefois ce droit n'était payé que 
parle vendeur; en d*autres cas le vendeur et l'acqué- 
reur le payaient. 

lau-dlmlum. — Même sens. — « Tarn d'eemptore 
quam de venditore accipiantur laudes et vendce, > (Actes 
not. XV* S.) 

lei\o. -7 Entremetteur, proxénète. (St Sab. 1430.) 

ley da, leida. — Impôt (la leyde) sur les marchan- 
dises, fruits, bêtes vendues dans les foires et marchés, — 
« Leyda de blado, de bove, dé equo, mulo, jumento, ove, 
porco, pro oleo, pro caseiSy etc., etc. — (Gart. de Bourg, 
p. 399, titre de 1466.) 

leyaer'liis. — Le leydier; celui qui pei*oevait les 
droits de leyde. 

loyda. •— Impôt sur. les grains, huiles, fromages, 
peaux, laines, bois qu'on vendait au marché de Bourg, 
(Tit. Mun. de Bourg, xv* S.) 

lll>i?a. — Distribution (Lzèrare, distribuer), d'argent, 
de vivres, de pitance, de pain (aux pauvres, aux moines 
dans leurs couvents, aux chanoines pour leurs prébendes, 
etc.) — « Obiii Petrus Girodi qui dédit pro una libra in 
festo Pasche xx Jlorenos annuales, » — « In ejus anni- 
versario libra débet fieri in pane et in vino. • (Obituaires.) 

li'br'a. — Une livre d'argent ; monnaie de compte. 

Ilote. — La place des Lices, à Bourg, sous le château 
de Savoie et à côté. — Elle servait aux tournois, aux as- 
semblées publiques de la commune ; à jouer les mystères. 
— Ce mot vient de Licia « corde », la place étant circons- 
crite de cordes portées sur des pieux et de barrières en 
bois : « liciis et paliciis ». (Reg. Mun. xv® S.) 

llglu.s. — L'homme-lige qui s'engageait, par serment, 
à aider et défendre son seigneur contre tous : de son côté 
le seigneur jurait de. défendre son homme-lige (ligatus). 



V 



394 ANNALSS DE l'AIN 

L'homme-lige tenait de son seigneur des fonds à bail long 
et emphithéotique» tant que cet homme avait des enfants 
et pai*ents héritiers vivant en commun, à son décès les 
fonds ne- faisaient pas échute. Il ne pouvait quitter la 
terre et le Seigneur ne pouvait le chasser. (V, mon traité : 
Taille et mainmorte, Annales 1892.) 

Ugo. — Bêche, pioche. -- Soc de charriie. (Inv. xv" S.) 
llr>a, œ. — Sillon. — Acte de 1376.) 

lo^la» ae. — Galerie extérieure, devant une église, 
\me chapelle, u^e maison, soutenue par des pilliers. 
« ... Postes pro reficiendo logiam ante portant capellx 
S. Catherine. » (N.-D. Bourg» 1451.) 

lotlxomxxn.. — Léton; cuivre. — 4k Corpus Christi 
est in custodia lothoni rotunda ». (Vis. Epis. Belley. 1468.)' 

lutorliim. — Un pilon. — ( Inv. après décès., 
1456.) > 

lo^e. — Il faut entendre par là, dans les comptes du 
moyen-âge, les divers hangars établis sur les travaux 
pour mener à bien ces travaux. On y trouve la loge du 
mortier, du gravier, des pierres, du bois, du sable, etc . 
(Budg. Eccl. Burg. XV S.) 

logta. — Galerie ou portique extérieur de l'église 
soutenue par des colonnes de pierre ou de bois. (Budg. 
Eccl. Burg. 1450.) 

Ions. — lans ou Ion. — C'est une pièce de bois de 
sciage (à scier) dont l'échantillon et la longueur varient. 
Le français a gardé. « scieur de Ions » et l'Académie en 
a fait * scieur de long ». 

lonnei*, garnir de Ions, de planches desciées, un 
plafond, un plancher, une muraille, une porte, etc. <fiPour 
une grosse Ions pour tonner l'église de dix pies, florins 
/S »... « Pour deux douzaines Ions de g pieds ^^Jl, 3 sols ». 
« Ung Ions de deux pies 2 sols, » (Budg. Eccl. Burg. xv*S.) 
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loai^aB lapides. — Pierres plates ; cadettes longues 
et raiùcés pour couvrir des murs ou cWre des héritages. 
(Min. not. 1460.) 

lu.d.ibi?letas. — Vilain -jeu, immoral, déshonnête, 
mascarade, jeu d'ivrogne. (St. Sab. 1430.) 
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malsoixair^e. — Construire une maison, una ferme 
aux champs. 

massoiratura. — Maçonnerie ; l'ensemble des 
murs d'une maison ; d'un édifice. (Act. not. xv* S.) 

majesstas. — Tableau représentant J.-G. venant sur 
les nuées, entouré de ses apôtres, juger les hommes avec 
majesté et puissance. ...« Depingatur (Majestas cum qua- 
tor Evangelisfis,.. » « ïMajestatem divinam cum duodectm 
discipulis ordinavit (episcopus) depingi in crotâ Ecçlesie, » 
(Vis. Episc: Bellic. xv« S.) 

malal>atLoa. — Une sorcière, jetteuse de maléfices ; 
une mauvaise bouche. — « Quia est mala bauca in patro- 
chia Si-Martini Castri quœ plures per sortitegia includit, » 
(Tîtr. Montrevel, 1432.) 

niall^x^aolar'e. — Renier Dieu. (Stat. Sab. 1430.) 

maixioce. — Des gants. (St. Sab. 1430.) 

maiisusi, massiis. — Une certaine étendue de 
terrain cultivé, une ferme, un domaine. En patois un 
mas. (Tit. Not. xv S.) 

iiiai?olxa» represalta.— Ce qu'un vassal dépouillé, 
mais autorisé de son seigneur, pouvait reconquérir sur 
un ravisseur en se payant de ses propres mains. Marche, 
excursion; reprise, action. 
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mar^oTKla, raéi?eixd.e, m.ar»aii.cloiia. — Repas 
du soir, le goûter^quelquefois ; plus tôt le souper. « Item 
pour la marenia des manœuvres de la perrière (carrière) 
VIS. VIII den, ». (Gomput. Eccl. Burgi. 14C0.) 

naai^ga fer-rl* — Pelle de fer. (Inv. xv® S.) 

xKiar^^a. — Marne. — Assolement pour les terres, 
connu depuis bien plus longtemps qu'on ne croit. (V. Du- 
cange.) 

xiaa]?tl]?a. — Martre; sorte , de fourrure. (St. Sab. 
1430.) 

ixia]?tl]?a-slbllla. — Martre-Zibeline. (St. Sab. 
1430.) 

marrln, marreln. — Bois à bâtir comme pou- 
tres, solives, chevrons, montans, membrures, du latin 
materia bois en général. « Item pour mener certain mar- 
rin dix la porta de Halle ad l'ecdise Saint Pierre,.. 
VIII den. » (Budg. Eccl. Bi^rg. xv* S.) 

Tnasalelr, xnasalllei?. — Boucher. 

massel ou macel. — Boucherie. (Tit. Ville de 
Bourg.) 

matière. — Les fondeurs emploient ce mot pour 
désigner le cuivre et ses alliages, comparé aux autres 
métaux ; ■— métal a fondre pour faire les cloches (Reg. 
Mun. Burg. xv® S.) 

matrloixlarlixs. — de Matricula^ catalogue ; dans 
les églises le matriculaire était clerc, sonneur, portier et 
il tenait note des offices à faire chaque jour. De là, est 
délivré le nom de Marguillier. — (Budg. Eccl, Burg, 
XV S.) 

may <iixer*oixîs tr^lTim. q.ixartol blad.1. — Un 

coffre de chêne pouvant contenir 3 quartellées de blé. 
(Inv. XV S.) 

mazer^liis. — Huissier; portier. St. Sab. 1430.) 
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mocaiilcixs. — Un artisan, horloger, un homme 
s*occupant de miroirs, d'astronomie, de science, etc. 
I^St. Sab. 1430.) 

meiso, onlSv-— . ]Çmpôt sur la moisson. — «... E( 
débet Humbertus quator eminas avence de mesone.,. (Tit. 
Ambron. 1438.) 

xnelx., mey, xné, xnetz... — Muid, mesure qui 
servait pour la chaux, le sable. — Mesure de capacité 
pour le fpin provenu d'un pré ; on trouve Siussif^éaifilx et 
tnaulz et tneille. — « Item pour xi meix de chaux, la meix 
à J5 sols fait.ig lib. 5 sols. > ^ Un pré de lo méaulx de 
foin ; — une meyterée de foin. » Capacités ignorées. (Act. 
not. XV* S.) 

xnembr^una. — Une chambre, une pièce, dans une 
maison; une partie de bâtiment. — (Inv. ap. décès, 
XV* S.) 

mésé, messallé (jporc.) — Cochon atteint d'une 
sorte de lèpre. — « Plus x livres taxées à Claude Farges 
pour trippes de porc mésallez. — (Reg. Mun. Burg. 1468.) 

meslilar olxaixx. — Mêler le sable et la chaux, 
faire le mortier, - « A. Guill, Brachet pour imjornées a 
meshlar chaux xx sols. » — (Budg. Eccl. Burg. 14d7.) 

mereixd.ar'e. — Dîner ; goûter ; « faire les quatre 
heures. » — (Procéd. du xv« S.) 

xnIllloixixu.s. — Le million; éclats ou débris des 
pierres quand on les taille. — Dans les comptes de N.-D. 
on constate qu'on pilait du million de pierre et de brique 
pour incorporer au ciment, lequel était broyé avec de 
rhuile et du vin de mauvaise qualité. — (Budg. Ecc. Burg. 
1450.) 

mlnistralls. — Sous-officier du Châtelain pour la 
police locale (Stat. Sab. 1430.) 

mista ; mistieiila. — Une miette, un fragment, 
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une parcelle (soit de Thostie, soit du pain ordinaire.) ,— 
(Eccl. Burg. xv« S.) 

mistr^aiis. — Officier du Seigneur, chargé de la 
police rurale, de veiller k la conservation des droits du 
Seigneur, de veiller à la garde des récoltes, de frapper 
d'amende les délinquants, de veiller aux renouvellements 
des baux et des reconnaissances. Il portait une baguette 
comme signe de ses pouvoirs. — (St. Sab. 1430.) 

misslliei?lu.s. — Préposé à la garde des moissons, 
/ foins, blés, avoines, — (St. Sab, 1430.) 

xnooliei^oixus. ^* Mouchure de chandelle. — (Tit. 
Eccl. Burg, 1442.) 

ntodiata. *- Etendue de terrain qui se pouvait ense- 
mencer avec un boisseau (modius) de grains. — (Act. 
not, xv*S.) ■ 

moiax^ivicn. — Un mollard, un pré, un terrain 
élevé, sec et sain quoique fertile ; butte, colline. — (Act. 
not» xv^ S.) 

mollîmes . — Moulures sur la pierre. — « Patrons de 
molires » calibres des moulures, — (Budg. Eccl. Burg. 
XV*. S.) 

m.ortex*lu.i]a lapidis cum tribulo. — Mortier de 
pierre muni de son pilon. (Inv. xv* S.) 

mottes. — V. Poype. 

mutasium. — Impôt ou droit que le feudataire de- 
vait payer à la mort de son seigneur, en faisant hommage 
à son successeur. (V. Placitum), — (Procéd. xv« S.) 

nxm^l^ae. — Eau salée des salines qu'on se procurait à 
Salins pour différents usages domestiques. — (Tit. Gh. 
Meyriat. xiv* S.) 



GLOSSAIRE 399 



N 



ixantus. — Ruisseau, petit torrent. En patois un 
nant. On dit ce mot d'origine celtique. 

xxotar*li].s. — Non seulement le notaire professionel, 
mais encore le secrétaire du bailli ou du châtelain, au 
civil, au criminel, à l'administratif; c'est encore le secré- 
taire d'une ville. — (St. Sab. 1430.) 

novellar^ls. — Agneau ou brebis d'une année. — 
« Hdbent ipsi{\es Chartreux de Meyriat) sex novellares in 
territorio montisricherii » — (1407.). 

ixoveixa, œ. — Neu vaine ; service pour un défunt 
neuf jours après sa mort. 

iî.ovena tella ; decena tela. — Toile dont la 
portée, dans la fabrication, était de neuf ou dix fils. — 
(Régi, des toiles à Bourg. 1380.) 

nuncii. — Les messagers rapides, à la solde du duc 
de Savoie, pour son service de correspondance. —(St. 
Sab. 1430.) 

nundlixce. — Jours de foire ou de marché. — (St. 
Sab. 1430.) 
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ol>u.lata. — La valeur d'une obole. — (Act. notar.) 

offereix. (pain). — Gros pain ; pain grossier. — (Tit. 
V. Burg. 1441.) 

oUarlixs. — Fabricant de marmites. — St. Sab. 
1430.) 

oi?atoi?. — Ambassadeur, député, chargé d'affaires, 
— (Si. Sab. 1430 — (Reg. Mun. Burg.) 
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orlu-tti. — Bordure, ourlet. — « Est tpsc calix ar- 
genii, habens in orlis arma domini,,, » — (N.-D. de Bourg, 
1463.) 

os t. — Armée marchant en guerre. - (Chr. Sab. Tit.loc.) 



palaf]?edLixs* — Palefroi, ou cheval de parade. — 
(Inv. ap. déc. 1438.) ' 

pallea ; palllixixi. — Le dais qui recouvrait aux 
processions le S. Sacrement ou la Vierge noire miracu- 
leuse. — En patois du temps « le pailloz » (Budg. Eccl. 
Burg. 1450.) 

paleae argenteae. — Des paillettes d'argent. — 
(Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

paltsslixin. — Palissade de pieux en bois assem- 
blés. (Budg. Eccl. Burg. 1450. 

palllola. — La paillasse. 

piilvlixai*. — L'oreiller, le coussin, Tédredon. — 
(Tnv. XV S.) 

panier*» (à terre) panys, panis. — Malgré Tu- 
sage de la brouette qui remonte très haut, on continua, 
pendant tout le moyen-âge, à transporter les terres avec 
corbeilles et panniers. — <s^ Aujl manouvres pourtours de 
panysw sols. » — (Bud. Eccl. Burg. 1473.) 

paixna. — Petite pièce de bois, poutre ; une panne: 
— <(^Pro emptione IV pannarum longttudinis m theysia- 
rum pro uno chaffalo m den. » (N.-D. 1486.) 

pai^ii.\i.m peroltixm de refixso. — Etoffe tis- 
sée et frappée d'or de place en place. (Budg. Eccl. Burg. 
1450.) 

panixTXâ slrioetxs de crineriis duplicatas. — Ta- 
pis de soie doublé de crin. — (Bud. Eccl. Burg. 1450.) 

papifixs curie nostre. — Le papier existait et était 
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connu à Bourg, dès 1383. •— (V. Règlement de^s toiles au 
Cart. de Bourg, publié en 1882.) 

par*ei?li. — Les consorts ; les associés, coassociés, 
codébiteurs. — « Omnes parerii debent viii $oL fort, » — 
(Recon. 1443, Cart. Arveriae.) 

passoixagiuDi. — Le passage,, droit à payer au 
propriétaire d'une forêt pour y ramasser des glands ou y 
mener paître les pourceaux. —•(Titres Bourg. Seillôn, 
XIV» S.) 

pastllllai:*iu.s. —Faiseur de confiserie, de pastilles, 
de fruits sucrés et apprêtés ; de dragées. 7- (St. Sab. 
1430.) 

pastoreag^iura. - Droit de pâturage, après le 
premier foin levé. — (Titres Bourg-Seillon. xiii^-xv* 
siècle.) 

patron. — Modèle en relief, en architecture, chez 
les statuaires et sculpteurs. 

pax. — Instrument-reliquaire dont le célébrant se 
sert pour donner la paix ; les fidèles présents embras- 
sent ce petit monument qui leur est tendu à la main. — 

« Item quod provideant ecclesie de unâ pace idoneâ pro 
servicio fiendo,.. » — (Vis. Eccl. Bellic. 1409.) 

pectines ad actandum canapum. — Peignes à pei- 
gner le chanvre ; — en bois . 

peoten ferretum, — Peigne de fer servant au même 
objet. — (Inv. xv® S.) 

pedaglum. — Péage. Droit à payer pour passer .un 
pont, une rivière, une route, un défilé. 

pelium.. — Poêle ; la chambre chauffée par le poêle 
bâti, à Fordinaire, en plaques de molasse et de fonte.. — 
...« Actahœc sunt in Castro Œiurgi in caméra sita prope 
pelium (1428.) — « Acta juxla pillum domus Johannis 
Pa//Ma« (1489.) (Pap. de fam.) 

1893. 4« livraison. 26 
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pelllperius. —Pelletier; peaussier; fourreur. — 
(«t. Sab. 1430.) 

pels éblaés. — Peaux oubliées ; il s'agit de^ parche- 
mins donnés à la fabrique N.-D. pour écrire un missel et 
qui s'étaient perdus). — (Tit. de 1463.) 

perfLdia ax]Ltlq.iJLa. — Le judaïsme. — (St. Sab. 
1430.) 

perjrlère. — Carrière. — « Livré quand fust à la 
Perrière' à Jasseron m sols, » (Bud. Eccl. Burg. 1468.) 

perroolie. — Paroisse. — « ... Fust envoie en la 
perroche de Viriat pour achepter des bois,.. » (Budg. Eccl. 
Burg. 1478.) 

personasium flgii.ratlvu.iii. -^ Acteur qui 
joue un rôle dans les entrées des princes, les histoires, 
les mystères, la Passion, etc., etc. — (St. Sab. 1420.) 

pex*soiiiie seo]?ète. — Personne anonyme « quce 
non vult nominari » en faisant un don à l'Eglise N.-D. — 
(Plusieurs exemples dans les budgets en recette.) 

petaso. — Grand chapeau, à larges hormis, contre 
pluie et soleil. — (Inv. xv« S.) 

petazoïxes. — Pesettes ; petits poids. — Inv. 

XV* s.) 

petia. — Une pièce de terre, pré, champ, vigne. — 
On le croit d'origine celtique. — (Actes notariés passim.) 

plxaixon. — Le m^inipule que le prêtre porte au bras 
en disant la messe. (Inv. Eccl. Burgi. 1482.) 

pliax*etx*u.m (pour feretrum.) — Cercueil. — Char- 
pente qui figure le cercueil aux messes anniversaires 
des défunts, dite a le dos d'âne, i « Appositis super pha-- 
rétro duobus fascibus et decenti panno »... (Test. 1507.) 

pliy^slous, * pislous. — Un médecin ou pharma- 
cien, ou astrologue, ou arithméticien. (St. Sab. 1430.) 
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' pldanola, pltanola. — Kepas, diner. Le repas 
dû à un anniversaire. La portion due, à chaque repas» k 
un moine dans son couvent. 

pigmenta. — Des épices pour la cuisine ou la gour- 
mandise. — (St. Sab. 1430.) 

piSixorare. — Saisir, détenir à gage ; dépouiller» 
voler, picorer. (St. Sab. 1430.) 

pliarlum. — Le pilori ou poteau où se faisait justice 
et exposition des coupables. 

pilous. ~ Pilier ou colonne dans une église ; parfois 
chapiteau de pilier ou de la colonne. (Budg. EccL N.-D. 
Bourg.) 

pliliare. — Un pilier sans voûte à TEglise N.-D. 
(Budg. Eccl. Burg. i450.) 

pllonixs oaloiatad. — Pilon ou tête d'une chaus- 
sée d'étang. (Tit. Villars, 1482). 

pipes . ^ Boutons des fermoirs d'un manuscrit. (Inv. 
1439.) 

pisoeltiam. — Pilon. (Inv. xv« S.) 

pltapliuxu.— Un demi pot de vin. (Tit. Burg. 1481.) 

placenta. — Un gâteau. 

plaoïtum. — Le plaid. — A la mort du seigneur le 
vassal allait faire hommage à son âls et lui payait un 
droit ; — ou bien à la mort du vassal son fils allait se 
faire reconnaître du seigneur et lui payait un droit : ce 
sont là des placita ou mutagia. 

plana. — Outil tranchant à deux poignées pour ra- 
boter et applanir le bois. (Inv. xv* S.) 

piaiiolilaixieiitiim.. — Plancher; plafond. — 
€,.. quod dicti presbyteri faciant applanari ierram et fa^ 
ciantunum plànchiamentum de bonis posHbus,.. i^ (N.-D. 
Burg. 1459.) 
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platoa/— L'endroit en plein air où se rendait la jus- 
tice du châtelain (on trouve Curia.) — Parfois le cime- 
tière, où, en dépit des Statuts, on jugeait et on tenait 
marché. (St. Sab. 1430.; 

plo ai liées, piomées. — Balles de plomb pour 
charger les pièces. (Reg. Mun. Burg. xv« S.) 

plotizm, plootixs — Tronc, billot de bois ; le 
5pîOf.*^ Basé ^^*une croix, d'un gibet. — Le tronc aux au- 
mônes dans les églises et chapelles. « . . . Et fwaverunt 
pi&tum in quo erant II flor. et amplius,,, » (Reg. Mun. 
Burg. 1516). 

plotutxi eoolesle. — Le tronc de l'église qui 
était cjçeusé dans un plot ou troilc de chêne épais, bardé 
de fer et cadenassé. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) ^ 

-.ïpoixitetas; -r Petite mesure de vin, à porter avec 
soi, contenant un bon litre environ; la consommation 
d']iin jour pour un vigneron travaillant aux vignes. 

porapa. — Gâteau, gourmandise à l'occasion d'un, 
baptême où l'enfant , a. renoncé aux pompes de Satan. — 
En.patois : un pognon, une épogne. « Fiat die dominicâ 
una pompa cum pané benedicto, quœ pertinebit dicto eu- 
rato. » (Tit. de Montagnat. 1494.) . . , 

ï>oletixs. — Le coq au sommet du clocher de l'Eglise. 
^pro redaùrando caudam pohti crucis clocheriiy j2 gros », 
<Budi EccL Burg; 4450.) . 

poritagiuxia. -r- Droit pour aborder à un ponton sur 
une rivière ; — ou droit pour passer un pont. 

' i>ortér»lus: — Employé à porter rapidement les 
lettres et les paquets. (St. Sab. 1430.) 

p6i*tr*éur:. — Plan, modèle, tracé, dans la vieille 
langue dés architectes bâtisseurs. 

pôstïs. ' — Planche. — ic Item quod navis ecclesie re- 
borsetur bonis postibus, . , » (Tit. EccL Burg. 1470.) 
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postis. postes. — Poteau, jambage de porte, 
porte, poutre, planche. (3ud. Eccl. Burg. U50.) 

potiis. — Bouteille, flacon*; la boisson en général; 
le pîot en patois. — Quelquefois désigne l'ampoule où 
Ton conserve les saintes huiles. — ...« Duospoios^ unum 
pro chrismate, alium vero pro sancto oleo,.. » (Tit. Eccl. 
Burg. 1483.) 

poype, poypla, poyettas. — Elévation factiee 
de terre pour se défendre ; petite colline ; surélévation 

factice d'un terrain déjà naturellement élevé. —^ Lieu 

■■"".. • ' •'■ < •■. t 

où , très anciennement, on adorait les divinités, où Ton 
rendait la justice ; où Ton entretenait des feux servant 
de signaux lors d'une guerre, ou d'une invasion. — Titres 
de Bourg : « Le Poyet de Ghantemerle, près Bourgmayet. 
— La Poya, à St-Glaude,»à Fribourg. — Polliat, Pouîllla, 
villages situés en haut des grandes descentes. 

pjresl>y tera. — Le repas des parents, ^mis, invités, 
après la cérémonie des funérailles d'un défunt. — « .../n 
presbyteratis offerantur ciiratOy in fine prandii, vi den,.. » 
(Tit. Eccl. Burg. 1432.) : 

pr»evalentla. — La plus-value d'une chose, terre, 
pré, argent. 

puninientuin. — Amende en argent, surtout celle 
que le clergé, l'évê^ue ou l'offlcial imposaient pour cer- 
tains crimes. . . .. ' 

prlnae (corde). — Prime est ici le féminin de Prin, 
menu, mince, fin. — La première heure du jour dans le 
sens des sept heures canoniales. 

promotor. — Le premier auteur, l'instigateur, l'a- 
gresseur dans une querelle, une bagarre. — ^n'Quis fuit 
promotor debati, îiescit, ». (Procéd. Bourg. 1493.) 

pixltls ; pulta. — Bouillie au lait^, gruau d'avoine, 
de farine ; des gaudes. (Inv. xv* S.) 
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pulvex^aetum. --* Droit de transit sur les routes 
et les chemins. 
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q.uaclx*ivluni« — Embranchement de quatre rou- 
tes, chemins ou rues. V. à Trivium la note sur ce genre 
de viabilité. (Reg. Mun. xv S.) 

q.uad.rlvlum. — A rapprocher de Carrouge, place 
où aboutissent plusieurs chemins. Il y en a à Marboz, à 
Foissiat et dans beaucoup de villages de Bresse. Y. Car- 
rouge. 

<iuanietu.s. — Le rituel d'une église, —y Carne" 
tus seu manuale ad baptizandum et sepeliendum >>. « Reli- 
getur quarnetus cumquo baptizan-tur parvulii». (Vis. Episc.^ 
1458-1494). — Aussi un petit cahier de comptes, de quit- 
tances, d*actes, de notes. 

q.u.a]?ta, a©. — V. Carta, 

qulneale. — Le quintal, 100 livres. — On disait jadis : 
quatre-vingt, cinq-vingt, six-vingt, etc. Or, de quinta 
vintena on a fait quintal. ^ « Unum cymbalum trium quin- 
talium. » (Tit. Eccl. Burg, 1494.) 

q.ulttat*e, çLulotane (de quictus). — Faire quit- 
tance» acquitter, donner acquit. — « Dé quibus omnibus ' 
quictavit et libérai it et quittacionem fecit*.. » (1492^. Tit. 
not.) 
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x^amasses^ — Un balai, — (Inv. après décès, 
xvi« S.) 

x*axiielluiii patae. — Rouleau pour étendre la pâte 
dés tartres. (Inv. xv« S.) 
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r^appellixin. ox^ologil. — * Le marteau de rhor« 
loge ; on trouve parfois frapellum, (Budg. Eccl. Burg. 
1450.) 

x^eborsaxaentum. — Plancher supérieur d'une 
église ; plafond. — « Fieri ordinavit tabtdatum ligneunij 
sive reborsamentum navis capellœ *B. Marie... » (Tit. EccL 
Burg. 1451.) ^ 

i*eik>orsai?e. — Refaire le plafond de bois d'une 
église. — € Reborsari bonis postibtis. » Ibid. 

x^eoeliixe. — La recette, en avoir, d'un compte quel- 
conque. (Budg. Eccl. Burg. xv* S.) 

reoeptixm. — Receipt ou droit de gite (giehwt) 
que le seigneur avait de loger chez ses vassaux, avec sa 
suite et ses chevaux. Ce gite était souvent lourd et très 
onéreux, quand il durait plusieurs jours. On pouvait se 
rédimer par une redevance en argent, 

areolavellere. — Reclouer, parfois reboucher. 
(Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

x^egioUlr e ; r^evlolilre. — Payer, acquitter, sa- 
tisfaire à un dû. — « Siplus vel minits deberet revichirCs.., 
Quod si regichiret,,. » (Gh. Meyriat, 1397.) 

i^elasLle» ]?elax:ée» relexée, x*ellota« — tFne 
femme veuve. On dit encore : A... tixor quondam B. — 
(Act. not.) 

i»ellerx*e. — Tonnelier, un marchand ou fsJ)ricant 
de vases à douves de bois. — Relier un tonneau, le gar- 
nir de nouveaux cercles. — « il Benoît Luyrand relierre 
VI soi. pour relier tonneaulx du vignoble... > (Reg. Mun, 
Burg. 1447.) 

]?emeixilt>]?eiiola. — Rétribution ; honoraires des 
prêtres pour un office ; repas lors d'un enterrement.. 
(Tit. Eccl. Burg. 1428.) 

jrespubiioa. — C'est la terre du duché de Savoie» 
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au dire du duc Amé YIII, au proëme des Statuta Sabau- 
die. (030.) 

rlbeaixd.eQ.^liis. — Ghariiot sur lequel on char- 
geait plusieurs pièces de petit calibre. (Reg. Mun. Burg, 
XV S,) ' 

x»lècle, rode. — Charroi de matériaux fait avec un 
char de campagne appelé riède, char à échelles ou char 
à ridelles. -^ <Item délivré aux conducteurs desrièdes, 
pour boire x rfen. » (Reg. Mun. Burg. xv* S.) 

i?l^otus. — Frisures ; cheveux frisés ; papillotes de 
cheveux. — ...« Non habeant clerici capillos longos, rigo- 
los et buffelos ad modum laicorum.., » (Vis. Epis^Bell. 
1437.) . 

rlondel. — Rondin, bois non équarri et de petite 
dimension, — ^ A Jacques Ronchard pour deux riondels 

m 

ni 5. III den. » (Tit. Eccl. Burgi. 1466.) 

i^lpaglum. — Droit pour prendre terre à un port 
de rivière. 

r*ol>es dos trappasôz. — C'est le droit que le 
prêtre de la paroisse prélevait (taux différent selon les 
lieux, le rang, la fortune 4os défunts) sur tout mort qu'il 
enterrait. V. Cart. de Bourg. Titres des Abbayes de 
St-Rambert et d'Ambronay ; papiers des paroisses ; sé- 
rie G. 

r^oixOiii. — Petit cheval de bat; bidet. 



s 



sabaudia. — Au livre 2. ch. I. du Statut de 143.0, le 
duc Amé VIII dit que Tétimologie de Sabaudia est « salva 
via », et il invite ses successeurs à justifier cette étimo- 
logie par leur sagesse. 
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sai3Ula]?e. — Sabler ; couvrir de sable les rueà pour 
l'entrée d'un prince. 

saoraiïienitaT*e. — Administrer les derniers sa- 
crements. 

samloluui. — Etoffe ^e soie. 

scalto. — Escalier; — surtout marches creusées 
dans le roc ou la terre des montagnes. — «... -A Scalione 
de Fay usque ad Moniem rotundum,.. » — (Gh. Portes, 
1293.) 

saiiatoi?luiix cerei* — Plaque ronde, en fer-blanc 
qui entoure, sur le chandelier, le bas d'un cierge ardent 
pour recueillir la cire fondue qui coule. (Budg. Eccl. 
Burg. 1450.) 

sandaluna. — Banderolle de bannière; plume du 
dais. - LesSandalides, au dire de Pline, sont une plante 
d'Egypte en forme de palme. (Bud. Eccl. Burg. 1450.) 

sa]?oliiatu.s ovii?r*iis. — Char chargé de bagages. 
(Procéd. XV* S.) 

sorlnerltis. — Petit coffre, écrin, fermant à ser- 
rure.-(Inv. xv® S.) 

so]?u.pus. — Petit diamant ; petite pierre précieuse. 
(St. Sab, 1430.) 

soux^jTllls. — Fourrure faite de peaux d'écureuils. 
(St. Sab. 1430.) 

soixtella. — Ecuelle, de bois le plus souvent, par- 
fois d'étain. (Inv. xv® S.) 

seoatura. — La quantité de pré qu'un ouvrier peut 
faucher en un jour : Seyterée. 

seLlietixm. ~ Petite seille et par extension, béni- 
tier. — « Sellietum ad portandum aquam benedictam »... 
(Tit. Eccl. Burg. 1494.) 

seotator. — Un hérétique. (St. Sab. 1430.) « Secia- 
tator hereticœ pravitatis. » (Même sens, même source.) 
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seAdi?e, sliid.i?e, slxicle. — Un cintre. , 
s. Glar. — Clef d'assemblage. — Clef d'un arc. 
s. Gliar. — Même sens : la cHa, la llia, la clef de la 
voûte. (Budg. Eccl. Burg. 1460.) 

* ser*loixs, a, ixm. — Tout objet en soie tant pour 
l'Eglise que pour les nobles; robes, jupes, voiles, etc. 
(Bud. Eccl. N.-D. de Bourg, 4450.) 

sei*x»a adhentendum arbores, — Scie pour les arbres. 

serine ta : Petite scie. (Inv. xv* S.) ' 

setixla a<ixxa©. — Seille d'eau. (Inv. xv* S.) 

setixlla oalols. — Une petite seille pleinede chaux. 
(Budg. Eccl. Burg. 1451.) 

slgmetxxm. — Le seing ; la petite signature, secrète 
et particulière d'un grand, par opposition au grand sceau 
ou à la signature officielle. — Le signet des lettres- 
clauses. 

sooular» aoutixs ad. polclnam. — Soulier 
pointu à la poulaine. (St. Sab. 1480.) 

so^a. — Une corde qui servait aux arpenteurs pour 
Hiesurer. — « Unaquœque soga habeat pedes centum, ». 
(Guich. preuv. p. 4.) 

solariixin. sollum. •— Etage supérieur d'une 
maison. 

sorxiai?d.ii.s. — Jachère ; terre qu'on laisse reposer. 

sommer^iuin f ixste. — Le brancard en bois sur 
lequel on promenait, à travers Bourg, la statue de la 
vierge miraculeuse. (Budg. Eccl. Burg, 1450.) 

sommier». — Gheval de charge. 

sortiiegus. — Jetteur de sort; sorcier. (Procéd. 
1433.) 

sotta. — Avant-toit. On dit encore se mettre à la 
sçhouite pour dire à l'abri de la pluie. 
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soutiei?. — Huissier. — On trouve aussi Sautier « le 

grand Sauptier. > 

sautlex*. — Psautier ; le livre des Psaulmes. — Psal- 
terium, 

speltum. — De TEpautre, graine fort connue jadis 
dans les redevances. (Rec. not. 1420.) 

spui^ololae. — Immoralités, indécenses publiques. 
(Reg. Mun. Burg. 1536.) 

stasium — Droit de séjour; droit payé par les 
Juifs pour résider dans les Etats de Savoie. —» « Item re- 
cepitde Creyso, judeo, pro stagio suo ii flor. > (Tit, Burg. 
1393.1 

stez^ous. — Fosse à fumier, à purin. — A Bourg « le 
Stercheux », sur le Gôàe, à sa sortie de la ville, où les 
bouchers lavaient leurs tripes. (Reg. Mûri. Burg. xv« S.) 

stupliae, ax^uux. — Les Etuves, maison de bain — 
et dé prostitution. — La rue actuelle de la Prévoté, s'a- 
pellait au XV« siècle « via veierum Stupharum »• (Gartul. 
de Bourg. 1427.) 

subliastatio. — Ventes publiques, par justice, 
d'effets meubles ou immeubles. L'offlcier de justice Ven- 
deur se présentait sur la place, avec la procédure et le 
crieur, accompagné de gens d'armes pour protéger la 
vente et assurer l'ordre : il vendait donc €sub hastâ ». 
Ce vieil usage, sorti du droit romain, a duré, en Bresse, 
jusqu'en 1789. (St. Sab. 1430. — Gomm. de Ph. GoUet. 
1690.) 

subsldia. — Impôts variables, levés par quartier à 
Bourg, (il y avait six quartiers) sur les bourgeois faisant 
feu, tantôt pour les besoins du prince, ou pour les dettes 
de la ville, pour les fortifications, la construction de 
N.-D., la peste, une entrée du prince, un joyeux avène- 
ment à la couronne, etc. (Reg. Mun. Burg. xv" S.) 
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tàbex^na. — Auberge, cabaret, taverne. (St. Sab. 
1430.) 

tal>ex*iiacu.lvULm. — Le dais, en usage à l'église 
pour promener à la procession ou porter aux malades, le 
Corpus Dei. 

taolila. — Bourse, sacoche, gibecière ; — redevance 
en grains sur en champ. — « Taschia canabaria. » La 
redevance en chanvre. 

taolila. — Clou ; happe, crochet. — « grosse tachie in 
chaffalo et gradibus », (Tit. Burg. Eccl. 1453.) 

tao. — Non d'une maladie, d'une espèce de peste, 
longue et difficile à guérir (influenza ?) (Reg. Mun. Burg. 
1509.) 

tafietanus. — Taffetas. — Taffetanus renforciatus : 
T. doublé ; Taff. in carmeysio : T. teint en rouge. (Budg. 
Eccl. Burg. 1450.) 

tailla. — Impôt multiforme sur les biens des rotu- 
riers. — Y, Donum gratuitum, 

tari^aria; tai?r*avala. — Tarrières, percerettes. 
(Inv. xv« S.) 

taxllllus. -^ Dé à jouer; joueur de dé. (St. Sab. 
1430.) 

tenevo. — Ténu, peu épais, mince. — Une lance te- 
nevo, une planche peu épaisse. — (Budg. Eccl. Burg. 
1437.) 

tei^Jt^aglum.. — Impôt payé, en quelques endroits, 
pour chaque maison de paysans cultivant la terre. 

teixeineixtiim. — Fief, domaine, ferme. 
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tenenieritar^ltiîs. — Tenancier, fermier, feuda- 
taire, celui qui détient, à charge de redevance, un fief, 
une terre, etc. 

terT»alliai?e. -— Remuer la terre, faire des fossés, 
creuser des redoutes. (Tit. de Bourg. xiii*-xv" S.) 

tesa, tey^sa. — Droit de toise ; impôt sur les mai- 
sons à raison du nombre des toises de la façade où se 
trouvait l'entrée. (Tit. Burg. 1352.) 

te;sLta. — Reliquaire ; bourse brodée contenant des 
reliques . 

toleta. —'La toilette, impôt, taille, contribution fon- 
cière. 

tolta. - Contribution forcée ; avanie ; d*où maltôte. 

tey, teyf.— Toit, couvert. (Budg. Ëccles. Burg, 1465.) 

tlielena ai faciendum ielas. — Nave,tte? nécessaire 
au tisserand. (Inv. xv* S.) 

tlna, tlixoxi, tlnler*, tenler*. — Grand vase 
formé de douves de bois, seille à eau, à mettre la chaux, 
le sable, le mortier. (Bud. Eccl. Burg. 1443.) 

tiiiLeliu.£ii. — Repas des gens, de la suite d'un prince 
ou d'un seigneur, surtout quand il va manger chez un 
ami ou un subordonné. — Salle à manger. ^- (St. Sab. 
1430.) 

tison ; tisson. — Gros bois non équarri, à refen- 
dre en planches et plateaux. (Reg. Mun, Burg. xv« S.) 

tissanlum. (parvum.) — Un petit et mince tissu 
(dans l'inventaire des objets servant à la vierge miracu- 
leuse de Bourg en 1482.) 

tissot, tlssot de teilles. — Un tisserand. (Reg. 
Mun. Burg. 1438.) 

tissu. tum. deauratum aim palietis argenti. — Tissu 
d*or avec des paliettes d'argent . (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 
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tolletae. — Livres et comijientaires d'un rabin de 
Tolède que les chrétiens pourchassaient chez les Juifs. 
(Tit. V. de Bourg. 1442,) 

tombellata arenœ. — Un tombereau de sable. On 
trouve aussi : tombellerata, (Budg. Eccl. Burg. 1455.) 

tox*iiax*x*e. — Un tourneur sur bois. (Reg. Mun. 
Burg. \U'S.) 

tox*seliixsL. -^ Trousseau ; paquet ; ballot de mar- 
chandises. 

traiiià. — Une journée de bœufs avec un char ou un 
traîneau. ^ 

tx*exisiBi. — Trêve ; paix. 

tou.]?teai3Lx. — Gâteaux de suif ou de cire qu'on 
mettait dans des falots pour éclairer les tours sans dan- 
ger pour la poudre. (Reg. Mun. Burg. xv« S.) 

» 

traitée. — Tirer de la pierre hors d'une carrière. (Ti- 
tre de Brou 1512.) 

traxaettx^e. — Envoyer au loin, envoyer au delà un 
porteur ou commissionnaire. « Item à ung qui fust tra^ 
mis à Chambéry pourter lettres xv sols, > (Reg. Mun. Burg. 
1451.) 

tvBJXk^ttve ung gaige. — Envoyer UAe assignation. 

travex^sanuxn. — Le bâton qui fait la croix du 
manche de la bannière. (Bud. Eccl. Burg. 1450.) 

trayei» . — Dessiner ; — ou un dessinateur en archi- 
tecture. — On dit encore « Fart du trait» pour appliquer 
la géométrie descriptive à la construction. 

ti?a>rssia laue. — Echeveau de laine. (Inv. xv« S.) 

traz, tr*a. — Du latin trabes, poutre, solive. (Reg. 
Mun. Burg. 1458.) 

ti^euga. <-* TrèvOy paix, sûreté ; sauf-conduit. (St. 
Sab. 1430.) 
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tr*ezeii.ixiii. — La, treizième partie d'un bien vendu 
ou partagé. Impôt sur le vin (en Bresse) ; le fisc perce- 
vait sur douze pots vendus le treizième. (Tit. de Bourg.) 

ti?il>u.lixEa. — Pilon d'un mortier à bras. — (Inv. 
xv'S.) 

tr*ioa, seu trezela sericis. — Une tresse, un éche- 
veau de soie. (Budg. Eccl. Burg. 1450.) 

trîoeixarlixiïi et tiflceiiu.m. — Trente, la tren- 
taine. — Mode de percevoir certaines dîmes. — Service 
pour un défunt trente jours après sa mort. . — Trente 
prières ou messes à dire pour un défunt. 

tr*laod.on.iiiWL. — Le carillon des cloches, ■< ... Pul- 
santibus tricodonum / Jlor* » — (Tit. Eccl. BuVg, 1460.) 

ti?iiiL<i\xetu.mL. — Le jeu du tric-trac. (Stat. Sab. 
1430.) 

trioinplxi, orixm. • — Ouvriers spéciaux qui sa- 
vaient amener du dehors les eaux dans la ville de 
Bourg et établir et lever des niveaux. Ils amenaient les 
eaux dans des tuyaux de bois dits « triomphes » ou mieux 
« trompes » par allusion au nez de Téléphant qui commen- 
çait à être connu. — (xv® S. Comptes de la ville de 
Bourg.) 

tr*lqLu.eyse seu tenellie. ~ Une espèce de pince 
ou de tenaille. (Inv. xv® S.) 

trlviixm.. — Embranchement de trois routes, che- 
mins, ou rues. L'endroit dit Trivium était mal vu, habité 
parles démons, des assassins ou des femmes de mau- 
vaise vie. Aussi y élevait-on souvent une croix ; une sta- 
tue de la vierge, etc. (Reg. Mun. xv** S.) 

tixalia^ tuallia, toTbalea. — Nappe de table; 
drap ; serviette ; enveloppe en linge d'un crucifix, d'une 
statue, de chandeliers ; d'une bannière, etc. (Tit. EccL 
Burg. 1450.) 
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trux^xiaei — Digues ; travaux d'endiguement. — « fa- 
ciant iurnas juxta pontem Yndis.., » (1443. Pat. duc.) 

tuallia. — Grand drap ; nappe d'autel ; enveloppe 
d'une croix, d'une custode, d'un tableau, etc. (Budg.EccL 
Burg. 1450.) 

tnibu-olnatox*. — Le trompette public ; le héraut ; 
le ciieur public ; le veilleur sur les tours en cas de 
guerre, en cas de feu. (Reg. Mun. xv* S.) 

tuxLloae de oliameloz. — Ornements d*église 
faits de poils de chèvre, de laine et de soie. (Budg. Eccl. 
Burg. 1450.) 

tixi^olllonixs oampane. — Le tourillon, pivot 
sur lequel tourne la cloche quapd on la met en branle. 
(Budg. EccL Burg. 1450.) 



U 



uxxole; — Impôt d'une once prélevée sur la livre de 
16 onces de viande vendue à la boucherie de Bourg. — 

(Reg. Mun. Burg. xv* S.) 



V 



vaooasluiKi^ vacoatioum. — Droit de pâturage, 
de parcours pour mener paître les vaches. (Cart. de 
Bourg. 1440.) 

vadlixm. — Cautionnement ; gage, garantie. 

vasunx. — Place réservée à une famille soit à l'é- 
glise, soit au cimetière. — « Sepeliri débet in eorum vaso 
assueto juxta ecclesiam... » (Bourg, 1349. Pap. N.-D, 
comm.) 
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Vafcâna. — Gaine. — Vagina confaroniy gaine ou 
étui de bannière. (Bud. EocL Burg. U50.) 

vaire. — Menu:verre ; sorte de fourrure. (St. Sab, 
1430.) 

val lo ton, vallatoxi* — Garçonnet, petit garçon, 
diminutif de valet. — » Item à Nicod le valloton four iiii 
journées vi sols. » 

vaulet. — Un manœuvre à servir les maçons. — 
« Pour le vin aux vaulets de la chaux v sols, > (Budg. 
Eccl. Burg. 1461.) 

valva. — Le battant d*une grande porte d'entx^ée ; — 
d*oû, par extension, les fonds baptismaux. (Tit. Eccl. 
Burg. 1467.) 

venda. — Droit que le vassal devait payer pour ob- 
tenir du seigneur la permission de vendre fief ou partie 
de fief. Voyez : Laus. 

vloletixs. — Un sentier. 

vexiteixixm. — Le vingtième des récoltes dû en cer- 
tains lieux par les feudataires au seigneur, 

vent. — 4c A vento » expression restée chez nous, 
pour indiquer le vent du midi : « du côté de vent » pour 
indiquer le sud ; confiné au matin, confiné au soir. Dans 
des milliers d'actes de notaires, les confins sont : Oriens, 
Ventum, Occtdens, Boreas, — quelques fois Auster. 

vespre. — Le soir. — « Et ils viendront sur le ves- 
pres. » (Reg. Mun. Burg. 4487.)^ 

vestium. sartor*. — Tailleur d'habits ; cfoupéur de 
vêtements. (St. Sab. 1430.) 

veixglalre. — Canon de fer monté sur affût, infé- 
rieur à la bombarde, supérieur à la couleuvrine à main 
qui en est le diminutif. Le veuglaire est la première 
pièce d'artillerie de campagne. C'est sous Charles VII 
que cette création fut faite. 

4893. 4« livraisoD, S7 
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vla%^ ixulveï*sao oanifs Intrare. -;- Mourir. 
(Gh. Burg. 12500 

vlix de la olxaxix. — Certains croient qu'il s'agit 
ici d'un simple pourboire aux broyeurs de mortier et non 
de vin employé dans la fabrication dudit mortier. — Or, 
les comptes de N.-D. de Bourg sont ici formels, on broyait 
la chaux, pour certains ouvrages, avec du vin, de l'huile, 
du vinaigre, et de la brique concassée. (Comptes de la 
Fabrique de 1450 et sqq.) « .,. pro tribus lampadibus olei 
de quitus Jactum fuit symantum clocherii. , , Item pro 
ejiiendo duas asinatas vini malidicii (mauvais) pro confi- 
ciendo dictiim symantum ». (20 août 1450.) 

vJnagei'laLî. — Les burettes pour célébrer la messe ; 
— et Aygueria le bassin à laver les mains du célébrant. 

vlrtiites. — Quelquefois on nomme ainsi les reli- 
ques des Saints pour leur eflicacité. «... portent virtutes 
seu reliquias sut tabernaculo sed non die festo corporis 
Christi.,, ))(Vis. past. Bell. 1439.) 

vota, voltum. — Voûte de TEglise. (Reg. Mun. 
Burg. 1513.) 

J. BROSSARD, 
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ÉTUDES 



SUR 



LES USAGES RURAUX DE LA BRESSE 

et de la. DoxxxlDes 



Valeur 

920; — La valeur d'un étang se décompose .en : 

lo Droits d* usages (brouillage, pâturage, etc.) à préle- 
ver d'abord surla valeur totale de 1 étang pour 1/15, 1/18 
ou 1/20, suivant nature et qualité; cela fait de 7 à 5 ®/o. 

(Le brouillage seul est estimé pour 1/33 ; et le pâturage 
pour 1/44 , un peu plus un peu moins , ensemble ces 
droits : 5, 30 ®/o de la valeur totale de Tétang) ; 

2o Jssec, 2/5 à 1/2 du surplus, soit 40 à 50 «/o ; 

3o Evolage, 3/5 à 1/2 id. 60 à 50 Vo. 

Le iout en supposant un étang dans des conditions 
ordinaires et normales, soumis à l'assolement triennal ; 
2 ans de volage, 1 an d'assec. 

921. — Soit un étang de 30 hectares, estimé 1,000 fr. 
l'hectare, nous aurons : 

Pâturage (1/44) 2.27 Vo 
Brouillage (1/33) 3.03 ^o 
Assec (1 an) 2/5 de 28.407 fr. 
Evolage (2 ans) 3/5 — 

Totaux égaux 100.00 30.000 



'/« 


francs. 


2 27 
5.80 o/o (1/19) ^-^3 


681 
912 


07 fr. 37.88 


11.363 


56.82 


17.044 
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922. — En faisant le calcul par hectare, on obtient : 

Droits d'usage t Pâiurage.. . 22^70 l 

1/19..;.. (Brouillage.. 30 30 j . 

Propriétés i Assec ^^^ ^^ 1 047 no * 

.18/19..,.(Evolage.... 568 20 \ 

Valeurs extrêmes et moyennes : 

Pâturage 20 à 25^ I l 22^ 

Brouillage 30 à 35 ( \ 33 

Assec 340 à 420 '"°»'""" 380 

Evolage 610 à 520 I ( 565 



i» 



Totaux égaux. .. . 1.000 1.000 1.000 

Revenusf 

« 

923. — En 1881, nous avons été chargé de comparer 
entre eux les revenus et les bénéfices nets d'un domaine 
rural, d'un taillis sous futaie et d'un étang, ayant cha- 
cun une contenance égale, soit 60 hectares dé mêmes qua- 
lité et valeur vénale (1,000 francs par hectare) situés en 
Dombes. Voici le résumé de ce travail qui est encore 
exact aujourd'hui, avec cette difiérence toutefois que les 
revenus de ces trois natures de propriété ont diminué, 
mais à peu pr^s dans les mêmes proportions : 

\^ Le domaine, décomposition moyenne, renferme pouf 
20,000 fr. de bâtiments et un cheptel de 5,000. Le prix 
de fermage est de 45 francs par hectare, soit 2,700 fr. 
par an ; 

2« Le taillis sous futaie, exploité à 15 ans, vaut 40 fr. 
la feuille, soit un revenu de 600 fr. par hectare à chaque 
exploitation, ou 2.400 pour les 4 hectares exploités an- 
Buellement ; 
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3« L'étang est loué 60 francs par hectare, soit 3,600 
par.an. 

1» DOMAINE 

Recette, — Fermage 2*700 fr. 

Dépense, — Réparations et amortissement 
du bâtiment. , . 500 fr. 

Bénéfice net ; 2,800 trancs, soit 36 fr. 66 par hectare, 
ou 3, 66 o/a. 

2* TAILLIS 

Recette. — Coupe annuelle de 4 hectares, à 600 francs 
Tun , 2.400 fr. 

Dépense. — Frais de garde 50 fr. 

Bénéfice net : 2,350 francs, ou 39 fr. par hectare, où 
3 fr. 90 «>/o. 

3** ÉTANG 

Recette, — Fermage : 60 hectares à 60 fr. 3.600 fr. 

Dépense, — Réparations 60 fr. 

Bénéfice net : 3,540 francs, soit 59 fr. par hectare, ou 
5 fr. 90 7o 

924. — Récapitulation : 

s 

BÉNÉFICE NET 



par ail par hectare pour cent 

Domaine 2.200 fr. 36 fr. 66 3 fr. 66 

Taillis 2. 350 fr. 39 fr. 00 S fr. 90 

Etang . 3.540 fr, 59 fr. » 5 fr. 90 

925. — On le voit, la différence est très favorable à 
rétang d'abord, puis au taillis, et cela sans même tenir 
compte des assurances incendie du domaine, ni de Tirré- 
gularité du paiement du fermage. Au contraire, les reve- 
nus des taillis et des étangs sont réguliers et générale- 
ment bien payés , 
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S26. — Les propriétés boisées et baignées n.'épuisent le 
sol ni Tune ni l'autre, elles n'exigent pas d'engrais, de- 
mandent très peu -de muin-d'œuvre et de frais d'entretien, 
tous avantages certainement très appréciables. 

927. — La comparaison serait encore plus favorable 
aux bois taillis et aux étangs si elle portait sur une plus 
grande étendue, parce qu'un domaine important comme 
surface se loue toujours moins cher par hectare, et il n'en 
est pas ainsi dans les mêmes proportions pour les étangs 
et les bois. Cependant il est bien certain que nos proprié- 
taires en Dombes s'estimeraient fort heureux si leurs 
vastes domaines leur rendaient 3 fr. 66 o/^, sans défalca- 
tion des impôts. Ils sont bien obligés de se contenter sou- 
vent d'un taux plus faible. 

928. — Bien des propriétaires s'occupent de reboiser 
leurs terres qui étaient déjà en bois il y a 25 à 30 ans, 
d'autres désirent remettre en eau leurs anciens étangs 
desséchés; mais la plupart de ces derniers n'ont pas le 
droit de le faire, ayant reçu la prime de dessèchement; 
puis ils reculent aussi devant les frais énormes de réta- 
blissçment des chaussées et du thou. 

929. — On ne saurait assurément remettre en étangs 
ni en bois tous les fonds qui étaient de ces natures ; mais 
les positions favorables sont encore nombreuses, et mx 
propriétaire bien avisé ne doit jamais manquer d'en pro- 
fiter quand il le peut économiquement. 

Bail à ferme d'étangs 

930. — Les soussignés : 

Bernard, propriétaire demeurant à Cbalamont, d'une 
part, 
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Crétin, marchand de poissons, demeurant à Lyon, d'au- 
tre part, 

Sont convenus de ce qui suit : 

M. Bernard, èsdite qualité, remet, par les présentes, à 
titre de b^^il à ferme, avec promesse de faire jouir, 

Audit M. Crétin acceptant : 

L'évolage des étangs ci-après, situés sur les communes 
de Villars et de Bouligneux : 

1° Etang Narre, contenant environ soixante-trois hec- 
tares 63 h . 

2® Etang Petit-Marais, contenant environ 
trente-trois hectares , 83 h . 

3** Etang Sales, contenant environ six hec- 
tares 6 h. 

Lesdits étangs appartiennent en entier à M, 
Bernard. 

4° Etang Foly indivis entre M. Denis pour 5/12 
de révolage et M. Bernard pour les 7/12, soit en- 
viron quinze hectares pour la part revenant au 
bailleur, ci 15 h. 

Total des contenances affermées cent dix-sept 

hectares, ci 117 h. 

La durée du présent bail sera de neuf années et consé- 
cutives qui commenceront le trente novembre mil huit 
cent quatre-vingt-onze, et expireront à la même date de 
Tannée dix-neuf cent. 

Le prix de ce bail est fixé et consenti à raison de 
soixante-dix francs par hectare et par année d'évolage de 
chacun de ces étangs, lequel prix sera payé en un seul 
terme, le onze novembre de chaque année, également en- 
tre mains de M. Bernard, pour le premier paiement avoir 
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lieu le onze novembre 1892 et le dernier le onze novem** 
bre 1900. 

En outre, et sans diminution dudlt prix, au moment 
de la pêche de chaque étang, il sera remis au bailleur 
un quintal métrique de poissons, à son choix. 

Les contenances ci-devant exprimées sont garanties, et 
pour fixer le prix de fermage les parties s'en réfèrent à 
celles portées à la matrice cadastrale comprenant les rives 
desdits étangs, ordinairement baignées ou non, ains-i que 
les surfaces des chaussées, chaussons et levées, avec leur 
investison d'usage ou toise renversée. 

Le preneur sera tenu de pécher les étangs ci-dessus 
désignés, lorsqu'ils seront en évolage, du vingt au trente 
novembre de chaque année. 

Le preneur ne pourra remettre en eau avant le pre- 
mier novembre, afin de laisser aux fermiers de l'assec le 
temps de faire pâturer leurs bestiaux. 

L'assec desdits étangs est expressément réservé aux 
fermiers et grangers des domaines du bailleur. 

Sont aussi réservés le pâturage et le brouillage aux 
dits fermiers et grangers pour tous leurs bestiaux, ainsi 
que pour leurs porcs, ces derniers devant être ferrés ou 
bouclés pour les empêcher de fouger. 

Le preneur ne pourra, sous aucun prétexte, tenir cha- 
que étang en évolage pendant plus de deux années con- 
sécutives. 

(Désigner ici> pour chaque étang, les années d'evolage 
et d'assec, pendant le cours du bail, afin d'éviter toutes 
difficultés.) 

11 est expressément interdit au preneur de céder son 
droit au présent bail ou de sous-afFermer tout ou partie 
desdits étangs, sans l'autorisation écrite du bailleur. 
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Tous les frais de pèche et de fagotées seront à la charge 
exclusive du preneur. 

Pendant la durée de Tévolage, restent à la charge 
de ce dernier toutes les réparations locatives qui, sui- 
vant l'usage, sont généralement faites par les évola- 
gistes; et notamment les chaussées^ chaussons, levées 
devront être constamment maintenus à leur niveau 
ordinaire. 

En cas d'inondation, de sécheresse et de d^àts causés 
auoc propriétés voisines, le preneur sera seul respon- 
sable. 

Le propriétaire sera tenu, quand besoin sera, de curer 
ou faire curer par ses fermiers de pies d assec la pêcherie, 
les rivières de ceinture, les fossés de vidange, les biefs, 
les prises d'eaux de chaque étang. 

En ce qui concerne Télang indivis présentement affermé, 
le preneur, pour sa jouissance deTévolage, est simplement 
subrogé aux droits du bailleur. A cet effet, il devra s'en- 
tendre, à ses risques et périls, avec les co- propriétaires 
de cet étang. 

Il souffrira, s'il y a lieu, et sans indemnité, quelle 
qu'en soit la durée, toutes les grosses réparations qui in- 
combent aux propriétaires de Tassée et de l'é volage de ces 
étangs affermés. 

En cas de licitation judiciaire de l'étang Foly, si 
M. Bernard n'en restait pae adjudicataire, le présent bail 
serait résilié sans indemnité, à partir de l'entrée en jouis- 
sance du nouveau propriétaire, mais seulement en ce 
qui concerne ledit étang Foly. 

En cas de dessèchement forcé, le présent bail sera 
également résilié sans indemnité, mais seulement pour le 
OU les étangs desséchés, 



1 
I 

^ 

i 



w-t 



i I 



426 ANNAliES DE l'aIN 

La chasse sur terrç^ comme sur eau dans lesdits étangs 
demeure expressément réservée au bailleur. 

Les sous-fermiers du domaine de Pire conserveront le 
droit de brouillage dans Tétang Narre comme précédem- 
ment. 

Les frais des présentes et de leur enregistrement;, les 
doubles droits et les amendes, sll y a lieu, seront suppor- 
tés par le preneur. - 

Ainsi Yait, convenu et signé en autant d'originaux que 
de parties intéressées. 



A Villars, le neuf octobre 1891. 



[Signatures), 
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SÉBASTIEN CASTELLION 



A{»FENDICE 

Calvin tient une grande place dans cette biographie 
de Gastellion : on voit pourquoi. Du moment où ces 
deux hommes furent en contact, le premier employa une 
notable part de sa terrible activité à détruire le second. 
NI à sa bataille contre le Catholicisme, ni à sa petite 
guerre contre les Libertins, ni au' noir guet-apens où 
Servel périt, il ne mit plus d'animosité et d'opiniâ- 
treté qu'à ce duel atroce qui dura près d'un quart de 
siècle et qui usa et finalement tua les deux antagonistes. 
Peut-on en bien connaître le mobile, les complications, 
les péripéties, si l'on ne connaît aussi bien celui qui fut le 
vainqueur et le bourreau que celui qui fut le vaincu et 
la victime? 

Je crains d'avoir parlé trop succinctement des débuts 
de Calvin à Genève et n'ai rien dit sa fin. fca façon dont 
un homme aborde la vie active, celle dont il u$e delà 
bonne fortune, sa contenance quand il voit venir cette 
défaite inéluctable qui est la mort, renseignent mieux 
sur lui que les autres actes de sa courte existence. Plu- 
sieurs allégations ici articulées contre l'apôtre de Genève 
naraîtront sans doute mal justifiées aux adhérents qui lui 

3stent ou même aux indifférents ayant sur son histoire 

es notions vagues. 
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Je donne ici trois notes ajoutant quelques traits essen- 
tiels ap portrait de Calvin tel qu'il ressort de cette biogra- 
phie : elles me disculperont peut-être. J'ai laissé la pre- 
mière et la troisième à demi rédigées. Il eiil mieux valu 
sûrement les fondre dans le travail qui précède ; mais 
cela en eût changé les proportions et tn'eûl amené à 
écrire une histoire de la Révolution de Ge^iève; eût ex- 
cédé mes forces et demandé plus de temps qu'il ne m'en 
reste. 
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Note i. — Commencements de Calvin à Genève. 



Cette révolution est consommée. Le 21 mai 1536, a le 
peuple de Genève réuni en Assemblée générale a aboli 
à Vunanimité les abusions papales ». Réelle ou fictive, 
Tunanimité dura moins d'un mois, car, le 16 juin, le gou- 
vernement républicain, attentant à la fois à la liberté 
individuelle et à la liberté religieuse, ordonne que 
tous aillent au prêche à peine d'amende* Le 24 juillet, 
sur l'exhortation de Farel, il bannit de la ville un 
membre du Petit Conseil récalcitrant. Le 3 septembre, 
en plein Conseil des Deux-Cents, un des auteurs de la 
Révolulion, Richardet déclare que « jpersonne ne domi- 
nera sur sa conscience et qu'il n'ira pas au prêche. » 

D'anciens Syndics, des Conseillers, un LuUin, un La 
Rive s'associent à sa protestation . Le parti des Libertins, 
c'est-à-dire, des Libertaires existe. Il a fait en quatre 
mois cette double découverte que Genève a changé de 
maîtres seulement — et que de tous les despotismes le 
plus impérieux et le plus lourd est celui de la majorité. 
A ce moment c'est l'ordinaire que, soit Dieu, soit un 
homme providentiel — c'est tout un — intervienne dans 
la comédie humaine pour la dénouer. Cette intervention 
miraculeuse se produit ici avec une précision qui fait 
bien de l'honneur à Farel et à Calvin. C'est le 3 que Ri- 
chardet a protesté contre la nouvelle servitude. C'eist le 
4 que le briseur d'idoles propose et fait voter aux Con- 
fits de « retenir à Genève ce Français, iste Gallus qui lit 
n théologie à Saint-Pierre », il désigne ainsi Jean Chau- 
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vin, le nouveau Moyse envoyé de Dieu pour anéantir une 
minorité factieuse qui tient que là où l'individu n'est pas 
libre, la Société ne Test pas non plus. 

Le 8, la Seigneurie décide « qu'il y aura un sermon le 
matin à six heures auquel les Conseillers seront con- 
traints d'assister. » 

Le 10 novembre, on propose aux Deux-Cents les arti- 
cles sur le Règlement de TEglise. 

La Gène, une fois le mois — les pêcheurs en sont ex- 
clus — s'ils ne s'amendent, ils sont excommuniés — 
« sf^ront eslus certains de bonne vie, départis en Ire les 
quartiers, ayant Voit sur la vie et le gouvernement d'ung 
chacun : s'ils voient quelque notable vice à quelque 
personne, ils en communiquent avec uu des Ministres 
qui l'admonestera. Si telles remontrances ne profitent 
rien, on signifiera à l'Eglise son bsbtination. Après som- 
mation de s'amender, sera temps de l'excommunier; il 
sera tenu comme rejecté de la compagnie des Chrestiens 
et laissé en la puissance du Diable. S'il y en a qui ne 
fasse qu'en rire, ce sera au magistrat à voir s'il laissera- 
impuni un tel mépris de Dieu ». 

Ayant réglé la conduite , on réglera X^croyance, « Tous 
les habitants auront à faire confession de leur foy ; 
MM. du Conseil les premiers; /pais aulcuns de la Com- 
pagnie avec quelques Ministres requerront ung chacun 
de fère de mesme »... 

« Une somme briefve de la foy sera apprise à tous les 
enfants qui seront examinez par les Ministres jusqu'à 
ce qu'on les ait approuvés estre suffisamment ins- 
truits, )) 

€ La Seigneurie connoîstra des causes matrimonial 
après en avoir conféré avec les Prescheurs. » 
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Lé syndic Roset (ancêtre maternel d'Edgar Quînet) dit 
en sa Chronique, iv. 9. « Les Ministres firent tant que 
les Conseils approuvèrent les articles qu'ils avoient cou- 
chés y compris lé point de l'excommunication, un peu 
fascheuse aux contredisants, Calvin, faulte de cela, ne 
vouloit point s'arrêter à Genève »... En son catéchisme 
le religionnaire nous dira que, ses fonctions ne consis- 
taient pas uniquement en la prédication. En quoi, selon 
lui, elles consistaient, nous le demanderons tout à 
rheure à VInstitution Chrétienne. 

Qui étaient précisément Ips Contredisants^, Les gens 
de mœurs relâchées? Non, Roget établit qu'il y en a 
dans les deux partis. Ne retenons que ce qu'il sait de no- 
tre Bonivard. 

.Byron l'idéalise un peu. « Mv limbs are bow'd^ 
though not with toiL — But rusted with a mie re- 
pose »... Mais le prisonnier de Chillon n'était pas si* cassé 
que cela. Délivré par les Bernois, devenu bourgeois de 
Genève, et Calviniste émérite, il se maria fort bien 
quatre fois, après quoi il fallut que le Consistoire le 
« sommât de congédier sa chambrière, o 

Ces austères gardiens des mœurs n'ont eu de somma- 
tion de ce genre à adresser ni à Richardet, ni à Vandel, 
ni à Perrin, ni aux Berthelier. Les libéra teurfe de la 
vieille cité épiscopale étaient peut-être des libertins au 
vieux sens du mot, c'est-à-dire des libres-penseurs ; mais 
c'étaient (Jes libéraux. Leurs principes affichés, surtout 
leurs fautes soit dans l'opposition, soit au pouvoir, le 
montrent bien. 
Genève était après tout une ville de Gaule. Ces héros 
'lier ne pouvaient pas être les héros d'aujourd'hui, ni 
îux de demain. Le peuple renommant ses Syndics le 



^ 
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5 février 1537, séduit par Tauslérité, la doctrine, Télo- 
quence du prédicant français de vingt-six ans, livra le 
pouvoir pour uuvan à quatre de ses partisans. 

Fort désormais d'un double plébiscite, Calvin usa de 
suite largement de ce pouvoir. 

(( Leâ gens de bonne vie, départis entre les quartiers 
pour avoir Poil sur la vie d'ung' chacun d, firent con- 
damner les joueurs, les pipeurs, les chanteurs de chan- 
sons profanes, les paillards, les vendeurs et porteurs 
d'heures^ de chapelets; les femmes manquant le prêche 
ou la Gène à l'amende, au collier, à la prison. On travail- 
lera le jour de Noël et celui de Pâques à peine de trois 
sous d'amende pour les pauvres; pour les riches le Con- 
seil < adviserat). Défense de donner à un enfant le nom 
de Claude qui est le nom d'une idole adorée à sept lieues 
de Genève. Trois jours de prison à quatre dames qui ont 
coiffé une jmariée à la mode du xv* siècle, les cheveux 
annelés tombant sur les épaules, « contre ce qu'on leur 
évangélise »... 

Tout cela va sembler risible, mais l'arbitraire n'est 
pas risible et tourne vite a l'odieux. 

C'est odieux déjà de faire crier à son de trompe 
qu'ung chacun amende sa vie, faulte de quoi il sera 
repris et'pugny »... Odieux d'édicter que cr chaque ca- 
pitaine de quartier ira de maison en maison faire jurer 
la confession de foy i . .. (17 avril 1537). Celte mesure 
inusitée en pays catholique comme en pays , réformé, 
supprimant sans nulle vergogne la liberté de cons- 
cience ne put être exécutée. Calvin pour la légitimer 
en attribue l'invention à Josias quelques vingt- trois 
siècles en çà. Cela ne la rendant pas plus pratique, le 
sectaire opiniâtre mande (on novembre) les habitants à 
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Saint-Pierre pour y jurer la confession, dizaine par di- 
zaine : « plusieurs vinrent, les aultres non ; de la rue des 
Allemands il n'en vint pas ung ». Ordre « aux Muti- 
nands » de vider la ville. Cet ordre est méprisé. 

Le 29 novembre on convoque l'Assemblée générale s 
la résistance s'accuse ; « les Mutinands » lèvent la tète. 
Et dans le Conseil des Deux-Gents (du 4 janvier 1538), 
ils font voter malgré Calvin « que la Cène ne p.eut-étre 
refusée à personne » . Et Calvin écrit à BuUinger qu'il ne 
peut obtenir non plus « que la sainte doctrine de l'ex- 
communication soit remise en honneur »... 

Enfin le 3 février 1538 l'Assemblée générale, élisant le 
Magistrat et les Conseils, met au pouvoir les chefs de 
l'opposition libérale, Ri chardet en tête... ' 

•Dès le mois de mars, Calvin prend l'offensive : il dé- 
clare en chaire simplement c que le Conseil nouveau ést^ 
«le Conseil du Diable»... Les Deux-Cents (comme eût' 
fait notre Chambre en !830) ripostent en « advertissant 
les prédicants que ne se meslent pas de politique, mais* 
que preschent l'Evangile... Il sera défendu en particulier 
à Farel et à Calvinus de point se mesler des Magistrats >••. 
(Roget, 1,79, 80.) 

La crise arrive à Pâques : j'ajoute à' ce qui a été dit' 
plus haut ces deux faits significatifs : 1** Dans le conflit^ 
l'église bernoise a pris parti contre Calvin plus radical ' 
qu'elle et fournit ses adversaires d'arguments théologi- 
ques; 2° Le petit peuple, exaspéré contre les pratiques 
dévotes imposées par le Réformateur, vient la nuit avec 
des arquebuses les débander devant les maisons des Mi- 
nistres, criant au Rhône! (Roset). Et Calvin dans un mé- 
*noire adressé aux Bernois après son expulsion parle 

d'abominations, irrisions contre la Cène régnant à la 

1893. 4« livraison. 28 
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ville sans qne puDitioo en soit faicte. > Le caractère de 
cette révolution n*est pas douteux. La Restauration est 
tombée chez nous parce que les curés de village voulaient 
empêcher les paysans de danser. 

La vieille constitution de Genève, peu différente de 
celle des autres communes de Savoie, était essentielle- 
ment démocratique. Le renouvellement annuel du Ma- 
gistrat, des Conseils et le tempérament gaulois en fai- 
saient, en fait comme en droit, le gouvernement le plus 
mobile et le plus changeant qui se puisse. Calvin s'était 
gardé et se gardera de toucher à cette œuvre de Tévéque 
Fabri. Il y avait superposé les articles du règlement de 
son église qui^ à côté et au-dessus de cette inconstante et 
turbulente démocratie, fondaient le plus impérieux, le 
plus rigide et par nature le plus intransigeant des des- 
potismes. Il comptait sur son génie pour contenir et do- 
miner un gouvernement n'ayant qu'un an de vie, dont la 
popularité durait moins encore, dont la discorde était la 
maladie endémique et incurable, où le parti des gens de 
bonne vie si puissant quand il est bien conduit, lui était 
acquis d'avance. En quoi il ne se trompait pas : mais il 
fit une faute qu'explique son caractère absolu, sa jeu- 
nesse, son inexpérience des hommes. 11 laissa voir tout 
de suite son ambition de gouverner, son humeur intran- 
sigeante et brusqua trop des innovations difficiles à ac- 
cepter. Et il fut renversé au bout d*un an. 

S*il y a en ces événements quelque chose pour nous 
étonner, ce n'est sûrement pas cet échec premier. L'ac- 
cueil fait un an en çà par Genève d*hier émancipée, en- 
core ivre de sa liberté, à l'auteur de V Inslitiitian Chré- 
tienne reste pour nous bien moins explicable. Tous 1 
Genevois lettrés avaient lu, dans ce livre dont le succ^ 
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n*a guère eu de rivaux, ce passage où le Jeune ulopîste 
a mis sa pensée toute nue et prédit l'avenir qu'il osait 
espérer et qu'il réalisa presque. 

« Voici le pouvoir dont doivent être investis les pas- 
teurs de l'Eglise : il faut qu'ordonnés Minisires et dis- 
pensateurs de la Parole, ils osent tout; qu'ils forcent 
toutes les grandeurs et les gloires de ce monde à s'incli- 
ner devant Dieu et à lui obéir ; qu'ils commandent à 
tous^ depuis le plus élevé jusqu'au plus humble; qu'ils 
construisent la maison de Dieu ; qu'ils renversent le rè- 
gne de Satan ; qu'ils épargnent les brebis, qu'ils exter- 
minent les loups... qu'ils lient Qi qu'ils délient ; qu'ils 
fulminent et foudroient , le tout selon la Parole de 
Dieu »..• (Inst. Christ. Ed. 1536, p. 208.) 

Il n'y avait pas à s'y tromper : c'était bien la théocratie 
dans toute sa beauté. Ni Grégoire YII, ni ses successeurs 
n'ont demandé plus. Seule, la Compagnie de Jésus a 
réalisé ce plan au Paraguai ^- à un détail près. Ayant le 
goût de la perfection en toutes choses, les Pères avaient 
établi dans leur état la communauté des biens ; ce sys- 
tème anéantissant l'individu et faisant de l'homme une 
chose, les Pères n'avaient à foudroyer personne. Mais le 
collectivisme acceptable chez les demi-sauvages répugne 
aux civilisés, les Anabaptistes l'avaient appris récem- 
ment. C'est pourquoi Calvin le laissa dans les Actes des 
Apôtres et dans nos couverts. 

Le rappel de Calvin, après trois ans d'anarchie, par la 
population qui l'avait chassé, s'explique par cette anar- 
chie. Supposer que l'utopiste ait été assagi par la défaite 
et son bannissement, que cette venue à récipiscence ait 
été pour quelque chose dans sa restauration, ce serait 
méconnaître les hommes, les révolutions; surtout xné* 
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connaître Calvin. En réimprimant son livre ep 1538, le 
relîgîonnaire semble préoccupé de justiBer sa chimère en 
ce qu'glle a de plus osé. 

u Christ, dil-il, est monté au ciel pour tout accomplir. 
A la même fin, il a conféré, aux Ministres à qui il a con- 
fié (ici-bas) celte charge, la grâce propre à la remplir 
et leur a dispensé et distribué ses dons; il reste donc 
par là en quelque sorte présent à son Eglise (Ed. 4538, 
p. 526). 

Chez les catholiques le Pape, vicaire de J^ésus-Christ 
est revêtu de tous ses pouvoirs. Calvin réclame ici les 
mêmes droits pour ses-coUègues et pour lui. 

Ceux qui le rappelèrent ce sont sans doute les compli- 
ces de son fanatisme étroit et dur, et les admirateurs de 
son génie égoïste. C'est aussi la foule des mécontents de 
la fortune qui, par tout pays, avec la même imbécilité, 
fait et défait les révolutions, dans Tespoir d'améliorer 
son sort, et réussit d'ordinaire à le rendre plus mal- 
heureux. 

Sainte-Beuve quelque part cherche en quel pays et en 
quel temps il eût fait le meilleur vivre : il opte pour 
Rome sous les Antonins ou Paris au xviii® siècle. On 
peut là-dessus différer d'opinion. Mais qui s'avisera de 
choisir cette Genève de Calvin gouvernée par des moines 
défroqués emprisonnant les femmes qui dansent, les jeu- 
nes garçons qui chantent des chansons d'amour, et déco- 
rant le pont d'Arve de têtes coupées que les aigles du 
Salève dévorent. 
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Note ii» — Immixtion de Calvin dans les affaires de 
France. Expédition genevoise à travers la Bresse et 
le Maçonnais, 



Quand en 1559 la nnort imprévue de Henri II survint, 
Calvin était délivré de ses embarras intérieurs, garanti 
par ses çombourgeois suisses des velléités de la Savoie 
(occupée à se reconstituer) : ses missionnaires Tinfor- 
maient que la moitié la plus turbulente de la France 
était acquise à ses doctrines, prête à attaquée le Catholi- 
cisme et à le détruire. Il put croire que son Dieu lui li- 
vrait le royaume des lys tombé en quenouille. Il n'était 
point brave : on ne songerait pas à noter cela si, sur son 
lit de mort, il n'avait trouvé bon de se faire un mérite 
de sa timidité. Par contre, il ne répugnait nullement 
aux moyens tortueux : la façon dont il dénonça Servet 
aux juges de Vienne et nia cette infamie, nous renseigne 
déjà sur ce point. Sa conduite, lors du guet-apens d'Am- 
boiseachève de nous instruire. Il aété consulté. A Coligny ,il 
affirme qu'il a désapprouvé l'entreprise; à BuUinger qu'il 
Ta désapprouvée, mais nnon ostensiblement », ne voulant 
pas perdre les conjurés qu'il appelle a les fidèles »; à 
Pierre Martyr, que a le projet lui souriait à condition 
qu'on éviterait l'effusion du sang». Les fidèles partirent 
armés jusqu'aux dents ne tenant compte d'une condition 
qui leur parut de pur costume. Et Calvin laissa l'Etat 
qu'il gouvernait leur envoyer sournoisement « soixante 
compagnons » qui no sont pas revenus d'Amboise. Et 



/ 
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après la catastrophe il s'en lava les mains. À trois mois 
de là, comme L'Hospital essaie de réconcilier les deux 
partis, Calvin s'inquiète : « sur ses instances », Bèze va 
à Nérac, chez les Bourbons, faire avorter le projet du 
Chancelier, et organiser un soulèvement général de la 
noblesse de Province contre la Cour. Ce second complot, 
chimérique autant ou plus que le premier, est éventé (à 
la fin d'août 1560). Le Roi somme les deux Bourbons 
de venir se justi&er à Orléans où les Etats s'assemblent ; 
ils hésitent : Calvin alors, pour les forcer à rompre, 
pousse Maligny, un des leurs, sur Lyoû.. . Si le coup de 
main du 4 septembre eût réussi, qui donc disputerait à 
Calvin la gloire d'avoir commencé la guerre civile • 
Mais chez tï(^ historiens, la Province n'existe pas ; Ge- 
nève n'existe guères et c'est à Guise qu'ils attribuent 
cette triste gloire pour l'échautfourée, fortuite peut-être, 
de Vassi. 

Les deux moitiés de la France se ruèrent l'une sur 
l'autre avec une frénésie qui n a pas été égalée même en 
1793. Je vais chercher quelle fut l'attitude de Calvin 
dans l'exécrable conflit ; j'ai au préalable résumé ceci 
pour conclure d'abord qu'il a voulu, conseillé, préparé, 
commencé la guerre : le lecteur sera moins étonné 
maintenant en voyant le religionnaire y prendre part et 
se mêler un moment de la conduire d'une façon qui ne 
laissera de doute sur ses intentions à personne. M. A. 
Roget, en fouillant dans un dépôt avant lui mal exploré, 
y a trouvé la substance d'un récit assez curieux qu'on 
va résumer ici. 

Là où Maligny a échoué. Des Adrets a réussi (30 avril 
62). Lyon, qui n'a jamais voulu recevoir de garnison 
sous nos rois, est occupé, dévasté et quelque peu pillé 
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par les bandes indisciplinées du partisan huguenot. €al* 
vin a laissé les profanations et dénoolitions aller leur 
train, mais il rougit lui-même du pillage organisé de la 
Primatiale, du partage cynique des calices et reliquaires 
d*or entre «n Ministre de l'Evangile et les soldats de 
Dieu ; de jef ne sais quels cr vols de vaches et autre bes- 
tial »... Condé envoie Soubise éconduire Des Adrets, ré- 
tablir un peu d'ordre, mettre en état dedéfense la grande 
ville bientôt menacée par trois armées catholiques, Tune 
bourguignonne conduite par Saulx-Tavannes, l'autre 
amenée par les hobereaux d'Auvergne à travers le Forez ; 
la troisième piémontaise et papaline commandée par 
Nemours (de la Maison de Savoie). 

Condé, peu rassuré, envoie en Suisse des agents char- 
gés d'y recruter des auxiliaires. Calvin appuie ces agents 
de chaudes recommandations. Berne d'abord s'oppose 
aux enrôlements ; puis les cantons catholiques en auto- 
risant d'autres, laisse faire les recruteurs de Calvin. Bien- 
tôt quatorze enseignes, cinq ou six mille Bernois, Neuf- 
châtelois, Yalaisans s'acheminent vers Genève. Il y a 
quelque effervescence dans la ville. Au Petit Conseil on 
propose, « pour n'être pas taxés de couardise », d'ad- 
joindre à la Croisade une enseigne coçiposée des zélotes. 
La Seigneurie, comme d'ordinaire, « prit l'avis de M. 
Calvin qui fust d'eslyre cinquante hommes à cheval et 
de les adjoindre aux Suisses pour escorte jusqu'à mi- 
chemin de Lyon a. La Seigneurie adhéra, puis arrêta 
« d'acheter un bossot (un ponson^) de vin blanc parce 
qu'il faudra beaucoup de vin aux capitaines suisses o.« • 
Enfin elle nomma a le Conseiller Franc » capitaine de l'en- 
Bigne de cavalerie qui se forma dans les trois jours. Sur 
a demande < des partants qui furent quatre-vingts 



440 ANNALES DE l'aIN 

hommes à oheval, il fat décidé qu'en leur absence on 
ne feroit nulle procédure contre ceux qui avoient des 
procès attendu qu'ils vont pour le service de la Sei- 
gneurie >. L'expédition a donc bien, comme on dirait 
aujourd'hui, l'attache officielle. « Pour les despens «, on 
fit une collecte, plus ou moins volontaire cbmme sont 
les collectes en pareil cas. Et le 16 juillet 1562, la Croi- 
sade calviniste partit. Pour instruction « il lui étoit 
commandé de revenir dès qu'elle auroit rencontré la 
conduite de Lyonnois » venant à la rencontre de leurs 
auxiliaires. Mais le 18, <f après souper », la Seigneurie 
se ravise, et mande àFranc qu'il peutaller jusqu'à Lyon, 
« non plus loing « et offrir à Des Adrets « de servir TEs- 
glise de Lyon pour un mois aux despens de la Seigneu- 
rie », — subsidiairement « que s'ils vont aux lieux cir- 
convoisins, ce soit pour se rapprocher (de Genève) afin 
qu'on y puisse jouir d'eux, si besoin estoit »... 

Et Calvin, chargé de correspondre avec soyi général, 
interprétant à sa façon la délibération du 18 « après 
souper 9 , lui écrit que « soubz ce mot : ne a'esloigner de 
Lyon » que pour se rapprocher (de Genève), il lui est 
loisible «d'entendre qu'il peutaller à Mascons et à Chas- 
Ions » !!! 

Le théâtre est un petit théâtre. Les personnages sont, 
si l'on veut, de petites proportions. La comédie n'en est 
pas moins forte. Ce que dépense d'habileté sournoise, de 
science de gouvernement et maniement des hommes 
M* J. Calvin pour arriver à ses fins lui mériterait ici la 
haute approbation de Machiavel. 

W J. Calvin ose tout : à la géographie terre à terre des 
pauvres Magnifiques, à leur stratégie peureuse, il subf 
tue une géographie dé son invention, une stratégie v 
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casse-cou. Ne cherchez paâ sa pensée de derrière la tête, 
elle ressemble un peu à celle de Pyrrhus, qui fut roi 
d'Epire et de Pichrochole qui fut roi des Marmottes; 
il vaut mieux la lui laisser dire ; te qu'il ne tardera pas 
à faire. 

11 y a donc une armée suisse ayant une cavalerie ge- 
nevoise ; elle va en somme « recouvrer ce que les enne- 
mis de Dieu usurpent », c'est M" J. Calvin qui l'écrit. 
Ces^amis de Dieu partent de Genève le 16 juillet 1562. 
Ils sont à Saint-Martin-du-Fresne le 19, descendent le 
lendemain vers Ambronai, passent l'Ain à gué, et ayant 
trouvé ainsi « en bonne paix » notre pays redevenu Sa- 
voie, arrivent à un petit village à une lieue de Lyon où 
ils restent trois jours à la prière de M. de Soubise. « Un 
Seigneur savoyard les priant de desloger au plus tôt, 
sous prétexte de descharger le païs », ils montent à che- 
val et se rendent aux faubourgs de Lyon, à la porte de la 
Lanterne. « Fûmes priés du sieur Gouverneur de nous 
abstenir d'entrer encor pour ung peu... d'autant que les 
Bernois qui sont à Vimy (Neuville), font très grande ins- 
tance pour y entrer (à Lyon), sans vouloir aller où la 
nécessité les requiert. Si nous étions admis, eux exclus, 
ils pourroienl prendre jalousie...- pour eulx toute l'es- 
glise d'icy est en grand trouble.. . » Soubise a eu du mal 
à évincer Des Adrets : il no veut pas de ces six mille Alle- 
mands dans une ville restée catholique en majorité, qui 
n'a jamais voulu endurer de garnison française, que cette 
garnison tudesqué aurait peine à contenir, plus de peine 
à défendre. D'ailleurs il manquait d'argent pour la solder. 
Or Calvin a déjà parlé (à Franc) de diriger sur la Bour- 
gogne cette armée recrutée par lui. Soubise entre dans 
cette vue naturellement. Et le 28 juillet, après quatre ou 
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cinq jours de pénibles pourparlers avec Diesbach, le com- 
mandant Suisse, on décide les auxiliaires incommodes à 
s'acheminer sur Mâcon. 

Les révolutions se ressemblent . L'Eglise calviniste de 
Lyon avait monnayé les calices d'or, vendu les cloches 
(au duc de Savoie) ; elle avait nommé « des inquisiteurs 
de cachettes pour fouiller les maisons des riches 
catholiques émigrés » (Clerjon, v. 168): nonobstant 
en ce moment même elle empruntait 200,000 éçus. 
Ce même 28 juillet elle demande que Genève la fiance 
pour 12,000, Condé et Coligny s'ôbligeant corps et 
biens. A quoi Genève consent « eu esgard à la querelle 
qu'ils démesnent et qui est de Dieu » . Voilà qui est bien. 
"Mais le 4 août, Calvin apporte à la Seigneurie une lettre 
« de son bien bon ami » Condé ; mis en goût, ce cher 
prince mande « qu'il s'est toujours tant promis de leur 
bonne volonté à l'endroit des enfants de Dieu » qu'il les 
prie de répondre de la paye de deux mille pistoliers 
pour trois mois et d'avancer l'argent nécessaire pour une 
levée de troupes en Allemagne — le tout pouvant mon- 
ter à 60,000 écus. Calvin est perplexe «... Ne voulant 
qu'on le fit, ne sachant comme on pourroit le refuser. 
Il seroit d'advis qu'oa proposât à ceux de Basle de se 
porter comme fiances, les Genevois s'offrant comme 
rière-fiances... ce qui causa une grande fascherie pour 
ce qu'il est impossible de fournir à cette somme qui se- 
roit la ruine de la ville. » 

Pour consoler ces bonnes gens d'avoir à refuser quel- 
que chose à un prince qui est leur bien bon ami et à 
M* J. Calvin qui est un enfant de Dieu, il ne fallait pas 
moins qu'un bulletin de victoire : il arriva le 20 aoû 
daté du 10. 
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L*armée suisse, grossie de volontaires du Dauphiné et 
du Yivarais; de la garnison protestante de Mâcon qu'a- 
menait le genevois Dentrage ; était commandée par Pont^ 
cenac , noble d'Auvergne envoyé par Condé. Le 7 août, 
elle arriva devant Tournas non sans avoir pillé les vil- 
lages sur la route c particulièrement ceux qui appar- 
tenoient à l'Eglise d. (Juénin, Histoire de Tournus. 
Dijon, 1738). 

En 1562, partout où il y avait des moines souverains, 
il avait \des Huguenots plus ou moins avoués. A Tour- 
nus, dit Juénin, il y en avait dix ou douze familles. Ils 
faisaient leur prêche dans un jardin, a La Compagnie 
(catholique) de Maugiron passant avoit brisé leur chaire 
le 25 avril. Le 3 mai, ils s'étoient revanches en détrui- 
sant les crucifix des environs de la ville, puis s'enhar- 
' dissant, ils s'étoient emparés de la paroisse Saint- Valé- 
rien. » 

Le 22, arriva Montbrun, missionnaire armé de Des 
Adrets : il pilla les maisons catholiques, saccagea les 
églises, défendit la Messe; mais ne prit pas le temps 
d'attaquer l'Abbaïe, magnifique monument (du x"* siè- 
cle) ayant une enceinte fortifiée ; gagna Châlon où il fut 
battu par Tavannes, gouverneur de Bourgogne. Tavannes 
réoccupa Tournus en juin, mais ayant échoué devant 
Mâcon, il se replia, laissant à Tournus « place qui ne 
vaut rien » dit-il en ses Mémoires, cinq ou six cents ar- 
quebusiers pour retarder Pontcenac. 

Ceux-ci tinrent une demi-journée. « Le soir, ils se re- 
tirèrent en tumulte à la faveur d'un orage. A neuf heures 
de nuit les habitants apportèrent les clefs de la ville à 
ontcenac qui n'avait perdu en tout que onze hommes. 
I Pas un genevois ne fut ung tant soit peu endommagé. 9 
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Le lendemain, les vainqueurs entrèrent à six heures 
dans Tournus où « tout le carap s'occupa à se rafres- 
chir ».•. Ce récit souriant est de Franc. 

Celui de Juénin est plus sombre ; d'après lui, les Hu- 
guenots a entrèrent Tépée et la dague aux poings, tuant 
et pillant partout... Les prêtres s'éloient retirés à Saint- 
Gengoux. Les Bénédictins abandonnèrent l'abbaie qui fut 
entièrement saccagée et en partie ruinée. Les tombes 
furent ouvertes. Les reliquaires, les chasses de Saint- Vital 
et Saint- Val érien furent vidés et enlevés. Les livres fu- 
rent brûlés; les dix cloches furent emportées »... (Jué- 
nin, 267 et 380.) 

Ce sont là bagatelles coutumières aux o amis de Dieu « : 
aussi Franc ne les mande pas à Genève • — Il y envoya 
sans doute les reliquaires. 

a Pour marcher plus outre, ajoute-t-il ici, on atten- 
dit du renfort, de Tartillerie. Et, en attendant, on mit 
en délibération si on entreprendroit quelque chose sur 
Cluny. > 

Sur ce qui suivit là, sur ce que projetait Calvin nous 
serions réduit à des conjectures, si une lettre du réfor- 
mateur à Bullinger (Roget vi. 261) ne nous renseignait 
à souhait. « On demande, écrit-il, que notre corps auxi- 
liaire se porte en avant, pour joindre Condé. Les com- 
mandants s'y refusent obstinément. S'il en est ainsy, à 
quoy bon entreprendre cette campagne ? » Habemus 
confitentem remn. On, c'est Calvin. U a par lettres de 
recommandation aidé au recrutement des Bernois, il a 
cauteleusement amené Genève à leur fournir une ensei- 
gne de cavalerie promettant qu'elle n'irait qu'à mi-chemin 
de Lyon, puis qu'à Lyon, puis qu'où elle serait néce* 
saire ; stipulant qu'elle ne s'éloignerait de Lyon que po, 
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se rapprocher de Genève, ensuite de quoi il la pousse 
snr Mâcon et Tournus. Une fois là, Ofi ne peut plus dissi- 
muler le but de l'expédition. On demande hautement 
qu'elle aille <(. Joindre Gondé ». J'ai peut-être eu tort de 
parler de Pichrocole." Calvin suit, avec un intérêt mor- 
bide, les événements de cette guerre qu'il a fomentée et 
voudrait diriger. Il sait qu'on va jouer vers Dreux une 
partie qui peut être décisive. Il demande que son corps 
auxiliaire soit de la fête. Est-ce si chimérique? Non. 
Tavannes qui s'y connaît dit en ses Mémoires (p. 345) : 
a Si cette armée (suisse) fut demeurée en estât, il n'y a 
point de doute que la bataille de Dreux eust esté perdue 
et le Royaume fort ébranlé » . Calvin n'en jugea pas au- 
trement que Tavannes. Ce qui est d'un stratégiste en 
chambre, c'est d'imaginer qu'on manie un corps de vo- 
lontaires comme une troupe réglée ; c'est d'oublier que 
ces volontaires sont peu ou point soldés d'abord; ensuite 
huguenots ; en ces deux qualités tentés naturellement de 
faire une visite à l'Iibbaïe si voisine de Cluny, la plus 
riche de France- Elle est enfin, cette abbaïe, au cardinal 
de Lorraine, n'est-ce pas « desmener la querelle de Dieu » 
que de monnayer ses statues d'argent et ses calices d'or? 
C'est pourquoi « les commandants s'obstinèrent » à faire 
avant tout une pointe sur Cluny. 

Dom Claude Olier , témoin oculaire , écrit : a La 
dixiesme d'août, pour éviter la furie des Huguenaux, la 
plupart des religieux du sacré monastère se retirèrent çà 
etlà. Le onziesme, les capitaines Pay en, correur genevois, 
et Misery, bouchier de Mascon, entrèrent par la porte 
des Prés ; le treiziesme, fûmes saisis chez le sire Jehan 
^enet oti nous étions cachés, d'yceulx Huguenaux, et 
imenés en l'abbaïe, pour desceler trésor et reliques »• 
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Olier s*y refusant, on le promena dans la ville sur un 
âne, puis on le fit monter sur la tour Baraban, Tun des 
sept clochers de Téglise géante, le menaçant de le faire 
a descendre sans échelier o . C'était une facétie de cette 
guerre; Des Adrets, à Montbrison l'avait peut-être in- 
ventée ; Tavannes i Mâcon allait la perfectionner (il fit 
sauter les prédicants du Haut du pont, dans là Saône). 
Olier en fut quitte pour la peur ; les Suisses ayant fini 
par comprendre que les moines fugitils avaient emporté 
le trésor avec eu^. Il était en lieu silr, à Lourdon, châ- 
teau-fort à l'abbale, situé à 4 ou 5 kilomètres au nord- 
ouest de Gluny sur une montagne. « Lourdon fut sommé, 
mais non rendu » (Bèze). A treize ans de là, en 1575, il 
sera livré aux Réformés qui y trouveront pour plus de 
deux millions de livres tournois (de huit millions de 
francs d'aujourd'hui) d'or, d'argent, de pierres précieuses. 
En août 1562 pour se dédommager ^e leur déconvenue> 
les Suisses dévastèrent l'église, renversèrent les autels^ 
brisèrent ou brûlèrent les statues, firent des cibles des 
peintures, des vitraux, des mosaïques, ouvrirent les 
tombes comptant y trouver des objets de prix. Ces der- 
niers détails sont d'un notaire de Mâcon réfugié à Gluny ; 
lis sont incomplets. Bèze peu suspect y supplée. 

« La ville, dit-il en son histoire, fut prise sans résis- 
tance, dont les moines étaient partis non sans y laisser 
quelques pièces d'argenterie et chappes saisies par les 
premiers venus (le corroyeur de Genève et le boucher de 
Mâcon ?) , contre l'espérance de Pontcenac qui avoit bien 
fait son compte d'en tirer bonne somme d'argent pour 
soudoyer son armée. La librairerie où il restoit gra^" 
nombre d'anciens manuscrits fut du tout (entièreme. 
détruite par l'insolence et l'ignorance des gens de gue^* 
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disant que c'étoit tous livres de messe,, .^ Bèze fait semr 
Liant de l'oublier : de qui donc ces pauvres gens de 
guerre auxquels il reproche leur insolence ont- ils appris 
à détruire les livres de messe, les reliques, les idoles de- 
pierre et de bois — et aussi à monnayer les reliquaires, 
les calices, les idoles d'or ou d'argent qu'hier ils ado- 
raient ? De qui sinon de son maître Calvin, de lui Bèze 
et de leurs spectables collègues ? Qui, donc est vraiment 
responsable, sinon ces pieux et ces doctes, d'un exploit 
tout pareil à celui qu'on attribue au calife Omar? 

De Thou qu'on a tort de ne plus lire dit : « La biblio- 
thèque qui était très nombreuse et riche surtout en ma- 
nuscrits fut pillée et brûlée. Ce fut un sujet de grande 
douleur pour tous les savants et une perte pour la répu- 
blique des lettres. » 

De dévaster une église, fût-elle comme Tabbaïe de 
Gluny la plus grande du monde chrétien, ce n'était pas 
pour occuper dix jours une armée de six, à huit mille 
hommes. Faut-il admettre ce que conte l'historien bour- 
guignon Gourtépée en son curieux voyage dans sa pro- 
vince (de 1777, imprimé en 1892 par la Société 
Eduenne). « Les Calvinistes avoient un temple à Paray 
(le Monial), en 1562 ils ouvrirent la ville à J. de Pontce- 
nard qui la pilla, brûla les reliques de Gratus, évéque du 
vn* siècle, brisa les images, vendit sur la place les or- 
nements des églises et emporta les reliquaires. » La dis- 
tance de Gluny à Paray — quarante-deux kilomètres — 
n'est pas une objection. Et cet épisode achèverait de 
nous montrer comment et pourquoi cette expédition dé- 
via de son but. Dans l'intention de Calvin et de Condé 
es promoteurs, elle était toute politique et stratégique : 
ôWq devint sans doute de par ce que Calvin appelle « le 
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refus obstiné des commandants » — refus de marcher 
sur Orléans — mais aussi et surtout de par leur rapa- 
cité insatiable, une simple expédition de brigandage. 
- Les Bernois étaient rentrés à Cluny îe 18. Pour ne pas 
perdre l'habitude de la controverse, ils se mirent à dis- 
puter s'ils démoliraient l'église géante ou s'ils en feraient 
un prêche. Le souvenir d'Abailard, le grand hérétique ve- 
nant demander à son sanctuaire un asile contre les per- 
sécuteurs ; celui de Pierre le Vénérable le recevant à bras 
ouverts, l'absolvant, le consolant, l'aidant à mourir en 
paix , n'eût pas défendu l'édifice deux fois sacré contre 
ces théologiens idiots et féroces. Ce qui le sauva — pour 
peu de temps, hélas ! — ce fut une manœuvre audacieuse 
de Tavannes. 

« Sachant en quel branle étoient les Suisses, Tavannes 
(dit Bèze), ne faillit à l'occasion. Il fit sortir de Chaslons 
quelque neuf cents hommes de pied et quatre cornettes 
de gens de cheval qui tirèrent droit sur Lourdon. Pont- 
cenac averti, envoya reconnoître cette troupe, croyant 
qu'elle venoit l'attaquer. A quoi voulant pourvoir, dit 
Bèze toujours, il ne put rien obtenir du colonel des Suis- 
ses (Diesbach) ne s'accordant avec lui. » Réduit à l'inac- 
tion, Pontcenac dut « voir passer à un quart de lieue de 
Cluny où l'alarme était chaude », les Bourguignons cou- 
rant sur Mâcon. « On ne voulut souffrir que personne 
sortit pour prévenir les Masconnois >. 

Si bien que le 19 août, Mâcon fut repris aux Hugue- 
nots, non sans le concours de la population catholique. 
Le vrai historien de ce temps. De Thou, dit t qu'à la 
nouvelle Pontcenac et Dentrage pensèrent s'entr'égorger. 
en rejettant la faute l'un sur l'autre »• 

Tant que Mâcon ne serait pas récupéré, ils ne po 
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valent plus songer à marcher sur Chalon et Dijon — et 
s'en seraient consolés ; mais ils ne pouvaient davantage 
se replier sur Villefranche et Lyon sans s'exposer à être 
inquiétés et pris en flanc» < Ils quittèrent Gluny, lais- 
sant leur butin », dit le bon Olier. Ils avaient donc bu- 
tiné par la ville et < dans les prés de moines passant • , 
ramassé comme autour de Lyon <r quelque bestial».,. 
Et ne s'inquiétant pas autrement de ce que devenaient les 
Genevois restés en arrière, ils marchèrent sur Mâcon, 

a Le soldat débandé alloit de côté et d'autre, ne 
songeant qu'à voler et piller j) . . • Cependant une avant- 
garde « attachoit les échelles pour sauter dans la ville 
quand une grosse pluie qui survint l'obligea de re^ 
culer f . Les Suisses conduisant l'artillerie étaient à 
une lieue de la ville : voyant revenir cette avant-gaMe 
a et que l'affaire n'étoit'pas aisée, ils tournèrent le dos, 
abandonnèrent les canons et tout l'attirail de guerre. • • 
Le soldat rebuté par la pluie, la fatigue, saisi et à denii- 
mort de peur, vouloit se retirer à Belleville, il y courut 
sans ordre».,. Un gros de cavalerie catholique le pour- 
suivant faillit y entrer avec lui. Tout ceci lé 20. < La 
nuit suivante, les Suisses craignant une nouvelle attaque» 
se retirèrent à Villefranche. (Pour plus de^ détails sur 
cette débâcle, voir De Thou L. xxxi.) Pontcenac eût 
voulu se défendre à Belleville, il fut contraint de ^e 
retirer après eux. (MM. Haag.) ^ 

Quant aux Genevois, entrés à Gluny les premiers (le. 

11 août), ils en étaient partis les premiers, car nous les 

voyons rentrés à Tournus le 14, date où Franc mande 

^eur retour. Ce retour l'implique; Calvin et son Conseil 

9cret comptaient encore les envoyer rejoindre Condé. 

Ils restèrent neuf jours à attendre les Bernois hypnotisés 

1893. 4i« livraison. 29 
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à Cluoy par le trésor de Lou'rdon. La surprise de Mâcon 
les réveilla de leur rêve, eux aussi • Gomment, la route 
directe leur étant coupée, ils purent rejoindre (le 22?) à 
Yillefranche des alliés peu occupés d'eux ou malveillants, 
Franc nîB le dit pas. Ils durent contourner Mâcon, traver- 
ser, non sans quelques appréhensions et périls, des cam- 
pagnes catholiques pillées par les Bernois la veille. A 
Villefranche, « ay voulu, écrit Franc, prendre congé du 
Seigneur Gouverneur, lequel voulut par tous moyens 
nous retenir, pour ce que le camp se redresse pour re- 
tourner recouvrer Mascon. Toutefois. bien peu de ma 
compagnie y veulent entendre à cause de leurs affaires 
vers lesquelles ils veulent retourner »... (En suite de quoi 
Franc demanda son congé à la Seigneurie et sans l'at- 
tendre ramena, le 23, ladite compagnie à Lyon <r en 
bonne santé, Dieu merci !» 

Pendant cette campagne que Roget déclare <r inoffen- 
sive », l'Envoyé de Charles IX aux Treize Cantons avait 
réclamé à Berne contre la singulière façon dont on pi:ati- 
quait le traité d'alliance perpétuelle qui liait alors la 
Suisse à la France. Le parti calviniste responsable de ce 
que le Sénat bernois avait laissé faire n'avait pas lieu 
précisément d'en être fier, et ne put empêcher cette as- 
semblée de rappeler « ses ressortissants ». L'ordre 
trouva ceux-ci à Yillefranche, évidemment fort disposés 
à obéir : ils se replièrent donc sur Lyon comme les Ge- 
nevois. Mais n'étant pas soldés comme eux, ils refusèrent 
de quitter la ville sans argent. Et le 28 août, jour où la 
Seigneurie reçoit de Franc une lettre (du 25) où il ra- 
conte que Soubise veut le retenir, les Lyonnais font de- 
mander à Genève d'avancer 18,000 livres pour payer 
soldats de Berne « qui veulent s'en retourner »... . 
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procès-verbal de la Seigneurie du 28 porte : « A esté 
méditée la requeste de TEglise de Lyon, et estant consi- 
dérées les nécessitées où nous sommes... a estéj'ésolu de 
leur faire refus entièrement et qu'on prie M, Calvin 
d'adviser comme7it se pourra faire »... Les bonnes 
gens dans leur embarras, leur déconvenue, peut-être leur 
mauvaise humeur, renvoient à qui de droit la respon- 
sabilité de l'aventure. 

Gomment les Bernois rentrèrent chez eux, je ne le vois 
pas. Notre pays qu'ils traversèrent derechef dut le sa* 
voir. Assurément c'était pour la plus grande gloire de 
Dieu que ces amis de Dieu avaient quitté leurs foyers. 
Mais il faut vivre. Gomme les Israélites en Egypte et en 
Ganaan, ils ne se faisaient pas un crime de piller un peu 
des idolâtres. 

Quant à Franc, il avait dû recevoir « 630 écus pisto- 
lets restant de la collecte et fère eq sorte d'avoir de quoy 
pour retourner jusques en la maison paisiblement et en 
telle honnesteté comme doivent Ghrestiens » . Il rentra à 
Genève le 2 septembre « avec sa compagnie en bonne 
prospérité, grâce au Seigneur t).. . Le Seigneur y fut pour 
quelque chose; la collecte aussi. 

Le 3, il fut € inquis du traitement qui leur a esté fait. 
Il répondit qu'ils ont esté paouvrement conduits, expo- 
sés en grands dangiers, tellement qu'il sembloit qu'on 
avoit entrepris de les perdre. » — (^ y a donc dans les 
lettres de Franc des réticences « sur ces entreprises». Il y 
en a sur ce qui s'est passéàTournuset à Gluny) < yceulx 
de Lyon n'ont fait compte d'eux non plus que des plus es- 
trangiersdu monde et ne leur ont pas seulement présenté 
une goutte d'eau... A leur requeste, ils ont séjourné à 
l.yon huit jours pendant lesqt(els ils leur promirent de le^ 
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défrayer, néanmoins ils ont esté contraints de payer leur 
despens »... 

, Franc, Je second des vingt-quatre Seigneurs du Petit 
Conseil est un personnage. Il ne tient pas compte des 
< nécessités » où était réduite cette t Esglise de Lyon », 
filleule sinon fille du baron Des Adrets. Quand ses « in- 
quisiteurs > eurent fouillé a les cachettes » des riches ca- 
tholiques fugitifs, elle se mit à rançonner les riches cal- 
vinistes (qui émigrèrent aussi. Clerjon, v. 175, 179, 181, 
182). 

C'est peut-être avec l'argent de ceux-ci qu'elle chargea 
un peu après le sieur de Mole de rembourser Franc et 
ses compagnons pour tous les frais faits en leur ville. 
La Seigneurie répond fièrement qu'on les remercie et 
qu'on les tient quittes. L'expédition n'avait pas coûté 
à Genève un seul homme, mais elle Jui revint « à 1,228 
écus, 54 sous, 3 deniers. Le Conseil alloua en sus au 
Conseiller Bernard, receveur des fonds recueillis, un 
muids d'avoine pour sa peine » . 

Ce dernier détail est mince, mais il achève de montrer 
la petite république avouant l'entreprise qui l'expose à 
des représailles légitimes de la part du grand état voisin 
dont elle a , sans grief plausible , sans déclaration de 
guerre, contre le droit des gens, envahi le territoire. 

Ce qui importait à la France, en ce moment où Condé 
ouvrait le Havre et Rouen aux Anglais, c'était d'empê- 
cher les 6,000 volontaires suisses de venir changer la for- 
lune à Dreux. Ce résultat obtenu, on pouvait sans incon- 
vénient majeur, ajourner une leçon bien méritée par le 
sieur Calvin et ses sujets. On pouvait même, par ména- 
gement pour Berne, faire semblant d'ignorer l'intrusio 
de ses combourgeois dans*nos querelles dynastiques 
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perpétré manu militari^ sous prétexte de servir celui qui 
■a dit : « Qui frappe du glaive périra par le glaive, » La 
France, paraît-il, s'arrêta au second parti, ses historiens,., 
auront fait de même. Ici où on a voulu montrer Tef- 
fort fait par un des nôtres contre le Calvinisme militant, 
il fallait bien faire voir le parti à Tœuvre, chez nous et 
à côté de nous, sous la conduite directe de son vrai chef. 
On comprend tout à fait les fureurs de Calvin contre la 
paix de 1563, et ses dernières machinations contre l'au- 
teur du Conseil à la France^ quand on voit le religion- 
naire approuvant la guerre civile, la commençant sour- 
noisement à Âmboise, la faisant ouvertement à Tournus 
et à Cluny et se désolant de ne pouvoir soit la diriger, 
soit la finir à son gré. 

Calvin a réussi dans la plupart de ses projets. Celui de 
conduire les affaires de France remonte à la mort de 
Henri II, et avorte décidément à la paix de 1563. Il ex- 
cédait ses forces et de plus ne s'accommodait ni à son 
génie ni au nôtre. Aucun de ceux qui ont réussi à nous 
gouverner ne lui ressemble. Exceptez, si vous voulez, 
Louis XI. Cela les étonnera tous les deux. Louis XI est 
pétri de vices ; Calvin est pétri de vertus ; ils sont, je le 
reconnais, aussi haïssables Tun que l'autre. Quant au juge 
d'église d'Arras qu'on a récemment comparé au théolo- 
gien de Noyon, il est plus mince et a moins d'étoffe. Cal- 
vin a régné plus d'années que Robespierre de mois et son 
œuvre subsiste. Ils se ressemblent, c'est vrai, par l'indif- 
férence avec laquelle ils immolent des victimes humaines 
à leurs principes ou à leur ambition (c'est tout un). On 
-^e voit trop parmi les religionnaires du xvi* siècle que 
Marnix qui ait eu les défauts et les qualités nécessaires 
Dour cette tâche de gouverner la France à laquelle, selon 
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le chrétien Montlosier, Dieu le père suffirait seul pleine- 
ment. Calvin s'avoua-t-il qu'elle le dépassait? — Peut-être. 
Comprit-il que ce Dieu, refait par lui à son image pour 
servir ses projets, réprouvait celui-là? — C'est à croire. 
A partir de cette déconvenue, la plus dure et la plus 
inattendue possible pour un homme qui avait tout osé 
et tout espéré, les maux cruels avec lesquels il avait jus- 
que-là vécu s'aggravèrent et ses deux dernières années 
seront une lente agonie. , 



I 
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Note' m. — La fin de Calvin. 

• Caslellion était mort le 29 décembre 1563. Le 29 mai 
1564, Calvin ira rejoindre dans Téternité cet adversaire 
qu'il estimait a choisi de Satan » pour ruiner le Calvi- 
nisme œuvre de Dieu. Il aura donc six mois pour savou4 
rer son triomphe dernier. De petite santé sinon caco- 
chyme, vieux physiquement à trente ans, il est infirme 
à (Cinquante. 

Il énumère ses maux sans espoir d'allégement, dit-il ; 
dont il occupe pourtant la faculté de Montpellier : « dé- 
faut d*haleine » (il est asthmatique et a des vomissements 
de sang), « la pierre» (il a été taillé; Rogetvii, 276), c< la 
goutte et un ulcère qui Tempesche de prendre aucun 
exercice. » En cet état il conserve sa terrible activité 
d'esprit tout entière. 

En décembre 62, il se fait porter à Saint-Pierre, as- 
seoir sur sa chaire gothique élevée d'une marche au- 
dessus du pavé, et prêche. La même année, il reprend 
une fois encore sa plume de guerre pour « dompter les 
vipères arianiques (les Unitaires ariens) qui écartellent 
la Pologne... et ont la rage d'innover • (il est guéri de 
ce mal-là du moins). En septembre 63, averti par Coligny 
qu'il n'y a rien à espérer de Condé, il rabroua « ie petit 
homme », lui remontra que ses galanteries diminuent 
« son autorité et réputation » — sur la secte, oui; sur la 
France, non. 

En janvier 64, il mande à Renée de France « dont 
les courtisans protègent les vicieux et empeschent le 
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cours de la discipline : pour avoir esglise réformée, il 
est phis que requis d'avoir gens ayant la superinten- 
tendance de veiller sur la vie de chacun »... Jamais od 
n'a revendiqué plus insolemment pour le prêtre la police 
des mœurs. A Genève, il garda cette superintendance 
jusqu'à la fin; et on ne voit pas que sa prépotence inima- 
ginable ait diminué d'un fétu. M. Roget qui n'est pas 
peu calviniste nie obstinément que cette prépotence ait 
été absolue; il met à établir son dire un mélange d*ingé- 
n'uité et de subtilité pkis admirable encore quand il est 
sincère que lorsqu'il est joué comme dans les Provincia- 
les. Mais sans y prendre garde, en sa curiosité du vrai 
qui reste sa passion maîtresse, à toutes les pages de son 
très amusant livre, il apporte, il multiplie les faits qui de, 
sa thèse ne laissent subsister rien. Et jamais plus et 
mieux qu'en ses suprêmes heures, Calvin, le perpétuel 
malade, ne s'est montré plus avide, plus âprement ja- 
loux de cette volupté de régner, la seule dont son âme 
impérieuse et atrabilaire se soit -rassasiée et qui pour 
elle a remplacé toutes les autres. La volonté inquiète 
de l'agonisant, jusqu'à la fin, restera le grand ressort du 
petit état qu'elle a fondé, et il n'est pas de mirtce rouage 
.que dans son engrenage impérieux elle laisse échapper 
un instant. 

Si je reparle de l'expédition de 1562 si savamment pré- 
parée, si eau teleuscment conduite, c'est pour noter ceci: 
quand cet homme n'ose pas imposer sa volonté, la sen- 
tant démesurée, il y amène les gens peu à peu, pas à pas; 
rusant, mentant. Il n'a pas réformé la maxime d'état : 
qui nescit dissimiâare nescit regnare. Mais il est rare 
que ses sujets l'obligent à dissimuler. Il les a dressés à ]" 
consulter sur tout docilement. 
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Il est de fait ministre des affaires étrangères. En 1563, 
Berne est en voie de traiter avec la Savoie. Les Cantons 
pris pour arbitres décident qu'elle rendra au Duc Gex et 
le Ghablais. Genève va donc être cernée par les états de 
son ancien maître, elle tremble d'être sacrifiée, envoie ^ 
Baden où Ton traite deux ambassadeurs : c'est Calvin qui 
rédigera leurs instructions. 

Le* Duc fait savoir qu'il est disposé à traiter directe- 
ment avec Genève, sans l'intervention des Cantons. La 
Seigneurie consulte Calvin, il répond que le but de cette 
ouverture est uniquement de brouiller la République 
avec les Suisses ». Conformément, la Seigneurie refuse. 

La Duchesse, fille de François P% huguenotte quelque 
peu et sachant sa Genève, écrit à Calvin ; elle affre 
ses bons offices pour rétablir des rapports d'amitié 
avec les Genevois ; ^on leur garantira le libre exercice de 
leur religion.. . . (Roget, vu. 9*) Calvin réunit extraor- 
dinairemenl le Conseil, et fait « approuver une réponse 
très courtoise », mais, en la forme, dilatoire, et au fond 
négative. Il a vu le piège et, près de sa fin, il veut finir 
pape et roi. 

Il est ministre de la guerre, on l'a^u en 1562. En 63, 
la Seigneurie croyant Genève menacée « charge le Con- 
seil secret auquel est adjoint Calvin d'examiner s'il ûe 
convient pas d'avoir pour garder la Ville une garnison de 
François et Provençaux... les Provençaux sont fort fâ- 
cheux, de Lyon onn'auroitquegensde petite condition... 
sur l'avis de W Calvin, on décide qu'il écrira à ses amis 
de France pour s'assurer d'une bonne compagnie de ca- 
valerie », En' suite de quoi M* Calvin expédie un gentil- 
tiomme à Coligny lequel promet d'assister la ville, de 
^ui envoyer bon nombre de gentilshommes pour trois 
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mois, à leurs frais » . On eût pu aux termes du traité de 
combourgeoisie appeler Jes Bernois : dès septembre 1562 
(après la campagne de Franc en Bourgogne, et comme on 
pouvait s'attendre à des représailles) Berne avait envoyé 
Mullinen et d'Erlach à G.enève offrir de garder la ville ; 
mais quoi ? ces sauveurs^à seraient des maîtres tôt ! Et 
MV Calvin n'en veut mie. 

Ministre des finances, il Test, on le sait. C'est à lui 
que s'adresse Coiidé, quand ce cher bon ami s'avise de 
demander aux Genevois les 60,000 écus nécessaires pour 
solder les reîtres qui viennent se faire battre à Dreux. 
— Il l'est quand les Bâlois, qui ont prêté à l'Eglise de 
Lyon 12,000 écus garantis par Genève, les redemandent 
aux Genevois; il décide que, pour trouver la somme, on 
vendra les terres de la ville. — Il l'est quand cette Eglise 
de Lyon, à bout de vols, prie Genève de lui avancer les 
18,000 livres réclamées par les Bernois pour paiement 
de leurs bons services ; c'est lui que la Seigneurie invite 
à « adviser ». 

Enfin, ne disons pas qu'il est Ministre de la Justice ; ce 
ne serait pas dire assez : il est Grand Juge. <* Le Conseil 
requiert son avis sur la nature des châtiments à infliger 
aux malfaiteurs »,. . Roget c se permet de regretter que 
le Réformateur en ceci n'allègue pas son incompétence » 
(vi. 290). Roget ne veut pas le voir ; dans un état chré- 
tien comme la Rome du haut moyen-âge, comme la Ge- 
nève du xvi® siècle, comme le Paraguai du xviii*, le chef 
de l'Eglise inspirée du Saint-Esprit a nécessairement tous 
les pouvoirs, ayant non moins nécessairement toutes les 
compétences, toutes, les capacités. Le Réformateur n'a 
garde de l'oublier. Et il est bien curieux de le voir ji 
géant. 
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II y a dans le petit Etat de Genève, qui n'a pas en tout 
20,000 habitants, 12 condannnés à mort en 1561 • En 
1562, il y en a 21, dont 12 sorcières, Tune a empoisonné 
le bâtard de son mari avec de la graisse prise àiSatan. 
Elles sont naturellement brûlées vives. Un Chauteras a la 
tête tranchée pour avoir vendu de la poudre aux Papis- 
tes. Un Chapelat qui a dit avoir mangé le Diable, mais 
n'avoir pu avaler ses cornes, a la langue coupée. Une 
prophétesse qui a déclaré à M© Calvin, chez lui, et à 
Saint-Pierre, qu'il est son mari, est bannie. Une Marigny 
est fouettée, mitrée et bannie pour adultères réitérés. 
Quelle part précisément Calvin a dans ces sentences-là? 
M. Roget le tait. Nous pouvons le deviner ; dans les af^ 
faires de Servet, de Comparet, de Berthelier, nous avons 
vu le Réformateur intervenir. M. Roget veut bien nous 
le montrer, en 63 et 64, opinant en des procès moins 
graves ; nous allons A^oir dans quel esprit. 

Deux fillettes de Gliancy ont tenté d'incendier une 
maison ; a après en avoir conféré avec M. Calvin ; » vu 
leur bas âge, on les condamne « à être brûlées en effigie, 
battues de verges autour du feu, et enchaînées en prison 
pour trois ans » . — Marguerite Montbuc a commis plu- 
sieurs actes impudiques. Elle est condamnée à six jours 
de prison, au pain et à Teau seulement, « tenant compte 
de ce qu'elle a beaucoup souffert à la torture. Calvin re- 
montre que ce jugement est bien léger et qu'il faut de 
plus condamner la prévenue au collier » (au pilori), ce qui \ 
est fait. — Benna a « pris sa belle-mère par le bras, l'a 
poussée contre la porte, la démentant et l'outrageant t, 
M. Calvin ouï, il sera mis au collier (au pilori) deux 
heures. — Bertrand, écolier, a crocheté le bureau de 
son père, pris 900 francs. On le relâche sur l'avis de 
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Calvin, a ce n'est crime, mais seulement délit envers son 
père »., — Mortier, accusé de péculat et larcin, refuse à 
la torture d'avouer. Galvin conclut à la mort, les juris- 
tes au fouet ». Le Conseil fait mettre le prévenu à la 
grue^ qui est un grief tor ment. Il nie de rechef. Le 
Conseil le relaxe parce qu'il a tant enduré et que la jus- 
tice a fait son devoir. » — Billonat a nié la prédestina- 
tion, il sera fouetté, puis banni, puni de mort s'il rentre. 
— Une Garnier ayant fiancé deux maris, sera de l'avis de 
Calvin fouettée et bannie. — La Charreta s'est noyée 
dans le Rhône, son corps. sera pendu au gibet de Cham- 
pel. — Une Pontoux, détenue pour avoir engagé les jeu- 
nes femmes que leurs maris. battent « à crier haut-par la 
fenêtre », sera trois jours au pain et à l'eau. . . (Roget 
VII. 41.) 

De minimis non curât Prœlor. Oui ; mai« le Préteur 
n'est qu'un juge : Calvin est de pfus législateur de la 
Cité de Dieu. De la hauteur d'où il plane sur les choses 
humaines toutes sont égales devant lui. Les infractions 
quelconques à la discipline qu'il a fondée ; la répression 
congruant à chacune, son exécution stricte par le mode 
topique le concernent au même titre. Et il ne faut' pas 
s'étonner quand la Seigneurie, après l'avoir occupé de je 
ne sais quelle affaire d'Etat, le charge d'examiner « un 
collard » (collier, nouveau modèle) destiné à l'exposition 
au pilori des malfaiteurs (Roget vi. 290). 

Il n'y eut pas, d'ailleurs, en 1564, à Genève, plus de 
quatre condamnations capitales. Faut-il attribuer ce 
chômage relatif de l'échafaud à la disparition de Calvin ? 
Nullement. En 65, il y aura c?ia?-?2(^?^/* condamnations à 
mort, dont celle de la quatrième femme de notre com 
patriote Bonnivard, e: condamnée pour vol et adultère 
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être submergée. Son complice, Falton, de Saint-Amour, 
ancien moine, fut décapité ». 

Au commencement du siècle, le philosophe à la mode 
définissait Thomme « une intelligence servie par des or- 
ganes » . — Depuis, d'autres définitions ont été proposées 
par d'autres philosophes non moins autorisés, toutes 
meilleures les unes que les autres : les sciences et arts 
marchant de progrès en ptogrès (sauf la science de la 
vie et Tart de gouverner). J'aime autant cette définition 
vieillotte qu'une autre. Et j'en pars pour dire : d'intel- 
ligence plus haute plus étroite, plus confiante en elle- 
même que celle de Calvin, il n'y en a guères eu. Il n'y 
en a jamais eu de plus impérieuse. Elle a impitoyable- 
ment surmené et malmené les organes débiles que Na- 
ture avait mis à son service. Et, on l'a vu, elle n'a pas 
eu plus de miséricorde pour le prochain. La plupart des 
démagogues gouvernent les hommes en caressant leurs 
vices. Calvin a réussi à conduire sa généreuse petite 
cité en gourmandant et châtiant durement ses travers. 
Même sur son lit de mort, il va rabrouer ses pauvres su- 
jets. 

Le 6 février 64, le peuple nommant ses syndics, il 
avait voulu et pu le haranguer une dernière fois : « Ce 
peuple a bon besoin qu'on l'exorte à nommer gens de 
bonne vie et propres, pour ce que par ci-devant on l'a 
veu pratiquer tout le contraire »... 

Le 27 avril, comme il ne peut plus quitter son lit, la 
Seigneurie le visite : « Il la remercie de l'avoir supporté 
en ses affections trop véhéments et ses vices, comme 
Dieu a fait »... Croyons que ce n'est pas là une simagrée 
le simple bienséance; mais le yoilà qui, cemeâculpâ 
lâché, se redresse : « Ayant connu leurs mœurs et 
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fassons, il exorte chacun en ses imperfections... Les 
uns sont adonnés à leurs négoces., les autres à leurs 
passions, ou à leurs opinions, voulans être creuz, ne ser- 
vans guères au public, » etc. 

Ce mot au peuple électeur peut sembler une boutade. 
Cette leçon à la Seigneurie, assez banale, noyée dans une 
homélie peut sembler un lieu commun de sermonnaire. 
Mais on retrouve la même note plus appuyée, plus aigre 
dans les Novimma verba adressés le lendemain par 
l'agonisant à « ses frères les Ministres • • (L'authenticité 
6n est garantie par deux textes dus à des auditeurs diffé- 
rents et sans variantes appréciables.) 

Voici comme sous le jour particulier qui éclaire, dit- 
on, à ce moment où la vie va nous manquer, les chose's 
que nous avons faites ou avons vues; Jean Calvin se ju- 
geait lui-même, jugeait son œuvre, son peuple, quels 
conseils il laissait à ses amis, quelles opinions il avait 
sur ce que nous appelons révolutions. 

a Quand je vins en ceste esglise, il n'y avait quasi 
comme n^n. On preschoit, et puis c'est tout. On cher-, 
choit bien les idoles et les bruloit-on ; mais il n'y avoît 
aucune réformation. Tout estoit en tumulte »... — Rien 
avant lui ! Il y avait une révolution faite ; une républi- 
que fondée qui a trois siècles et'demi et qui vit ; une re- 
ligion âgée de douze cents ans abolie I 

Suit un mot dédaigneux pour un ami, ppur des auxi- 
liaires. « II y avoit bien le bonhomme Maistre Guillaume 
(Farel). Et puis l'aveugle Gourant... D'avantage ce. beau 
prescheur Froment qui ayant laissé son devantier (ta- 
blier), s'en montoit en chaire, puis s'en retournoit à sa 
boutique (d'épicerie) où il jasoit et ainsi faisoit do" 
8ermon » .. • Des épigrammes sur un lit de mort I... 
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« J'ay vescu icy en combats merveilleux »... Et il en 
rappelle quelques-uns, tout politiques, et qui sont au 
plus des bagarres. « Vous en expérimenterez des plus 
grands, car vous estes en une natioil perverse et mes- 
chantes ». ./On se tromperait si on voyait ici un accès de 
mauvaise 'humeur chez un malade. Dix-sept ans en çà, il 
parlait déjà à Viret de cette < perversité générale > de 
ses ouailles, et ajoutait: t Je ne pourrois supporter le 
caractère de ce peuple quand même il supporteroit le 
mien » . (Roget m. 29, 32). « Encores que je ne sois rien ; 
si scay-je bien que j'ay empesché trois mille tumultes 
qui eussent esté en Genève >. Voilà, dit ici Roget, une 
bien forte hyberbole ; disons en français une bibn grosse 
gasconnade. 

Trois mille! Etjl en est qu'il n'a eu garde d'empê- 
cher, comme celui de 1554 dont il a tiré si grand parti • 
Il y en a un en ^547 qui, à ce qu'il prétend, eût sans lui 
amenée un carnage épouvantable! (Roget m. 2i). Qui 
croirait là-dessus que, son règne durant, il n'y a eu à 
Genève d'autre sang versé que celui qu'il a versé lui- 
même à Ghampel! 

Dans le catalogue de ses vertus adressé à Baudoin, il 
n'a pas mis la modestie, il a dépidément bien fait. Mais 
après ces bouffées d'orgueil, il a, se rappelant qui il est, 
des accès d'humilité : écoutez vite : « J'ay eu beaucoup 
d'infirmités, lesquelles il a fallu qu'ayez supportées; et 
mesme tout ce que fay faict n'a rien vallu : Les mes- 
chants prendront ce mot; mais je dis encore que tout ce 
que j'ay faict n'a rien vallu et que je suis une misérablcv 
créature... Si, puis-je (dire) cela que y di^ bien voulu] 
jue mes vices m'ont toujours despleus »... C'est l'aveu 
de Paul aux Romains : « Je ne fais pas le bieà que je veu)Ç 
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et fais le mal que je ne veux pas » (Rom. vu. 19). Tout 
chrétien Ta répété une fois. Mais c'est bien plus : c'est 
l'aveu que son œuvre ne vatii rien. 

Puis le moribond, après s'être mis ce poignard dans 
le cœur, ne pouvant l'endurer, se renier si cruellement 
lui-même; se rétracle à demi : « Que le mal me soit par- 
donné... Mais, sHl y a du bien, que vous vous y confir- 
miez et Vensuivi<iz »... Puis il se rétracte enfin complé- 
ment : « Je vous prie de vivre en bon accord... Et 
aussi de ne rien changer^ ni innover. Ce n'est pas que 
je désire, po\ir moy, par ambition, que le mien demeure 
et qu'on le retrouve sans vouloir mieux ; mais parce 
que tous changemens sont dangereux ». • . 

Quel aveu et dans quelle bouche! Et a-t-on jamais 
rencontré un plus curieux mélange, un conflit plus éton- 
nant d'orgueil instinctif et d'humilité voulue dans une 
âme? Celle-ci évidemment veut être chrétienne et non 
moins évidemment n'y parvient pas. 

Un mot encore, celui-ci pour les adversaires : « Jen'ay 
escrit aucune chose par fàiine à rencontre d'aucun... 
mais toujours ce que j'ay estimé estre pour la gloire de 
Dieu )).^. Il ne terminera pas sans nous en donner une 
preuve dernière. 

Pendant qu'il agonise, Ciatherine et son fils s'achemi- 
nent vers Lyon et le duc de Savoie va les joindre. Qu'on 
complotera là la ruine de Genève, nul n'en doute. La 
ville inquiète se met en défense ; les femmes même ôont 
requises de « fortifier ». Nul secours possible sinon celui 
des combourgeois de Berne. A ce moment, l'homme qui 
a gouverné Genève 25 ans, perdant tout sens politique 
en sa rancune de théologien, emploie ce qui lui reste 
vie et d'haleine à cette invective : « L'Eglise de Bernf 
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trahi ceste-cy ; ils m'ont toujours plus craint qu'aimé; 
et ;^ veux qu'ils sachent que je meurs en cesle opinion 
d'eux. Ils ont toujours eu peur que je ne les trouble en 
leur eucharistie ! » Evidemment, il n'a rien ouljlié et rien 
pardonné. 

Il mourut le 27 mai 1564 « en plein sens et entende- 
ment. .. Le lendemain, il y eut de grands pleurs dans la 
ville. Il fut porté sans pompe au cimetière commun à 
Plainpalais » (Bèze). Un témoin catholique dit a l'avoir 
vu porter enterre, etl'accompagnoient deux ou trois cents 
de ces meschans ». Aucun monument ne marqua Je lieu 
de son repos. Il l'avait voulu ainsi par humilité, dît-on. 
Par humilité seulement ? Il y a dans ces âmes-là plus de 
choses qu'elles n'en laissent voir. Il vient de nous dire 
que sa nation est « perverse », que les changements sont 
a dangereux ». Il sait que ses disciples ont profané la 
tombe de cet Amé VIII, pape à Genève sous le nom de 
Félix V, qui avait respecté et confirmé les libertés de la' 
ville (et affranchi de la mainmorte Bourg, sa ville natale). 

31 mai 1893. 

JARRIN. 



Traité d'Anatomie générale contenant Pétude des Systèmes, 
des tissus et des éléments ; étude fondée sur une méthode 
nouvelle, la méthode des dissociations par Ph. C. Sappey, 
membre de l'Institut et de TAcadémie de médecine; professeur' 

noraire de la Faculté. — Paris, Bataille et C»% 1894. 

Nous annonçons simplement ici ce volume, dont une plume 

torîsée rendra compte dans un prochain numéro. 

^893. 4« livraison. . 30 
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Cette année a commencé par le renouvellement du bureau 
qui a été complètement réélu, sauf M. Loiseau, secrétaire, qui 
a décliné toute candidature. Notre bureau se trouve donc ainsi 
constitué : 

MM. Brossard Président, Nodet Vice-Président, Huteau 
"trésorier, Jacquemin Conservateur, . Fournier Conservateur- 
adjoint, Tardy Secrétaire, Grandy^et Sommier Secrétaires- 
adjoints. 

M. Fournier a entretenu la Société des essais d'élevage de 
truites faits par M. Lugrin, de Thoiry, dans les étangs du dé- 
partement de TAin. 

M. Tardy a présenté, de la part de notre collègue M. Julien 
Peloux, inspecteur des forêts à Bonneville (Haute-Savoie), 
plusieurs photographies, d'abord celle du superbe dolmen situé 
près de Reigner. 

Ensuite celle d'une statue de sainte Anne qui était dans 
l'ancienne église de Bonneville. Sainte Anne est assise ; elle 
a sur ses genoux la Vierge, qui tient elle-même, sur les siens, 
l'enfant Jésus. M. Tardy présente en même temps la gravure 
d'une statue de sainte Anne, du quinzième siècle, qui exis*" ^ 
Penne, près de Marseille ; elle se compose des trois mê. 
personnages, mais la Vierge allaite l'enfant Jésus. 
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M. Tardy présente aussi des photographies que M. Peloux a 
faites après la débâcle du glacier de Tête-Rousse du 12 juillet 
1892. 

Ces photographies permettent de suivre la rnarche de la 
coulée depuis la cavité pleine d'eau qui a occasionné cette 
catastrophe jusqu'à Bionnay, aux bains Saint-Gervais et au 
Fayet. M. Tardy a rendu compte dans nos Annales des dé- 
vastations produites par cette débâcle. 

La nouvelle loi électorale qui établit la représentation des 
minorités dans le. grand Conseil du canton de Genève a donné 
lieu à un échange de remarques et de renseignements inté- 
ressants. 

Les fouilles de l'égout collecteur que l'on a fait à Bourg, de 
la place d'Armes au pont des Chèvres, ont permis de recueillir 
divers objets et divers renseignements intéressant notre cité. 
Ce sont d'abord des fers de chevaux, gallo-romains, trouvés 
près du pont des Chèvres. 

Puis, sur la place devant la Grenette, on a trouvé deux an- 
ciens, murs et une tour dont les soubassements paraissent re- 
monter à l'époque romaine, mais les parties supérieures et 
d'autres murs doivent dater seulement de l'époque savoyarde. 

Les pièces de monnaie que l'on a recueillies sont toutes assez 
frustes et mal conservées. A notre connaissance, on a trouvé 
des pièces romaines en bronze de Marc-Aurèle, Domitien, 
Commode, Constantin II, Sainte-Hellène, mère de Constan- 
tin» 

MM. Fournier et Nodet ont donné quelques renseignements 
sur les trouvailles faites à Villeneuve, auprès du port de La- 
gnieu, débris de poterie, fragments de statue, etc.« 

M. le capitaine Gressin a apporté à la Société de nombreux 
débris recueillis en minant les terrains auprès de l'ancien 
château de Treffort ; on a trouvé des tuiles romaines, des bou- 
lets de pierre, des débris d'un carrelage formé par de grandes 
briques de terre rouge, sur lesquelles on a fait des dessins en 
creux représentant des oiseaux, des chevaliers, etc.; on a en- 
suite rempli le creux de terre d'cngobe et on a verni, puis on a 
fait cuire. 
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M. Grossin a aussi présenté une hache en pierre polie, 
trouvée à Saint-Trivier-de-Courtes par M, Duthion ; un pied 
de lance en bronze que M. le capitaine Perret offre au Musée 
de Bourg, et qu'il a trouvé dans les environs de Saint-Julien- 
Bur-Revssouze, 

Notre Président, M. Brossard, a entretenu la Société de 
plusieurs hommes célèbres de notre pays et de plusieurs au- 
tres qui mériteraient d'être connus davantage. Il a parlé d'a- 
bord des trois académiciens Nicolas Faret, Favre de Vaugelas 
et Bachet de Mézériàc, qui appartiennent à la fondation de 
l'Académie française ; ensuite du capitaine Marion, grand- 
oncle de notre collègue, M. Marion, notaire à Coupy, ancien 
membre du Conseil général. 

Ce navigateur explora les mers australes, découvrit les îles 
qui portent son nom et fut massacré par les antropophages de 
la Nouvelle-Zélande en 1774. 

M. Brossard a aussi rappelé le jésuite Rahuel, de Pont-de- 
Veyle, géomètre, cartographe, ingénieur de la marine au 
temps de Louis XIV ; le jésuite Favre, de Virieu, qui ensei- 
gnait la philosophie à Lyon vers 1630, et qui découvrit la circu- 
lation du sang en même temps que Harvey ; le missionnaire en 
Chine Piquet ; l'horticulteur Golléty, etc. 

M. Brossard a aussi entretenu la Société de divers docu- 
ments conservés aux archives de TAin dans les séries D et E 
dont il vient de publier l'inventaire et qui contiennent les ren- 
seignements relatifs à l'instruction publique avant 1789, puis les 
liasses des papiers de famille ayant appartenu à 180 familles 
nobles du pays, parmi lesquelles celle de Labaume-Montrevel 
occupe la plus grande place. 

M. Brosstrd nous lit à ce propos une note de la comtesse 
de Montrevel, née Olier de Nointcl, celle qui a hàti le superbe 
château de Challes détruit après la Révolution. 

Par cette note, elle règle la nourriture des gens de sa maison 
de Challes et le travail qu'ils devront exécuter pendant qu'elle 
sera à Paris. Cette note contient des détails curieux sur le 
personnel de cet important château. 

M. Brossard a aussi publié cette année l'inventaire do 
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chives des Hospices de Bourg. Il donne, à ce sujet, des détails 
intéressants sur ce qu'étaient autrefois nos établissements 
hospitaliers, sur les mesures que l'on prenait en cas d'épidé- 
mies, etc. 

Les conditions météorologiques de cette année ont donné 
lieu à plusieurs communications appelant l'attention de la 
-Société sur le froid très vif observé en janvier {-^ 22 degrés), 
sur la sécheresse qui a presque anéanti la récolte du fourrage ^ 
et sur la précocité des moissons et surtout des vendanges qui 
ont commencé à la fin d'août. Ces communications ont été 
résumées dans les Annales, 

M. Couvert, vice-président du Comice, a plusieurs fois ap-- 
pelé l'attention sur les progrès réalisés autour de nous par 
l'emploi des engrais chimiques; il a principalement cité les 
cultures de M. Bredin, à Condeissiat, dans, l'étang Ratel, ses 
semis de vesce velue, ses silos, etc. 

Il a aussi invité les membres de la Société à visiter le champ 
d'expérience établi par le Com^co à l'extrémité du Mail, près, 
Bourg. 

/ 

L^lusieurs ouvrages ont été présentés à notre Société. Nous 
avons déjà cité les inventaires publiés par M. Bi'ossard. 

M. Marion, notre collègue, nous a envoyé son livre « Poème 
de l'Ame, y, 

■ K 

M. Renaud, propriétaire de la Verjonnière, a Superstitions 
bressanes. » 

M. Gressin a rendu compte du livre de M. le général Wolf : 
K Recherches sur les Aryas. » 

M. Aimé Vingtrinier, bibliothécaire de la ville de Lyon, 
nous a envoyé un travail sur l'érection du duché de Savoie, 
qu'il a présenté à la réunion des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne. 

D'accord avec la Société de Géographie, la Société d'Emula- 
tion a publié un report sur pierre, dessiné par M. Charles 
Jolivet, de la Carte du pais et souveraineté de Bombes de 
Mathias Mareschal, exécutée par Jean le Clerc en 1617, 
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Nos Annales de cette année 1893 contiennent une étude his- 
torique, avec nombreuses pièces A Tappui, sur l'invasion de la 
Bresse et de la Dombes en 1468, travail de notre président 
M. Brossard, lequel a encore donné un glossaire des mots de 
la basse latinité employés dans les titres de Bresse et du 
Bugey au moyen-âge. 

M. Truchelut a continué son étude sur les usages ruraux de 
notre pays. Il s'est occupé cette année des étangs. 

M. le D' Passerat nous apporte une étude sur les étangs au 
point de vue de leur influence sur la santé publique. 

M. Jarrin a aussi continué son travail sur Sébastien Cas- 
tellion. 

Nos Annales ont en outre rendu compte d'un certain nombre 
d'ouvrages intéressant le pays. 
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